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Je  vis  les  quatre  vents  passer. 

—  O  vents,  leur  dis-je. 
Vents  des  cieux!  croyez- vous  avoir  seuls  un  quadrige? 
Autans!  masques  hagards,  tumultueux  démons. 
Croyez-vous  pouvoir  seuls  aller  des  mers  aux  monts  ? 
Croyez-vous  seuls  pouvoir  quitter  pour  la  montagne 
Les  vagues  que  Técume  éternelle  accompagne. 
Fuir,  puis,  d  un  coup  de  tête  efirayant,  revenir 
A  Tombre  où  Ton  entend  ces  cavales  hennir. 
Et  vous  en  retourner  soudain,  brusques  méduses. 
Aux  cimes  dans  Taurore  éclatante  difïuses. 
Et  de  là  crier  Gloire!  aux  quatre  coins  du  ciel? 
Ces  allures  d'éclair,  ce  vol  torrentiel. 
L'esprit  humain  les  a  comme  vous,  vents  tragiques} 
Comme  vous  le  printemps,  il  a  ses  géorgiquesj 
Il  est  l'acre  Archiloque  et  le  Hamlet  amer; 
Il  gonfle  llliadc  ainsi  que  vous  la  mer. 
L'homme  peut  de  l'abîme  effarer  la  prunelle. 
L'âme  a  comme  le  ciel  quatre  souffles  en  elle  5 
L'âme  a  ses  pôles  $  l'âme  a  ses  points  cardinaux. 
Vents  !  dragons  qui  sur  nous  tordez  vos  bleus  anneaux, 
Et  qui  vous  dispersez  avec  tant  de  furie 
Depuis  le  hurlement  jusqu'à  la  rêverie. 
L'esprit  humain  n'est  pas  moins  aquilon  que  vous. 
Comme  vous  il  est  vie,  amour,  joie  et  courroux. 
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Je  vis  les  quatre  vents  passer. 

—  O  vents,  leur  dis-je. 
Vents  des  deux!  croye2-vous  avoir  seuls  un  quadrige? 
Autans!  masques  hagards,  tumultueux  démons, 
Croye2-vous  pouvoir  seuls  aller  des  mers  aux  monts  ? 
Croye2-vous  seuls  pouvoir  quitter  pour  la  montagne 
Les  vagues  que  Tccume  éternelle  accompagne. 
Fuir,  puis,  d'un  coup  de  tête  effrayant,  revenir 
A  Tombre  où  Ton  entend  ces  cavales  hennir. 
Et  vous  en  retourner  soudain,  brusques  méduses, 
Aux  cimes  dans  Taurore  éclatante  difïuses. 
Et  de  là  aier  Gloire!  aux  quatre  coins  du  ciel? 
Ces  allures  d'éclair,  ce  vol  torrentiel. 
L'esprit  humain  les  a  comme  vous,  vents  tragiques 5 
Q)mme  vous  le  printemps,  il  a  ses  géorgiquesj 
Il  est  l'acre  Archiloque  et  le  Hamlet  amer; 
Il  gonfle  niiade  ainsi  que  vous  la  mer. 
L'homme  peut  de  l'abîme  effarer  la  prunelle. 
L'âme  a  comme  le  ciel  quatre  souffles  en  elle  5 
L'âme  a  ses  pôles 5  l'âme  a  ses  points  cardinaux. 
\fents  !  dragons  qui  sur  nous  tordez  vos  bleus  anneaux, 
Et  qui  vous  dispersez  avec  tant  de  furie 
Depuis  le  hurlement  jusqu'à  la  rêverie. 
L'esprit  humain  n'est  pas  moins  aquilon  que  vous. 
Q)mme  vous  il  est  vie,  amour,  joie  et  courroux. 


Je  vis  les  quatre  vents  passer. 

—  O  vents,  leur  dis-je. 
Vents  des  deux!  croyez-vous  avoir  seuls  un  quadrige? 
Autans!  masques  hagards,  tumultueux  démons. 
Croyez- vous  pouvoir  seuls  aller  des  mers  aux  monts  ? 
Croyez-vous  seuls  pouvoir  quitter  pour  la  montagne 
Les  vagues  que  Técume  éternelle  accompagne. 
Fuir,  puis,  d'un  coup  de  tête  effrayant,  revenir 
A  l'ombre  où  Ton  entend  ces  cavales  hennir. 
Et  vous  en  retourner  soudain,  brusques  méduses. 
Aux  cimes  dans  l'aurore  éclatante  diffuses. 
Et  de  là  aier  Gloire!  aux  quatre  coins  du  ciel? 
Ces  allures  d'éclair,  ce  vol  torrentiel. 
L'esprit  humain  les  a  comme  vous,  vents  tragiques 5 
Comme  vous  le  printemps,  il  a  ses  géorgiques; 
Il  est  l'acre  Archiloque  et  le  Hamlet  amer; 
Il  gonfle  niiade  ainsi  que  vous  la  mer. 
L'homme  peut  de  l'abîme  effarer  la  prunelle. 
L'âme  a  comme  le  ciel  quatre  souffles  en  elle  5 
L'âme  a  ses  pôles j  l'âme  a  ses  points  cardinaux. 
\fents  !  dragons  qui  sur  nous  tordez  vos  bleus  anneaux, 
Et  qui  vous  dispersez  avec  tant  de  furie 
Depuis  le  hurlement  jusqu'à  la  rêverie. 
L'esprit  humain  n'est  pas  moins  aquilon  que  vous. 
Comme  vous  il  est  vie,  amour,  joie  et  courroux. 


JE  VIS  LES  J^ATKE  VENTS  PASSER... 

Ses  strophes  ne  sont  pas  plus  vite  exténuées 

Dans  leur  vol  à  travers  ra2ur  que  vos  nuœs; 

Un  vers  court  par-dessus  les  tours  et  les  remparts 

Mieux  que  Terrante  bise  aux  longs  cheveux  épars$ 

Et  le  poëte,  ouvrant  ses  intègres  registres. 

Ne  met  pas  plus  de  temps  que  vous,  ô  vents  sinistres. 

Pour  essuyer  sa  bouche  et  changer  de  clairon. 

Comme  vous  sur  la  peste,  il  souffle  sur  Néron; 

Il  parle  bas  aux  saints  pensifs  au  fond  des  grottes; 

Il  donne  une  attitude  inquiète  aux  despotes; 

La  penscc  est  un  aigle  à  quatre  ailes,  qui  va 

Du  gouffre  où  Noc  flotte  à  Tîle  où  Jean  rcva; 

Et  chacun  de  ses  grands  ailerons.  Epopée, 

Drame,  Ode,  ïambe  ardent,  coupe  comme  Tcpée. 

Le  génie  a  sur  lui,  dans  sa  guerre  aux  fléaux, 

Toute  réclaboussurc  affreuse  du  chaos. 

Ecume,  fange,  sang,  bave,  et  pas  une  tache. 

Il  est  un  et  divers.  L'idéal  se  rattache 

Qjmme  une  croix  immense  aux  quatre  angles  des  cieux. 

Le  grand  char  de  TEsprit  roule  sur  quatre  essieux. 

Notre  âme  comme  vous,  ô  vents,  groupe  sonore, 

A  son  nord,  son  midi,  son  couchant,  son  aurore; 

Car  c'est  par  la  clarté  qu'en  ce  monde  âpre  et  beau 

L'homme  finit,  son  aube  étant  dans  le  tombeau. 

Le  poète  est  pasteur,  juge,  prophète,  apotrc; 

En  quatre  pas,  il  peut  aller  d'un  bout  à  l'autre 

De  l'art  sublime,  ainsi  que  vous  de  l'horizon; 

Et  comme  vous,  s'il  est  terrible,  il  a  raison; 

Sa  sagesse  et  la  vôtre  ont  un  air  de  délire. 

L'ombre  a  tout  l'ouragan,  l'âine  a  toute  la  Ivre. 

}l.-\l.  —  3  juin  1S70. 


Je  vis  Aldebaran  dans  les  deux.  Je  lui  dis  : 

—  O  toi  qui  luis!  ô  toi  qui  des  clairs  paradis 

Ou  des  hideux  enfers  portes  la  torche  énorme. 

Toi  seul  connais  ta  loi,  je  ne  vois  que  ta  forme 5 

Car  d'une  énigme  à  l'autre  on  ne  peut  traverser. 

Tout  est  sphinx;  quand  on  voit  la  comète  passer 

Farouche,  et  sans  qu'aucun  firmament  l'ose  exclure. 

Sait-on  ce  qu'elle  essuie  avec  sa  chevelure? 

Dans  cette  mer  de  l'Etre  où  tout  sert,  où  tout  nuit. 

Qu'es-tu?  fanal  peut-être  au  cap  noir  de  la  nuit. 

Peut-être  feu  de  proue  à  l'avant  d'un  navire. 

La  vie  autour  de  toi  naît,  meurt,  flotte,  chavire. 

Astre!  quand  l'univers  naquit,  fauve  et  sacré. 

Tu  ne  fiis  pas  le  jet  le  moins  démesuré 

De  ces  convulsions  terribles  et  de  l'onde 

Du  chaos  fi"émissant  de  devenir  le  monde. 

Tu  fais  partie,  ainsi  que  l'hydre  et  l'alcyon. 

Du  rh3rthme  monstrueux  de  la  création  5 

Tu  complètes  l'horreur  sidérale,  et  tu  scelles. 

Comme  une  strophe  ardente  et  faite  d'étincelles. 

L'immense  hymne  étoile  qu'on  appelle  le  ciel. 

Pan,  le  grand  Tout  fatal  ou  providentiel. 

T'accepte  stupéfait  comme  on  accepte  un  rêve. 

Aldebaran!  clarté  de  l'insondable  grève. 

Tu  n'es  pas  seulement,  dans  les  gouffres  vermeils. 

Un  de  ces  inconnus  que  nous  nommons  soleils. 

Tu  n'as  pas  seulement,-  comme  le  kéroubime. 

Une  face  splendide  et  sombre  sur  l'abîme, 

O  speare,  ô  vision,  tu  n'es  pas  seulement; 

Au  fond  du  ciel  sinistre  un  éblouissementj 

Ta  merveille,  c'est  d'être  une  roue  inouïe 

De  lumière,  à  jamais  dans  l'ombre  épanouie. 


JE  VIS  ALDEBAKAN  DANS  LES  CIEUX... 

Une  apparition  d'ctcmcl  tournoiement. 

Tour  à  tour  perle,  onvx,  saphir  et  diamant. 

Un  cflfrayant  éclair  sur  toi  sans  cesse  rode 

Rt  te  fait  de  rubis  devenir  émeraude, 

lit  jadis  tu  troublais  le  mage  libven. 

Monde  sur  qui  se  tord  un  arc-en-ciel!  Eh  bien. 

Tu  n'es  pas  seul  à  luire  ainsi  sans  fin,  sans  voile! 

L'amc  est  comme  toi,  sphère,  une  quadruple  étoile. 

Ton  prodige  est  en  nous.  Astre,  nous  te  Tofifrons. 

L'antique  poésie  avec  ses  quatre  fi-onts, 

Orphcc,  HomcTC,  Eschvlc  et  Juvénal,  t'égale. 

Quand  le  soir  tombe,  à  l'heure  où  chante  la  cigale, 

^)u  quand  laubc  sourit  aux  oiseaux  éperdus, 

Mil  tous  lieux,  sur  TArno,  sur  TAvon,  sur  Tlndus, 

La  musc,  qui  connaît  nos  maux,  en  fait  la  somme, 

Kt  qui  tient  cette  lampe  en  main,  l'esprit  de  l'homme, 

La  muse  est  là,  toujours,  partout,  et  n'est  jamais, 

Mcmc  dans  l'hiver  triste,  absente  des  sommets. 

Tour  à  tour  C'alliope,  Erato,  Polymnie 

Et  Némcsis,  elle  est  réternelle  harmonie 

Qui,  sauvage  et  joyeuse,  allant  de  l'antre  au  nid, 

C^ommcncée  en  idylle,  en  tonnerre  finit. 

Astre!  elle  a  son  amour,  son  rire,  sa  colère. 

Et  son  deuil,  comme  toi  ton  tourbillon  stellairej 

Rayon,  verbe,  elle  est  douce  aux  hommes  asservis. 

Donne  aux  passants,  tyrans  ou  peuples,  des  avis. 

Chante  pour  les  bons  cœurs,  luit  pour  les  cœurs  fimèbres. 

Parle,  et  sur  la  clarté  renseigne  les  ténèbres; 

Elle  est  l'humanité  debout,  changée  en  voix. 

Elle  ôte  les  césars  de  dessus  les  pavois. 

Les  découronne,  et  met  à  leur  place  l'idée. 

Elle  est  France,  Italie,  Hellénie  et  Chaldée. 

Satire,  elle  flétrit;  drame,  elle  aime;  chanson 

Ou  psaume,  c\]^  a  du  sort  le  lugubre  frisson; 

Épopée,  elle  peut  montrer  aux  rois  tragiques 

La  tyrannie  aveugle  et  toutes  ses  logiques. 

L'effrayante  moissc^n  des  noirs  semeurs  du  mal. 
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Et  le  carrosse  d*or  du  sacre  triomphal 

Dans  Fombre  accompagne  par  l'invisible  roue 

D'un  tombereau  hideux  que  le  pave  secoue; 

Elle  fait,  sur  ce  globe  où  pleure  Adam  banni, 

La  même  fonction  que  toi  dans  l'infini  j 

Et  quoique,  fixe  et  calme  au  fond  du  ciel  immense. 

Tu  ramènes  au  but  la  comète  en  démence 

Et  remettes  l'étoile  errante  en  son  chemin. 

Tu  n'es  pas  lumineux  plus  que  l'esprit  humain 

Qui  montre  Dieu,  l'enfer,  les  bonheurs,  les  desastres, 

O  phare  à  feux  tournants  de  l'océan  des  astres! 


H.-H.  —  5  juin. 
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I  .'.r.|iii   m'i.ii-  c  n(  orc  lin  tout  icunc  hjmmt:  râtL. 
I  <  'iiii    I  .ill.ii^  I  riiK  !  J.iitv  b  lice  fatale, 
*)'.rr.l.M   .If  lit   nu  |.|ir  'J'iiîï  avani  moi  st  i>rrdn.- 
I    .i|  i«    M»r.    .tii\  ic'MtJs  rnvstcricux  ma  an  : 

II»  I  .»r- ,  iii.ii\  t|ii.mj  le  (Âd  se  menai:  cr.  zamr^LL^:: 
1''  '"    •"•  I  h»  M ,  |'<»iii  \it\i  droit  et  pour  sa  chrn:  Z-'Cuiri; 

li   •  I  m    I   M  r,     iiirit   ,   (  <     \.llll;iTlt   (Âd  avaît 

•  '•  • p'  ■  .  •!.  ii\  i  Mni  s,  sa  lance  de  chevet, 

I  ''  H  .  I  .  II.  Im  r  ^  il  i.tiit  *lrs  armes  de  rechan^TCs 
ï'"»    il  ni. III   \  i  yi  i   II  il(V(  liait  archange. 

•'»  I»    1  i:ii.   .111  ll.iiii  r  MiMiiïs,  soldat  maiTAT, 

*  .*"•  Il'    .in. m.    \.r  lu  iliniMi  Cl  rcvctirr 

'  h"  I    ;  I  il'  •  ■   *■  .1  I  Mil  \ciii  lune  à  um  bras  rohuster 
I  «i  I  '  l.«ui.   .lu  m. il  (I  l'ai  Tarnour  du  juste, 

'  1>>  •  .  •  I  )•     ur  .iitu«    iiih  ii\  (|ue  le  pabdin. 

I  I  i«     -1' «M  I.MUiliMsr        J'ai  mépris  et  de'dain. 
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O  sainte  horreur  du  mal!  devoir  funèbre!  ô  haine! 

Quand  Virgile  suspend  la  chèvre  au  blanc  troëne^ 

Quand  Lucrèce  revêt  de  feuilles  Thomme  nu; 

Quand  Ennius  compare  au  satyre  cornu 

Le  bouc  passant  sa  tête  à  travers  la  broussaille 

Qui  fait  qu'Europe  au  bain  se  détourne  et  tressaille  5 

Quand  Moschus  chante  Enna;  quand  Horace  gaîment 

Suit  Canidie,  et  feit,  sur  le  chaudron  fumant 

Où  rhorreur  de  la  lune  et  des  tombeaux  s'infiltre, 

Etemuer  Priape  à  Tâcre  odeur  du  philtre; 

Quand  Plaute  bat  Davus  ou  raille  Amphitryon, 

Le  ciel  bleu  dans  un  coin  brille  et  jette  un  rayon 

Sur  la  baigneuse  cmue  ou  la  chèvre  qui  grimpe. 

Et  Ton  entend  au  fond  rire  l'immense  Olympe. 

Mais  tout  a2ur  s'éclipse  où  passent  les  vengeurs. 

Les  soupiraux  d'en  bas  teignent  de  leurs  rougeurs 

Le  mur  sinistre  auquel  s'adosse  Jérémie. 

Les  punisseurs  sont  noirs.  Leur  pâle  et  grave  amie, 

La  Mort,  leur  met  la  main  sur  l'épaule,  et  leur  dit  : 

—  Esprit,  ne  laisse  pas  échapper  ton  bandit. 

Car  ce  sont  eux  qui,  seuls,  justiciers  des  abîmes. 

Terrassent  à  jamais  les  monstres  et  les  crimes; 

Car  ils  sont  les  géants  des  châtiments  de  Dieu; 

Car,  sur  des  écriteaux  d'acier  en  mots  de  feu. 

Du  tonnerre  escortés,  ces  hommes  formidables 

Transcrivent  de  là-haut  les  arrêts  insondables; 

Car  ils  mettent  Achab  et  Tibère  au  poteau; 

Car  l'un  porte  l'éclair,  l'autre  tient  le  marteau; 

Ils  marchent,  affichant  des  sentences  que  l'homme 

Lit  eflaré,  sur  Tyr,  sur  Ninive,  sur  Rome, 

Et,  sombres,  à  travers  les  siècles  effrayés. 

Vont,  et  ces  foudroyants  traînent  leurs  foudroyés. 
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Isaïe,  accoude  sur  Babylonc  athée. 

Songe;  E^schy le,  vengeur  et  fils  de  Promcth&, 

Qoue  au  drame  d'airain  le  tyran  Jupiter; 

Shakspeare  mène  en  laisse  Henri  huit;  et  Luther 

Fouette  les  Borgia  mêles  aux  Louis  on2e; 

Tacite  dans  la  nuit  pose  son  pied  de  bron2e 

Sur  les  douze  dragons  qu'on  appelle  césars  ; 

Daniel  va,  suivi  des  blêmes  Balthazars; 

Machiavel  pensif  garde  la  bcte  prince; 

Milton  veille  au  guichet  du  cachot,  gouffre  où  grince 

Le  pandaemonium  de  tous  les  satans  rois; 

Juvénal  tire  et  traîne  à  travers  les  effrois 

La  stryge  au  double  front  que  son  vers  a  tuée. 

Qui  gronde  impératrice  et  rit  prostituée; 

Et  Dante  tient  le  bout  de  la  chaîne  de  fer 

Que  Judas  rêveur  mord  dans  l'ombre  de  l'enfer. 

17  février  185+. 


IV 

ÉCLIPSE. 

La  terre  par  moments  doute;  on  ne  comprend  plus. 

L'homme  a  devant  les  yeux  de  la  brume,  un  reflux, 

On  ne  sait  quoi  de  pâle  et  de  crépusculaire; 

On  n'a  plus  d'allégresse,  on  n'a  plus  de  colère; 

La  disparition  produit  l'efBirement. 

L'œil  fauve  du  hibou  regarde  affreusement. 

Toutes  sortes  d'éclairs  inexplicables  brillent. 

L'autel  penche,  et  les  vers  du  sépulcre  y  fourmillent. 

Tout  se  mêle;  Irmensul  ressemble  à  Jéhovah; 

Le  sage  stupéfait  balbutie  et  s'en  va; 

Le  mal  semble  identique  au  bien  dans  la  pénombre; 

On  ne  voit  que  le  pied  de  l'échelle  du  Nombre 

Et  l'on  n'ose  monter  vers  l'obscur  infini. 

Dodone  vaguement  pafle  à  Gethsémani, 

L'Œta  fume  non  loin  du  Sinaï  qui  tonne; 

On  fouille,  on  rêve,  on  nie,  on  querelle,  on  s'étonne; 

Des  aveugles  entr'eux  se  montrent  le  chemin; 

Le  divin  ciel  a  tort  devant  l'esprit  humain; 

Le  penseur  est  croyant,  le  savant  est  athée; 

La  conscience  écoute,  essaye,  et,  déroutée. 

Prend  le  feux  pour  le  vrai  dans  ces  tâtonnements. 

Où  l'un  voit  des  védas,  l'autre  voit  des  romans. 

Les  choses  qu'on  nommait  vertus  perdent  leurs  formes. 

Les  monstruosités  font  des  ombres  énormes 

Jusque  sur  l'âme  humaine  et  sur  le  firmament. 

Plus  d'honneur,  plus  de  foi,  plus  rien,  plus  de  serment. 

On  voit  encor  la  cime,  on  ne  voit  plus  le  phare. 

Une  lueur  de  torche  empourpre  la  tiare. 

On  cherche  à  voir,  on  rôde,  on  va,  le  cou  tendu. 

L'amour  au  fond  des  cœurs  bat  de  l'aile  éperdu 

Comme  s'il  n'était  plus  en  sûreté  dans  l'homme. 

La  route  est  noire;  on  crie,  on  s'appelle,  on  se  nomme. 
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Qui  donc  est  là?  parlez.  On  tâtc  son  voisin. 

La  foule  cparse  flotte  avec  un  bruit  d'essaim; 

On  se  touche,  on  se  voit,  mais  on  n'est  plus  ensemble. 

Le  mal  est  empereur,  la  nuit  est  reine.  On  tremble. 

Un  trône  d'ombre  est  là.  Les  misérables  font 

Des  groupes  effrayants  dans  l'abîme  profond  5 

On  croit  voir  des  glaçons  que  les  gouffres  charrient  5 

Tout  est  confus  et  blême  5  et  les  ténèbres  rient. 

Le  fond  du  ciel  est  trouble,  horrible  et  pluvieux; 

Et  le  petit  enfant  qui  passe  paraît  vieux. 

Il  semble  que  la  vie  éternelle  décroisse. 

L'âme  alors  est  sinistre,  et  voit  avec  angoisse 
Ces  occultations  redoutables  de  Dieu. 

Naît-on?  meurt-on?  quel  est  le  temps?  quel  est  le  lieu? 
Les  peuples  sont  hagards;  ces  brins  d'herbe  frissonnent; 
On  entend  des  tocsins  et  des  clairons  qui  sonnent; 
Le  vent  est  lourd,  l'espace  est  froid,  le  globe  est  nu; 
Le  démon  souriant  dit  :  Je  suis  méconnu. 


6  mai  1870. 


La  satire  à  présent,  chant  où  se  mêle  un  cri. 
Bouche  de  fer  d'où  sort  un  sanglot  attendri, 
N*est  plus  ce  qu'elle  était  jadis  dans  notre  enfance. 
Quand  on  nous  conduisait,  écoliers  sans  défense, 
A  la  Sorbonne,  endroit  revêche  et  mauvais  lieu. 
Et  que,  devant  nous  tous  qui  Tccoutions  fort  peu. 
Dévidant  sa  leçon  et  filant  sa  quenouille. 
Le  petit  Andrieux,  à  face  de  grenouille. 
Mordait  Shakspeare,  Hamlet,  Macbeth,  Lear,  Othello, 
Avec  ses  feusses  dents  prises  au  vieux  Boileau. 

La  vie  est,  en  ce  siècle  inquiet,  devenue 
Pas  à  pas  grave  et  morne,  et  la  vérité  nue 
Appelle  la  pensée  à  son  secours  depuis 
Qu'on  Ta  murée  avec  le  mensonge  en  son  puits. 
Après  Jean-Jacque,  après  Danton,  le  sort  ramène 
Le  lourd  pas  de  la  nuit  sur  la  triste  âme  humaine; 
Droit  et  Devoir  sont  là  gisants,  la  plaie  au  flanc 5 
Le  lâche  soleil  rit  au  noir  dragon  sifflant; 
L'honmie  jette  à  la  mer  l'honneur,  vieille  boussole  5 
En  léchant  le  vainqueur  le  vaincu  se  console  j 
Toute  l'histoire  tient  dans  ce  mot  :  réussir; 
Le  succès  est  sultan  et  le  meurtre  est  visir; 
Hélas,  la  vieille  ivresse  afireuse  de  la  honte 
Reparaît  dans  les  yeux  et  sur  les  fronts  remonte. 
Trinque  avec  les  tyrans,  et  le  peuple  fourbu 
Reboit  ce  sombre  vin  dont  il  a  déjà  bu. 
Cest  pourquoi  la  satire  est  sévère.  Elle  ignore 
Cette  grandeur  des  rois  qui  fit  Boileau  sonore. 
Et  ne  se  souvient  d'eux  que  pour  les  souffleter.    . 
L'échafiiud  qu'il  faut  pièce  à  pièce  démonter. 
L'infâme  loi  de  sang  qui  résiste  aux  ratures. 
Qui  garde  les  billots  en  lâchant  les  tortures, 
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Et  dont  il  feiut  couper  tous  les  ongles;  TenÉaint 
Que  Tignorance  tient  dans  son  poing  étouffant 
Et  qui  doit,  libre  oiseau,  dans  l  aube  ouvrir  ses  ailes  ; 
Relever  tour  à  tour  ces  sombres  sentinelles. 
Le  mal,  le  préjuge.  Terreur,  monstre  romain, 
Qui  gardent  le  cachot  où  dort  l'esprit  humain; 
La  guerre  et  ses  vautours,  la  peste  avec  ses  mouches, 
A  dbasser;  les  bâillons  qu'il  Éaïut  ôter  des  bouches; 
La  parole  à  donner  à  toutes  les  douleurs; 
L'éclosion  d'un  jouf  nouveau  sur  l'homme  en  fleurs; 
Tel  est  le  but,  tel  est  le  devoir,  qui  complique 
Sa  colère,  et  h  fait  d'utilité  pubUque. 

Pour  enseigner  à  tous  la  vertu,  l'équité, 

La  raison,  il  suffit  que  la  Réalité, 

Pure  et  sereine,  monte  à  l'horizon  et  fasse 

Evanouir  l'horreur  des  nuits  devant  sa  fecc. 

Honte,  gloire,  grandeurs,  vices,  beautés,  déÉaiuts, 

Plaine  et  monts,  sont  mêlés  tant  qu'il  fait  nuit;  le  faux 

Fait  semblant  d'être  honnête  en  l'obscurité  louche. 

Qu'est-ce  que  le  rayon?  une  pierre  de  touche. 

La  lumière  de  tout  ici-bas  fait  l'essai. 

Le  juste  est  sur  la  terre  éclairé  par  le  vrai; 

Le  juste  c'est  la  cime  et  le  vrai  c'est  l'aurore. 

Donc  Lumière,  Raison,  Vérité,  plus  encore. 

Bonté  dans  le  courroux  et  suprême  Pitié, 

Le  méchant  pardonné,  mais  le  mal  châtié. 

Voilà  ce  qu'aujourd'hui,  comme  aux  vieux  temps  de  Rome, 

La  satire  implacable  et  tendre  doit  à  l'homme. 

Marquis  ou  médecins,  une  caste,  un  métier. 

Ce  n'est  plus  là  son  champs  il  lui  faut  l'homme  entier. 

Elle  poursuit  l'infâme  et  non  le  ridicule. 

Un  petit  Augias  veut  un  petit  Hercule, 
Et  le  bon  Despréaux  malin  fit  ce  qu'il  put. 
Elle  n'a  plus  affaire  à  l'ancien  Lilliput. 
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Elle  vole,  à  travers  l'ombre  et  les  catastrophes, 
Grande  et  pale,  au  milieu  d'un  ouragan  de  strophes^ 
Elle  crie  à  sa  meute  effrayante  :  —  Courons! 
Quand  un  vil  parvenu,  marchant  sur  tous  les  fronts. 
Ecrase  un  peuple  avec  des  pieds  jadis  sans  bottes. 
Elle  donne  à  ses  chiens  ailes  tous  les  despotes. 
Tous  les  monstres,  géants  et  nains,  à  dévorer. 
Elle  apparaît  aux  czars  pour  les  désespérer. 
On  entend  dans  son  vers  craquer  les  os  du  tigre. 
De  même  que  Toiseau  vers  le  printemps  émigré. 
Elle  s'en  va  toujours  du  côté  de  l'honneur. 
L'ange  de  Josaphat,  le  spectre  d'Elsencur 
Sont  ses  amis,  et,  sage,  elle  semble  en  démence. 
Tant  sa  clameur  profonde  emplit  le  ciel  immense. 
Il  lui  faut,  pour  gronder  et  planer  largement. 
Tout  le  peuple  sous  elle,  âpre,  vaste,  écumant; 
Ce  n'est  que  sur  la  mer  que  le  vent  est  à  Taise. 

Quand  Colomb  part,  elle  est  debout  sur  la  falaise 5 
Elle  t'aime,  ô  Barbes I  et  suit  d'un  long  vivat 
Fulton,  Garibaldi,  Byron,  John  Brown  et  Watt, 
Et  toi  Socrate,  et  toi  Jésus,  et  toi  Voltaire! 
Elle  fait,  quand  un  mort  glorieux  est  sous  terre. 
Sortir  un  vert  laurier  de  son  tombeau  dormant; 
Elle  ne  permet  pas  qu'il  pourrisse  autrement. 
Elle  panse  à  genoux  les  vaincus  vénérables. 
Bénit  les  maudits,  baise  au  front  les  misérables. 
Lutte,  et,  sans  daigner  même  un  instant  y  songer, 
Se  sent  par  des  valets  derrière  elle  juger^ 
Car,  sous  les  règnes  vils  et  traîtres,  c'est  un  crime 
De  ne  pas  rire  à  l'heure  où  raie  la  victime 
Et  d'aimer  les  captifs  à  travers  leurs  barreaux; 
Et  qui  pleure  les  morts  offense  les  bourreaux. 

Est-elle  triste?  Non,  car  elle  est  formidable. 
Puisqu'auprcs  des  tombeaux  les  vainqueurs  sont  à  table, 
Puisqu'on  est  satisfait  dans  l'opprobre,  et  qu'on  a 
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L'impudeur  d  être  lâche  avec  un  hosanna, 

Puisqu  on  chante  et  qu  on  danse  en  dévorant  les  proies. 

Elle  vient  à  la  fête  elle  aussi.  Dans  ces  joies. 

Dans  ces  contentements  énormes,  dans  ces  jeux 

A  force  de  triomphe  et  d'ivresse  orageux. 

Dans  ces  banquets  mêlant  Paphos,  Clamart  et  Gnide, 

Elle  apporte,  sinistre,  un  rire  d'eumcnide. 

Mais  son  immense  effort,  c'est  la  vie.  Elle  veut 

Chasser  la  mort,  bannir  la  nuit,  rompre  le  nœud. 

Dut-elle  rudoyer  le  titan  populaire. 

Comme  elle  a  plus  d'amour,  elle  a  plus  de  colère. 

Quoil  l'abdication  serait  im  oreiller! 

La  conscience  humaine  est  lente  à  s'éveiller; 

L'honneur  laisse  son  feu  pâlir,  tomber,  descendre 

Sous  l'cpaississement  lugubre  de  la  cendre. 

Aussi  la  Ncmésis  chantante  qui  bondit 

Et  frappe,  et  devant  qui  Tibère  est  interdit, 

La  déesse  du  grand  Juvénal,  l'âpre  muse, 

Hébé  par  la  beauté,  par  la  terreur  Méduse, 

Qui  sema  dans  la  nuit  ce  que  Dante  y  trouva. 

Et  que  Job  croyait  voir  parler  à  Jéhovah, 

Se  sent-elle  encor  plus  de  fureur  magnanime 

Pour  réveiller  l'oubli  que  pour  punir  le  crime. 

Elle  approche  du  peuple  et,  guettant  la  rumeur. 

Penche  l'ïambe  amer  sur  l'immense  dormeur^ 

La  strophe  alors  frissonne  en  son  tragique  zèle. 

Et  s'empourpre  en  tâchant  de  tirer  l'étincelle 

De  toute  cette  morne  et  fatale  langueur. 

Et  le  vers  irrité  devient  une  lueur. 

Ainsi  rougit  dans  l'ombre  une  Êice  farouche 

Qui  vient  sur  im  tison  souffler  à  pleine  bouche. 

26  avril  1870. 


VI 
VOIX   DANS   LE   GRENIER, 


L'HABIT  RAPE. 

Vivent  les  bas  de  soie  et  les  souliers  vernis! 

LA  CHAISE  DEPAILLEE. 

Dieu  dit  aux  bons  fauteuils:  fauteuils,  je  vous  bénis! 

LÉ  POÊLE  FROID. 

Comme  un  grand  feu  qui  flambe  et  pétille  en  décembre 
Vous  illumine  Tâme  en  empourprant  la  chambre! 

LE  VERRE  PLEIN  D'EAU. 

Ma  foi,  j'aime  le  vin. 

LA  SOUCOUPE  PLEINE  DE  POUSSIERE. 

Moi,  j'aime  le  café. 

L'ECUELLE  DE  BOIS. 

C'est  charmant  de  crier  :  Garçon!  perdreau  truffe, 
Bordeaux  retour  de  l'Inde,  et  saumon  sauce  aux  huîtres! 

LE  CARREAU  CASSE. 

Une  fenêtre  est  belle  alors  qu  elle  a  des  vitres. 

LE  GOUSSET  VIDE. 

Que  Tusuricr  hideux,  poussif,  auquel  tu  dois. 
Agite  un  vieux  billet  de  banque  en  ses  vieux  doigts. 
Fût-il  gris  comme  un  chantre  et  crasseux  comme  un  diacre, 
Vénus  vient  toute  nue  en  sa  conque  de  nacre. 

LE  LIT  DE  SANGLE. 

Un  édrcdon,  c'est  doux. 
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L'ECiaTOIRE. 

Arctin,  plein  d'esprit, 
Vit  content  5  sous  ses  pieds  il  a  quand  il  écrit 
Un  charmant  tapis  turc  qui  réchaufFe  sa  prose. 

LE  TROU  DE  LA  SERRURE. 

J*estime  une  portière  épaisse,  et,  verte  ou  rose. 
Laissant  voir,  dans  les  plis  du  satin  ouate. 
Un  mandarin  qui  prend  une  tasse  de  thé. 

UN  PAPIER  TIMBRE. 

Verres  est  riche  et  grand  5  devant  lui  nul  ne  bouge. 

LE  MIROIR  fÊlE. 

Sur  un  frac  brode  d'or  j'aime  un  beau  cordon  rouge. 

L'ESCABEAU  BOITEUX. 

Quel  bonheur  de  courir  à  la  croix  de  Berny 

Sur  quelque  ardent  cheval  plein  d'un  souffle  infini. 

Démon  aux  crins  épars  né  des  vents  de  l'Ukraine! 

LA  SEMELLE  PERGÉE. 

Quelle  joie!  en  hiver,  rouler  au  Cours-la-Reine, 
Quand  le  soleil  dissout  les  brouillards  pluvieux. 
Dans  un  landau  qui  Êdt  blêmir  les  envieux! 

LE  PLAFOND  TROué. 

Et,  tandis  qu'au  dehors  siflBie  le  vent  féroce. 
Contempler,  à  travers  les  glaces  du  carrosse. 
Le  ciel  bleu,  rayonnant  d'une  douce  clarté! 

LE  CIEL  BLEU. 

Paix!  Comptez-vous  pour  rien  cette  sérénité 

De  marcher  le  front  haut,  et  de  se  dire  :  En  somme. 

Je  mange  du  pain  noir,  mais  je  suis  honnête  homme  ! 

17  novembre  18 jj. 


VII 
LE   SOUTIEN   DES   EMPIRES. 


Puisque  ce  monde  existe,  il  sied  qu'on  le  tolère. 

Sachons  considérer  les  êtres  sans  colère. 

Cet  homme  est  le  bourgeois  du  siècle  où  nous  vivons. 

Autrefois  il  vendait  des  suife  et  des  savons. 

Maintenant  il  est  riche^  il  a  près,  bois,  vignobles. 

Il  déteste  le  peuple,  il  naime  pas  les  nobles; 

Etant  fils  d'un  portier,  il  trouve  en  ce  temps-ci 

Inutile  qu  on  soit  fils  des  Montmorency. 

Il  est  sévère.  Il  est  vertueux.  Il  est  membre. 

Ayant  de  bons  tapis  sous  les  pieds  en  décembre. 

Du  grand  parti  de  Tordre  et  des  honnêtes  gens. 

11  hait  les  amoureux  et  les  intelligents; 

n  fait  un  peu  Taumône,  il  lait  un  peu  Tusure; 

H  dit  du  progrès  saint,  de  la  liberté  pure. 

Du  droit  des  nations  :  Je  ne  veux  pas  de  ça  ! 

Il  a  ce  gros  bon  sens  du  cher  Sancho  Pança 

Qui  laisserait  mourir  à  Thôpital  Cervantes; 

H  admire  Boileau,  caresse  les  servantes. 

Et  cric,  après  avoir  chiflFonné  Jeanneton, 

A  l'immoralité  du  roman  feuilleton. 

A  la  messe  où  sans  faute  il  va  chaque  dimanche, 

H  porte  sous  son  bras  Jésus  doré  sur  tranche, 

La  crèche,  le  calvaire  et  le  Dtes  illa. 

—  Non  qu  entre  nous  je  croie  à  ces  bêtises-là. 

Nous  dit-il.  —  S'il  y  va,  cela  tient  à  sa  gloire. 

C'est  que  le  peuple  vil  croira,  le  voyant  croire. 

C'est  qu'il  faut  abrutir  ces  gens,  car  ils  ont  faim. 
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Ccst  qu'un  bon  EHcu  quelconque  est  nécessaire  enfin. 
Là-dessus,  rangez-vous,  le  suisse  fiappe,  il  entre, 
H  étale  au  banc  d'œuvre  un  majestueux  ventre. 
Fier  de  sentir  qu'il  prend,  dans  sa  dévotion. 
Le  peuple  en  laisse  et  Dieu  sous  sa  protection. 


VIII 

ÉCRIT   SUR   LA  PREMIÈRE  PAGE 
D'UN  LIVRE  DE  JOSEPH  DE  MAISTRE. 

Cathédrale  monstre!  bâtie 
Contré  le  droit  et  le  devoir! 
Plan  incline.  La  sacristie. 
Glissante,  devient  Tabattoir. 

Id  les  cierges,  là  les  torches. 
Dans  ce  temple,  à  deux  fins  construit. 
On  juxtapose  les  deux  porches 
De  la  lumière  et  de  la  nuit. 

Fausse  lumière  et  nuit  réelle. 
L'ombre  de  Rome  sur  Paris. 
Une  aigle  ayant  au  bout  de  l'aile 
Des  ongles  de  chauve-souris. 

Une  logique  épouvantable 
Invente,  ô  peuple  sans  vengeurs. 
Un  Reims  étrange  à  double  table 
Où  sont  assis  tes  deux  mangeurs. 

Les  deux  noirs  êtres  qui  te  rongent. 
Le  magnifique  et  le  hideux. 
Boivent  ton  sang  ensemble,  et  songent. 
Avec  leur  prêtre  à  côte  d'eux. 

Double  chapelle,  et  double  apôtre. 
Bonald  en  l'une,  altier  zéro. 
Couronne  le  prince,  et,  dans  l'autre. 
De  Maistre  sacre  le  bourreau. 
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L*horrcur  à  Tcmpirc  est  mêlcc. 
On  a  sur  le  trône  étale 
Une  pourpre  coagulée 
Qui  de  réchafeud  a  coulé. 

Un  homme  règne,  un  homme  fauche; 
Soit.  J*ai  toujours  cru  qu  on  verrait 
Se  marier  de  la  main  gauche 
L'épée  avec  le  couperet. 


IX 

SE   LAISSER   CALOMNIER. 

Quoi,  frère,  tu  frémis  parce  qu'on  te  déchire! 
Tu  ne  connais  donc  pas  la  force  du  sourire  ! 
Quand  tu  te  vois  honni,  hue,  siffle,  raille. 
Par  des  Êiquins  à  lame  obscure,  au  nom  souille. 
Qui  firent  cent  métiers  et  jouèrent  cent  rôles. 
Tu  prends  trop  de  souci  des  choses  que  ces  drôles 
Disent  de  toi.  Ton  front  s'assombrit  5  tu  t'émeus 
Des  sottises  d'un  tas  de  cuistres  venimeux. 
Regarde-moi.  —  Je  suis  seul,  debout,  sur  la  scène. 
On  m'insulte,  je  ris  de  leur  rage  malsaine 
Et  je  vais!  car  mon  cœur  dans  cet  âpre  chemin 
Sent  aujourd'hui  l'honneur  et  la  gloire  demain. 

Paris,  juillet  1851. 
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X 

A   UN    HOMME   FINI. 

Tu  savais  bien  qu  un  jour  il  feudrait  choir  enfin. 

Mais  tu  n  imaginais  ni  Scjan,  ni  Rufin. 

Tu  te  croyais  de  ceux  que  la  haine  publique 

Frappe  furtivement  d'un  coup  de  foudre  oblique; 

Tu  t'étais  figure  qu'on  te  renverserait 

Sans  te  faire  de  mal,  doucement,  en  secret. 

Avec  précaution,  sans  bmit,  à  la  nuit  close. 

Et  priant  un  ami  de  te  dire  la  chose. 

Ainsi  qu'on  pose  à  terre  un  vase  précieux; 

Tu  t'étais  fait  d'avance,  au  loin,  sous  de  beaux  cieux. 

Dans  ton  palais,  plus  fier  que  la  villa  Famcse, 

Un  lit  voluptueux  pour  tomber  à  ton  aise. 

Point.  C'est  en  plem  midi  que  le  peuple  a  tonné. 

L'hori2on  était  bleu,  l'éclair  l'a  sillonné. 

Le  tonnerre,  au  grand  jour,  au  milieu  de  la  foule. 

Est  tombé  sur  ton  front  comme  un  plafond  qui  croule. 

Et  ceux  qui  t'ont  vu  mettre  en  poudre  en  un  moment 

Se  sont  épouvantés  de  cet  écrasement. 

Et  les  sages  ont  dit,  te  regardant  par  terre. 

Que  les  temps  sont  mauvais,  que  le  pouvoir  s'altère 

Quand  un  gueux,  un  gredin,  un  faquin,  un  maraud. 

Fait  pour  ramper  si  bas,  peut  tomber  de  si  haut. 

6-7  août  1849. 
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Je  me  disais  :  —  Cet  homme  est-il  un  saltimbanque? 
Ne  faut-il  pas  le  plaindre?  Est-ce  un  sens  qui  lui  manque? 
Il  ne  comprend  donc  pas?  Est-ce  un  aveuglc-nc? 
Un  bègue?  un  sourd?  D'où  vient  que  ce  triste  obstiné 
Méconnaît  tout  génie  et  toute  gloire,  et  rampe. 
Tâchant  d'éteindre  l'astre  et  de  souffler  la  lampe, 
Et  déchire,  dénigre,  insulte,  blesse,  nuit. 
Et  sur  toute  clarté  va  bavant  de  la  nuit?  — 

Maintenant  je  t'ai  vu  de  près,  ô  misérable; 

J'ai  vu  ton  œil,  ton  dos,  ton  échine,  ton  râble. 

Ton  crâne  plat,  ton  ventre  odieux;  et  du  doigt 

Asmodée  a  levé  le  plafond  de  ton  toit; 

Je  t'ai  vu  te  traîner^  ivre  et  triste;  et,  farouche. 

Arracher  en  jouant  les  ailes  d'une  mouche. 

J'ai  vu  ton  rire,  hélas!  je  n'ai  pas  vu  tes  pleurs. 

Je  t'ai  vu  haïr  l'aube,  et  marcher  sur  les  fleurs. 

Et  sans  cesse  écraser  la  vie  à  ton  passage; 

Et  battre  les  enfants,  et  cracher  au  visage 

De  cette  fille  à  qui  tu  donnes  quinze  sous; 

J'ai  vu  tes  vêtements  dans  l'ordure  dissous; 

J'ai  vu  ton  cœur  sans  Dieu,  ta  chambre  sans  cuvette; 

Je  t'ai  vu  t'irriter  au  chant  d'une  fauvette. 

Toujours  plisser  le  front,  toujours  crisper  le  poing; 

Et  j'ai  compris  pourquoi  tu  ne  comprenais  point. 


20  mai. 
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XII 
ANIMA  VILIS. 

A  force  d  msultcr  les  vaillants  et  les  justes, 

A  force  de  flatter  les  trahisons  augustes, 

A  force  d'être  abject  et  d'ajuster  des  tas 

De  sophismes  hideux  aux  plus  noirs  attentats. 

Cet  homme  espère  atteindre  aux  grandeurs  $  il  s'essouffle 

A  passer  scélérat,  lui  qui  n'est  que  maroufle. 

Ce  pédagogue  aspire  au  grade  de  coquin. 

Ce  rhéteur,  ver  de  terre  et  de  lettres,  pasquin 

Qui  s'achamc  sur  nous  et  dont  toujours  nous  rîmes. 

Tâche  d'être  promu  complice  des  grands  crimes. 

Il  raillait  l'art,  et  c'est  tout  simple  en  vérité, 

La  laideur  est  aveugle  et  sourde  à  la  beauté. 

Mais  être  un  idiot  ne  peut  plus  lui  suffire. 

Il  est  jaloux  du  tigre  à  qui  la  peur  dit  :  Sire! 

Il  veut  être  aussi  lui  sénateur  des  forêts  j 

Il  veut  avoir,  ainsi  que  Montluc  ou  Verres, 

Sa  caverne  ou  sa  cage  avec  grilles  et  trappes 

Dans  la  ménagerie  énorme  des  satrapes. 

Ah  çà,  tu  perds  ton  temps  et  ta  peine,  grimaud  ! 

Aliboron  n'est  pas  aisément  Béhémoth; 

Le  burlesque  n'est  pas  facilement  sinistre; 

Fusses-tu  meurtrier,  tu  demeurerais  cuistre. 

Quand  CCS  êtres  sanglants  qu'il  te  plaît  d'envier, 

Mammons  que  hait  Tacite  et  qu'admire  Cuvier, 

Sont  là,  brigands  et  dieux,  on  n'entre  pas  d'emblée 

Dans  leur  épouvantable  et  royale  assemblée. 

Devenir  historique!  impossible  pour  toi. 

Sortir  du  mépris  simple  et  compter  dans  l'effroi, 

Toi,  jamais!  ton  front  bas  exclut  ce  noir  panache. 

Ton  sort  est  d'être,  jeune,  inepte  ;  et,  vieux,  ganache. 

Vers  ravancement  vrai  tu  n'as  point  fait  un  pas; 

Tu  te  gonfles,  crapaud,  mais  tu  n'augmentes  pas; 


ANIMA   VILîS.  31 

Si  Myrmidon  croissait,  ce  serait  du  desordre 5 

Tu  parviens  à  ramper  sans  parvenir  à  mordre. 

La  nature  n'a  pas  de  force  à  dépenser 

Pour  te  faire  grandir  et  te  Êdre  pousser. 

Quoi  donc!  n est-elle  point  l'impassible  nature? 

Parce  que  des  têtards,  nourris  de  pourriture. 

Souhaitent  devenir  dragons  et  caïmans. 

Elle  consentirait  à  ces  grossissements! 

Le  ver  serait  boa!  Thuître  deviendrait  l'hydre! 

Locuste  empoisonnait  le  vin,  et  non  le  cidre  $ 

L'enfer  fit  Arctin  terrible,  et  non  Brusquet. 

Un  avorton  ne  peut  qu'avorter.  Le  roquet 

S'eflForce  d'être  loup,  mais  il  s'arrête  en  route. 

Le  del  mystérieux  feit  des  guépards  sans  doute. 

De  fiers  lions  bandits,  pires  que  les  démons. 

Des  éléphants,  des  ours$  mais  il  livre  les  monts. 

Les  antres  et  les  bois  à  leur  majesté  mome! 

Mais  il  lui  faut  l'espace  et  les  sables  sans  borne 

Et  l'immense  désert  pour  les  démuseler! 

Le  chat  qui  veut  mgir  ne  peut  que  miauler; 

En  vain  il  copierait  le  grand  jaguar  lyrique 

Errant  sur  la  falaise  au  bord  des  mers  d'Afi-ique, 

Et  la  panthère  horrible,  et  le  lynx  moucheté; 

Dieu  ne  fait  pas  monter  jusqu'à  la  dignité 

De  crime,  de  furie  et  de  scélératesse. 

Cette  méchanceté  faite  de  petitesse. 

Les  montagnes,  pignons  et  murs  de  granit  noir 

D'où  tombent  les  torrents  afireux,  riraient  de  voir 

Ce  preneur  de  souris  rôder  sur  leur  gouttière. 

Un  nain  ne  devient  pas  g^t  au  vestiaire. 

Pour  être  un  dangereux  et  puissant  animal. 

Il  Êiut  qu'un  grand  rayon  tombe  sur  vous;  le  mal 

N'arrive  pas  toujours  à  sa  hideuse  gloire. 

Dieu  tolère,  c'est  vrai,  la  cr^tion  noire. 

Mais  d'aussi  plats  que  toi  ne  sont  pas  exaucés. 

Tu  ne  parviendras  pas,  drôle,  à  t'enfler  assez 

Pour  être  un  python  vaste  et  sombre  au  fond  des  fanges; 
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Tu  n'cgalcras  point  œs  icpdks  ànngcs 
Dont  l'œil  aux  soupinux  de  Fcnfer  est  pardi. 
Tu  dcmeuieias  laid,  ^ble  et  mou.  Le  scidl 
Dédaigne  le  Icrard,  candidat  crocodile. 

Sois  un  cœur  monstrueux,  mais  reste  une  ame  vile. 


XIII 
LITTÉRATURE. 

Donc,  vieux  passe  plaintif,  toujours  tu  reviendras 

Nous  criant  :  —  Pourquoi  donc  est-on  si  loin?  Ingrats! 

Quêtes- vous  devenus?  Dites,  avec  l'abîme 

Quel  paae  ave2-vous  fait?  quel  attentat?  quel  crime?  — 

Nous  questionnant,  sombre  et  de  rage  ccumant. 

Furieux. 

Nous  avons  marche,  tout  bonnement. 
Qui  marche  t  assassine,  ô  bon  vieux  passe  blême. 
Mais  que  veux-tu?  je  suis  de  mon  siècle,  et  je  l'aime! 
Je  te  lai  déjà  dit.  Non,  ce  n'est  plus  du  tout 
L'époque  où  la  nature  était  de  mauvais  goût. 
Où  Bouhours,  vieux  jésuite,  et  Le  Batteux,  vieux  cancre. 
Lunette  au  ntz  et  plume  au  poing,  barbouillaient  d'encre 
Le  cygne  au  bec  dore,  le  bois  vert,  le  ciel  bleu 5 
Où  l'homme  corrigeait  le  manuscrit  de  Dieu. 
Non,  ce  n'est  plus  le  temps  où  Lenôtre  à  Versaille 
Raturait  le  buisson,  la  ronce,  la  broussaille; 
Siècle  où  l'on  ne  voyait  dans  les  champs  éperdus 
Que  des  hommes  poudrés  sous  des  arbres  tondus. 
Tout  est  en  liberté  maintenant.  Sur  sa  nuque 
L'arbre  a  plus  de  cheveux,  l'homme  a  moins  de  perruque. 
La  vieille  idée  est  morte  avec  le  vieux  cerveau. 
La  révolution  est  un  monde  nouveau. 
Notre  oreille  en  changeant  a  changé  la  musique. 
Lorsque  Fcmand  Q)rte2  arriva  du  Mexique, 
Il  revint  la  main  pleine,  et,  du  jeune  univers. 
Il  rapporta  de  l'or;  nous  rapportons  des  vers. 
Nous  rapportons  des  chants  mystérieux.  Nous  sommes 
D'autres  yeux,  d'autre^  fronts,  d'autres  cœurs,  d'autres  hommes. 
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Braves  pédants,  calmez  votre  bon  vieux  courroux. 
Nous  arrachons  de  l'âme  humaine  les  verrous. 
Tous  frères,  et  mêles  dans  les  monts,  dans  les  plaines. 
Nous  laissons  librement  s'en  aller  nos  haleines 
A  travers  les  grands  bois  et  les  bleus  firmaments. 
Nous  avons  démoli  les  vieux  compartiments. 


Non,  nous  ne  sommes  plus  ni  paysan,  ni  noble. 
Ni  lourdaud  dans  son  prc,  ni  rustre  en  son  vignoble. 
Ni  baron  dans  sa  tour,  ni  reître  à  ses  canons; 
Nous  brisons  cette  écorce,  et  nous  redevenons 
L'homme;  l'homme  enfin  hors  des  temps  crépusculaires; 
L'homme  égal  à  lui-même  en  tous  ses  exemplaires; 
Ni  tyran,  ni  forçat,  ni  maître,  ni  valet; 
L'humanité  se  montre  enfin  telle  qu'elle  est. 
Chaque  matin  plus  libre  et  chaque  soir  plus  sage; 
Et  le  vieux  masque  usé  laisse  voir  le  visage. 


Avec  Ézéchiel  nous  mêlons  Spinosa. 

La  nature  nous  prend,  la  nature  nous  a; 

Dans  son  antre  profond,  douce,  elle  nous  attire; 

Elle  en  chasse  pour  nous  son  antique  satyre. 

Et  nous  y  montre  un  sphinx  nouveau  qui  dit  :  Pensez. 

Pour  nous  les  petits  cris  au  fond  des  nids  poussés. 

Sont  augustes;  pour  nous  toutes  les  monarchies 

Que  vous  saluez,  vous,  de  vos  têtes  blanchies. 

Tous  les  fauteuils  royaux  aux  dossiers  empourpres. 

Sont  peu  de  chose  auprès  d'un  liseron  des  prés. 

Régner!  cela  vaut-il  rêver  sous  un  vieux  aulne? 

Nous  regardons  passer  Charles-Quint  sur  son  trône, 

Jules  deux  sous  son  dais.  César  dans  les  clairons. 

Et  nous  avons  pitié  lorsque  nous  comparons 

A  l'aurore  des  cieux  cette  fausse  dorure. 

Lorsque  nous  contemplons,  par  une  déchirure 

Des  nuages,  l'oiseau  volant  dans  sa  fierté. 
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Nous  sentons  frissonner  notre  aile,  ô  liberté! 

En  fait  d'or,  à  la  cour  nous  préférons  la  gerbe. 

La  nature  est  pour  nous  Tunique  et  sacré  verbe. 

Et  notre  art  poétique  ignore  Despréaux. 

Nos  rois  très  excellents,  très  puissants  et  très  hauts, 

Cest  le  roc  dans  les  flots,  c'est  dans  les  bois  le  chêne. 

Mai,  qui  brise  l'hiver,  c'est-à-dire  la  chaîne. 

Nous  plaît.  Le  vrai  nous  tient.  Je  suis  parfois  tenté 

De  dire  au  mont  Blanc  :  —  Sire  !  et  :  —  Votre  majesté 

A  la  vierge  qui  passe  et  porte,  agreste  et  belle, 

Sa  cruche  sur  son  front  et  Dieu  dans  sa  prunelle. 

Pour  nous,  songeurs,  bandits,  romantiques,  démons. 

Bonnets  rouges,  les  flots  grondants,  l'aigle,  les  monts^ 

La  bise,  quand  le  soir  ouvre  son  noir  portique, 

La  tempête  ef&rant  l'onde  apocalyptique. 

Dépassent  en  musique,  en  mystère,  en  effroi. 

Les  quatre  violons  de  la  chambre  du  roi. 


Chaque  siècle,  il  s'y  faut  résigner,  suit  sa  route. 
Les  hommes  d'autrefois  ont  été  grands  sans  doute; 
Nous  ne  nous  tournons  plus  vers  les  mêmes  clartés. 
Jadis,  frisure  au  front,  ayant  à  ses  côtés 
Un  tas  d'abbés  sans  bure  et  de  femmes  sans  guimpes. 
Parmi  des  princes  dieux,  sous  des  plafonds  olympes. 
Prêt  dans  son  justaucorps  à  poser  pour  Audran, 
La  dentelle  au  cou,  grave,  et  l'œil  sur  un  cadran. 
Dans  le  salon  de  Mars  ou  dans  la  galerie 
D'Apollon,  submergé  dans  la  grand'seigneurie. 
Dans  le  flot  des  Rohan,  des  Sourdis,  des  Elbeuf, 
Et  des  fiers  habits  d'or  roulant  vers  l'Œil-de-bœuf, 
Le  poète,  fût-il  Comeille,  ou  toi,  Molière, 
—  Tandis  qu'en  la  chapelle  ou  bien  dans  la  volière. 
Les  chanteurs  accordaient  le  théorbe  et  le  luth, 
Et  que  Lulli  tremblant  s'écriait  :  gare  à  l'ut!  — 
Attendait  qu'au  milieu  de  la  claire  fanfare 
Et  des  fronts  inclinés  apparût,  comme  un  phare. 
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Le  page,  aux  tonnelets  de  brocart  d'argent  fin. 
Qui  portait  le  bougeoir  de  monsieur  le  dauphin. 
Aujourd'hui,  pour  Versaille  et  pour  salon  d'Hercule, 
Ayant  l'ombre  et  l'airain  du  rouge  crépuscule. 
Fauve,  et  peu  coudoyé  de  Guiche  ou  de  Brissac, 
La  ùicc  au  vent,  les  poings  dans  un  paletot  sac. 
Seul,  dans  l'immensité  que  l'ouragan  secoue, 
n  écoute  le  bruit  que  fait  la  sombre  proue 
De  la  terre,  et,  pensif,  sur  le  blcmc  horizon, 
A  l'heure  où,  dans  l'orchestre  inquiet  du  buisson. 
De  l'arbre  et  de  la  source,  un  fi-émissement  passe. 
Où  le  chêne  chuchote  et  prend  sa  contrebasse. 
L'eau  sa  flûte  et  le  vent  son  stradivarius. 
Il  regarde  monter  l'effrayant  Sirius. 


Pour  la  muse  en  paniers,  par  Dorât  réchauffée. 
C'est  un  orang-outang;  pour  les  bois,  c'est  Orphée. 
La  nature  lui  dit  :  mon  fils.  Ce  malotru, 
O  grand  siècle!  écrit  mieux  qu'Ablancourt  et  Patru. 
Est-il  féroce?  Non.  Ce  troglodyte  affable 
A  l'ormeau  du  chemin  fiiit  réciter  sa  fable  5 
Il  dit  au  doux  chevreau  :  Bien  bclc,  mon  enfimt! 
Quand  la  fleur,  le  matin,  de  perles  se  coiffant. 
Se  mire  aux  flots,  coquette  et  mijaurée  exquise. 
Il  passe  et  dit  :  Bonjour,  madame  la  marquise. 
Et  puis  il  souflEre,  il  pleure,  il  est  homme  $  le  sort 
En  rayons  douloureux  de  son  front  triste  sort. 
Car,  ici-bas,  si  fort  qu'on  soit,  si  peu  qu'on  vaille. 
Tous,  qui  que  nous  soyons,  le  destin  nous  travaille 
Pour  orner  dans  l'azur  la  tiare  de  Dieu. 
Le  même  bras  nous  feit  passer  au  même  feuj 
Et,  sur  l'humanité,  qu'il  use  de  sa  lime. 
Essayant  tous  les  cœurs  à  sa  meule  sublime. 
Scrutant  tous  les  défauts  de  l'homme  transparent. 
Sombre  ouvrier  du  ciel,  noir  orfèvre,  tirant 
Du  sage  une  étincelle  et  du  juste  une  flamme. 
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Se  penche  le  malheur,  lapidaire  de  Tâme. 


Oui,  tel  est  le  poëte  aujourd'hui.  Grands,  petits. 

Tous  dans  Pan  efFarc  nous  sommes  engloutis. 

Et  ces  secrets  surpris,  ces  splendeurs  contemplées. 

Ces  pages  de  la  nuit  et  du  jour  épelées. 

Ce  qu  affirme  Newton,  ce  qu'aperçoit  Mesmer, 

La  grande  liberté  des  souffles  sur  la  mer, 

La  foret  qui  craint  Dieu  dans  l'ombre  et  qui  le  nomme. 

Les  eaux,  les  fleurs,  les  champs,  font  naître  en  nous  un  homme 

Mystérieux,  semblable  aux  profondeurs  qu'il  voit. 

La  nature  aux  songeurs  montre  les  cieux  du  doigt. 

Le  cèdre  au  torse  énorme,  athlète  des  tempêtes. 

Sur  le  fauve  Liban  conseillait  les  prophètes. 

Et  ce  fut  son  exemple  austère  qui  poussa 

Nahum  contre  Ninive,  Amos  contre  Ga2a. 

Les  sphères  en  roulant  nous  jettent  la  justice. 

Oui,  rame  monte  au  bien  comme  l'astre  au  solstice; 

Et  le  monde  équilibre  a  fait  l'homme  devoir. 

Quand  l'âme  voit  mal  Dieu,  l'aube  le  fait  mieux  voii. 

La  nuit,  quand  Aquilon  sonne  de  la  trompette. 

Ce  qu'il  dit,  notre  cœur  frémissant  le  répète. 

Nous  vivons  libres,  fiers,  tressaillants,  prosternés. 

Eblouis  du  grand  Dieu  formidable;  et,  tournés 

Vers  tous  les  idéals  et  vers  tpus  les  possibles. 

Nous  cueillons  dans  l'azur  les  roses  invisibles. 

L'ombre  est  notre  palais.  Nous  sommes  commensaux 

De  l'abeille,  du  jonc  nourri  par  les  ruisseaux. 

Du  papillon  qui  boit  dans  la  fleur  arrosée. 

Nos  âmes  aux  oiseaux  disputent  la  rosée. 

Laissant  le  passé  mort  dans  les  siècles  défunts. 

Nous  vivons  de  rayons,  de  soupirs,  de  parfums. 

Et  nous  nous  abreuvons  de  l'immense  ambroisie 

Qu'Homère  appelle  amour  et  Platon  poésie. 

Sous  les  branchages  noirs  du  destin,  nous  errons. 

Purs  et  graves,  avec  les  souffles  sur  nos  fronts. 
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Notre  adoration 9  notre  autel,  notre  Louvre, 
Cest  la  vertu  qui  saigne  ou  le  matin  qui  s'ouvre  5 
Les  grands  levers  auxquels  nous  ne  manquons  jamais, 
(Test  Venus  des  monts  noirs  blanchissant  les  sommets^ 
(Test  le  lys  fleurissant,  chaste,  charmant,  sévère 5 
(Test  Jésus  se  dressant,  pâle,  sur  le  Calvaire. 

22  novembre  1854. 


XIV 
A  UN  ÉCRIVAIN. 

Prends  garde  à  Marchangy.  La  prose  poétique 
Est  une  ornière  où  geint  le  vieux  Pégase  ctique. 
Tout  autant  que  le  vers,  certes,  la  prose  a  droit 
A  la  juste  cadence,  au  rhythme  divin;  soit; 
Pourvu  que,  sans  singer  le  mètre,  la  cadence 
S'y  cache  et  que  le  rhythme  austère  s'y  condense. 
La  prose  en  vain  essaie  un  essor  assommant. 
Le  vers  s'envole  au  ciel  tout  naturellement; 
Il  monte;  il  est  le  vers;  je  ne  sais  quoi  de  frêle 
Et  d'étemel,  qui  chante  et  plane  et  bat  de  l'aile; 
Il  se  mêle,  farouche  et  l'édair  dans  les  yeux, 
A  toutes  ces  lueurs  du  ciel  mystérieux 
Que  l'aube  frissonnante  emporte  dans  ses  voiles. 
Quand  même  on  la  ferait  danser  jusqu'aux  étoiles, 
La  prose,  c'est  toujours  le  sermo  pedestris. 
Tu  crois  être  Ariel  et  tu  n'es  que  Vestris. 

24  juillet  1859. 


¥> 
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XV 

LE  MONT^AUX-PENDUS, 


ils  me  disent  :  liicr  deux  bricks  se  sont  perdus 

La  nuit  sur  des  bas  fonds  près  du  Mont-aux- Pendus. 

Et  moi^  levant  le  doigt  vers  k  fiincbrc  cime. 

Je  leur  dis  :  Vous  venex  tuer  devant  Tabime- 

Pourquoi  voulc55-vous  donc  qu'il  soit  meilleur  que  vous? 

Les  flots  sont  insensés,  mais  les  hommes  sont  fous. 

Vous  donner  le  mauvais  exemple  aux  mers  sauvagesf 

Vous  leur  montre;?  la  mort  debout  sur  vos  rivages^ 

Vous  mettez  un  gibet  sur  la  fiJaisci  idots 

Ne  vous  ctonnc2  point  d'âyoky  piès  de  vos  pmts. 

Épiant  vos  départs  comme  ^ot  «rivées^ 

Des  roches  sans  pidc  que  I*homme  a  di^iavécs. 


4  décembre. 


XVI 
LE   BOUT   DE  L'OREILLE. 

J*at  ri  d'abord. 

J'étais  dans  mon  champ  plein  de  roses. 
J'errais.  Ame  attentive  au  clair-obscur  des  choses. 
Je  vois  au  fond  de  tout  luire  un  vague  flambeau. 
C'était  le  matin,  l'heure  où  le  bois  se  fait  beau. 
Où  la  nature  semble  une  immense  prunelle 
Eblouie,  ayant  Dieu  presque  visible  en  elle. 
Pour  faire  fête  à  l'aube,  au  bord  des  flots  dormants. 
Les  ronces  se  couvraient  d'un  tas  de  diamants  5 
Les  brins  d'herbe  coquets  mettaient  toutes  leurs  perles; 
La  mer  chantait;  les  geais  causaient  avec  les  merles; 
Les  papillons  volaient  du  cytise  au  myrtil. 
Entre  un  ami.  —  Bonjour.  Save2-vous?  me  dit-il. 
On  vient  de  vous  brûler  sur  la  place  publique. 

—  Où  ça?  —  Dans  un  pays  honnête  et  catholique. 

—  Je  le  suppose.  —  Peste!  ils  vous  ont  pris  vivant 
Dans  un  livre  où  l'on  voit  le  bagne  et  le  couvent. 
Vous  ont  brûlé,  vous  diable  et  juif,  avec  esclandre. 
Ensuite  ils  ont  au  vent  fait  jeter  votre  cendre. 

—  Il  serait  peu  décent  qu'il  en  fût  autrement. 

Mais  quand  ça?  —  L'autre  jour.  En  Espagne.  —  Vraiment. 

—  Ils  ont  fait  cuire  au  bout  de  leur  grande  pincette 
Myriel,  Jean  Valjean,  Marius  et  Cosette, 

Vos  Misérables,  vous,  toute  votre  âme  enfin. 
Vous  êtes  un  de  ceux  dont  Escobar  a  faim. 
Vous  voilà  quelque  peu  grillé  comme  Voltaire. 

—  Donc  j'ai  chaud  en  Espagne  et  froid  en  Angleterre. 
Tel  est  mon  sort.  —  La  chose  est  dans  tous  les  journaux. 
Ah  !  si  vous  n'étiez  pas  chez  ces  bons  huguenots  ! 
L'ennui,  c'est  qu'on  ne  peut  jusqu'ici  vous  poursuivre. 
Ne  pouvant  rôtir  l'homme,  on  a  flambé  le  livre. 
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—  C'est  le  moins.  —  Vous  voyez  d*ici  tous  les  détails. 
De  gros  bonshommes  noirs  devant  de  grands  portails. 
Un  feu,  de  quoi  brûler  une  bibliothèque. 

—  Un  évcque  m*a  fait  cet  honneur  I  —  Un  cvcquc? 
Morbleu!  pour  vous  damner  ils  se  sont  assembles. 

Et  ce  n'est  pas  un  seul,  ccst  tous.  —  Vous  me  comblez.  - 
Et  nous  rions. 

Et  puis  je  rentre,  et  je  médite. 
Ils  en  sont  là. 

Du  temps  de  Vénus  Aphrodite, 
Parfois,  seule,  écoutant  on  ne  sait  quelles  voix, 
La  déesse  errait  nue  et  blanche  au  fond  des  bois; 
Elle  marchait  tranquille,  et  sa  beauté  sans  voiles. 
Ses  cheveux  faits  d'écume  et  ses  yeux  faits  d'étoiles. 
Etaient  dans  la  forêt  comme  une  vision  5 
Cependant,  retenant  leur  respiration. 
Voyant  au  loin  passer  cette  clarté,  les  feunes 
S'approchaient;  l'œgipan,  le  satyre  aux  yeux  jaunes. 
Se  glissaient  en  arrière  ivres  d'un  vil  désir. 
Et  brusquement  tendaient  le  bras  pour  la  saisir. 
Et  le  bois  frissonnait,  et  la  sumaturellc. 
Pâle,  se  retournait  sentant  leur  main  sur  elle. 
Ainsi,  dans  notre  siècle  aux  mirages  trompeurs, 
La  conscience  humaine  a  d'étranges  stupeurs^ 
Lumineuse,  elle  marche  en  notre  crépuscule. 
Et  tout  à  coup,  devant  le  Éiune,  elle  recule. 
Tartuffe  est  là,  nouveau  satan  d'un  autre  édcn. 
Nous  constatons  dans  l'ombre,  à  chaque  instant,  soudain. 
Le  vague  allongement  de  quelque  griffe  infâme 
Et  l'essai  tcncT>rcux  de  nous  prendre  notre  âme. 
L'esprit  humain  se  sent  tâté  par  un  bourreau. 
Mais  doucement.  On  jette  au  noir  quemadero 
(x-  qu'on  peut,  mais  plus  tard  on  fera  mieux  pcut-ctrc. 
Et  votre  meurtrier  est  timide;  il  est  prêtre. 
Il  vous  demanderait  presque  permission. 
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n  allume  un  brasier,  Êdt  sa  procession^ 
Met  des  bûches  au  feu,  du  bitume  au  cilice, 
Soit^  mais  si  gentiment  qu'après  votre  supplice 
Vous  rie2. 

Grillandus  n'est  plus  que  Loyola. 
Vous  lui  dites  :  Ma  foi,  c'est  drôle.  Touchez  là. 

Eh  bien,  rie2.  C'est  bon.  Attendez,  imbéciles  I 

Lui  qui  porte  en  ses  yeux  l'âme  des  noirs  Basiles, 

H  rit  de  vous  voir  rire.  Il  est  Vichnou,  Mithra, 

Tcutatcs,  et  ce  feu  pour  rire  grandira. 

Ah!  vous  criez  :  Bravo!  ta  rage  est  ma  servante. 

Brûle  mes  livres.  Bien,  très  bien!  Pousse  à  la  vente! 

Et  lui  songe.  Il  se  dit  :  —  La  chose  a  réussi. 

Quand  le  livre  est  brûle,  l'écrivain  est  roussi. 

La  suite  à  demain.  —  Vous,  vous  raillez.  Il  partage 

Votre  joie,  avec  l'air  d'un  prêtre  de  Carthage. 

Il  dit  :  Leur  cécité  toujours  me  protégea. 

Sa  mâchoire,  qui  rit  encor,  vous  mord  déjà. 

N'est-ce  pas?  ce  brûleur  avec  bonté  nous  traite. 

Et  son  autodafé  n'est  qu'une  chauflcrette  ! 

Ah  I  les  vrais  tourbillons  de  flamme  auront  leur  tour. 

En  elle,  comme  im  œuf  contient  le  grand  vautour, 

La  petite  étincelle  a  l'incendie  énorme. 

Attendez  seulement  que  la  France  s'endorme. 

Et  vous  verrez. 

Peut-on  calculer  le  chemin 
Que  ferait  pas  à  pas,  hier,  aujourd'hui,  demain, 
L'effix)yable  tortue  avec  ses  pieds  fossiles? 
Qui  sait?  bientôt  peut-être  on  aura  des  conciles! 
On  entendra,  qui  sait?  un  homme  dire  à  Dieu  : 
—  L'infeillible,  c'est  moi.  Place!  recule  un  peu.  — 
Quoi!  recommence-t-on?  Ciel!  serait-il  possible 
Que  l'homme  redevînt  pâture,  proie  et  cible! 
Et  qu'on  revît  les  temps  difformes  !  qu'on  revît 
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Le  double  joug  qui  tue  autant  qu'il  asservit! 
Qu'on  revît  se  dresser  sur  le  globe,  vil  bouge. 
Près  du  sceptre  d'airain  la  houlette  en  fer  rouge  ! 
Nos  pères  l'ont  subi,  ce  double  pouvoir-là! 
Nuit!  mort!  Melchiscdech  complique  d'Attila! 
Ils  ont  vu  sur  leurs  fronts,  eux  parias  sans  nombre. 
Le  cote  à  côte  affreux  des  deux  spectres  dans  l'ombre  5 
Ils  entendaient  leur  foudre  au  fond  du  firmament. 
Moins  effrayante  cncor  que  leur  chuchotement. 

—  Prends  les  peuples.  César.  —  Toi,  Pierre,  prends  les  âmes. 

—  Prends  la  pourpre.  César.  —  Mais  toi,  qu'as-tu?  —  Les  flamme 

—  Et  puis?  —  Cela  suffit.  —  Régnons. 

A 

Ages  hideux! 
L'homme  blanc,  l'homme  sombre.  Ils  sont  un.  Ils  sont  deux. 
Là  le  guerrier,  ici  le  pontife 5  et  leurs  suites. 
Confesseurs,  massacreurs,  tueurs,  bourreaux,  jésuites! 
O  deuil  !  sur  les  bûchers  et  les  sanbenitos 
Rome  a,  quatre  cents  ans,  braillé  son  vil  pathos. 
Jetant  sur  l'univers  terrifié  qui  souf&e 
D'une  main  l'eau  bénite  et  de  l'autre  le  soufre. 
Tous  ces  prêtres  portaient  l'af&cux  masque  aux  trous  noirs  5 
Leurs  mitres  ressemblaient  dans  l'ombre  aux  éteignoirs; 
Ils  ont  été  la  Nuit  dans  l'obscur  moyen-âge  5 
Ils  sont  tout  prêts  à  faire  cncor  ce  personnage. 
Et  jusqu'en  notre  siècle,  à  cette  heure  engourdi. 
On  les  verrait,  avec  leur  torche  en  plein  midi. 
Avec  leur  crosse,  avec  leurs  bedeaux,  populace. 
Reparaître  et  rentrer,  s'ils  trouvaient  de  la  place 
Pour  passer,  ô  Voltaire,  entre  Jean-Jacque  et  toi! 

Non,  non,  non!  Reculez,  feux  pouvoir,  feusse  foi! 
Oh  !  la  Rome  des  fi-ocs  !  oh  !  l'Espagne  des  moines  ! 
Disparaissez  !  Prêcheurs  captant  les  patrimoines  ! 
Bonnets  carrés!  camails!  capuchons!  clercs!  abbés! 
Tas  d'horribles  fronts  bas,  tonsurés  ou  nimbés! 
O  mornes  visions  du  tison  et  du  glaive! 
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Exécrable  passe  qui  toujours  se  relève 

Et  sur  rhumanitc  se  dresse  menaçant  ! 

Saulx-Tavanne,  ccumant  une  écume  de  sang, 

Criant  :  Egorgez  tout  !  Dieu  fera  le  triage  ! 

La  juive  de  seize  ans  brûlée  au  mariage 

De  Charles  deux  avec  Louise  d'Orléans, 

Et  dans  l'autodafé  plein  de  brasiers  béants 

Oflferte  aux  fiancés  comme  un  cierge  de  n^cc; 

Campanella  brisé  par  Téglise  féroce; 

Jordan  Bruno  lié  sous  un  ruisseau  de  poix 

Qui  ronge  par  sa  flamme  et  creuse  par  son  pjids; 

D'Albe  qui  dans  l'horreur  des  bûchers  se  promène 

Séchant  sa  main  sanglante  à  cette  braise  humaine; 

Galilée  abaissant  ses  genoux  repentants; 

La  place  d*Abbeville  où  Labarre  à  vingt  ans. 

Pour  avoir  chansonné  toute  cette  canaille. 

Eut  la  langue  arrachée  avec  une  tenaille. 

Et  hurla  dans  le  feu,  tordant  ses  noirs  moignons; 

Le  marché  de  Rouen  dont  les  sombres  pignons 

Ont  le  rouge  reflet  de  ton  supplice,  ô  Jeanne! 

Huss  brûlé  par  Martin,  l'aigle  tué  par  l'âne  ; 

Farnèse  et  Charles-Quint,  Grégoire  et  Sigismond, 

Toujours  ensemble  assis  comme  au  sommet  d'un  mont, 

A  leurs  pieds  toute  l'âme  humaine  épouvantée 

Sous  cet  cfirayant  Dieu  qui  fait  le  monde  athée; 

Ce  passé  m'apparaît  !  Vous  me  faites  horreur. 

Croulez,  toi  monstre  pape,  et  toi  monstre  empereur! 


25  mai. 
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XVII 
LÉCHAFAUD. 

—  Œil  pour  œil!  Dent  pour  dent!  Tctc  pour  tctc!  A  mort! 
Justice!  L'échaÊiud  vaut  mieux  que  le  tcmotd. 
Talion!  talion! 

—  Silence  aux  cris  sauvages! 
Non!  a.ssez  de  malheur^  de  meurtre  et  de  ravages! 
Assez  dégorgements!  assez  de  deuil!  assez 
De  fantômes  sans  tête  et  d*a£freux  trépasse^  ! 
Assez  de  visions  funèbres  dans  la  bmme! 
Assez  de  doigts  hideux^  montrant  le  sang  qui  fume, 
Noirs^  et  compunt  les  trous  des  linceuls  dans  la  nuit  ! 
Pas  de  supplidcs  dont  le  cri  nous  poursuit! 
Pas  de  spectres  jeunt  leur  ombre  sur  nos  têtes! 
Nous  sommes  ruisselants  de  toutes  les  tempêtes; 
Il  n'est  plus  qu'un  devoir  et  qu  une  vérité. 
C'est,  après  tant  d'angoisse  et  de  calamité. 
Homme,  d'ouvrir  son  cœur,  oiseau,  d'ouvrir  son  aile 
Vers  ce  ciel  que  remplit  la  grande  âme  étemelle! 
Le  peuple,  que  les  rois  broyaient  sous  leurs  talons. 
Est  la  pierre  promise  au  temple,  et  nous  voulons 
Que  la  pierre  bâtisse  et  non  qu'elle  lapide! 
Pas  de  sang!  pas  de  mort!  C'est  un  reflux  stupide 
Que  la  férocité  sur  la  férocité. 
Un  pilier  d'échafiiud  soutient  mal  la  cité. 
Tu  veux  foire  mourir!  Moi  je  veux  faire  naître! 
Je  mure  le  sépulcre  et  j'ouvre  la  fenêtre. 
Dieu  n'a  pas  fait  le  sang,  à  l'amour  réservé. 
Pour  qu'on  le  donne  à  boire  aux  fentes  du  pavé. 
S'agit-il  d'égorger?  Peuples,  il  s'agit  d'être. 
Quoi!  tu  veux  te  venger,  passant?  de  qui?  du  maître? 
Si  tu  ne  vaux  pas  mieux,  que  viens-tu  faire  ici? 
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Tout  mystère  où  Ton  jette  un  meurtre  est  obscurci; 

Ucnigmc  ensanglantée  est  plus  âpre  à  résoudre  5 

L'ombre  s'ouvre  terrible  après  le  coup  de  foudre; 

Tuer  n'est  pas  créer,  et  l'on  se  tromperait 

Si  l'on  croyait  que  tout  finit  au  couperet; 

Ccst  là  qu'inattendue,  impénétrable,  immense. 

Pleine  d'éclairs  subits,  la  question  commence; 

C'est  du  bien  et  du  mal;  mais  le  mal  est  plus  grand. 

Satan  rit  à  travers  l'échafaud  transparent. 

Le  bourreau,  quel  qu'il  soit,  a  le  pied  dans  l'abîme; 

Quoi  qu'elle  fosse,  hélas  !  la  hache  fait  un  crime; 

Une  lugubre  nuit  fume  sur  ce  tranchant; 

Quand  il  vient  de  tuer,  comme,  en  s'en  approchant. 

On  fi:émit  de  le  voir  tout  ruisselant,  et  comme 

On  sent  qu'il  a  fi:appc  dans  l'ombre  plus  qu'un  homme! 

Sitôt  qu'a  dispam  le  coupable  immolé. 

Hors  du  panier  tragique  où  la  tête  a  roulé. 

Le  principe  innocent,  divin,  inviolable. 

Avec  son  regard  d'astre  à  l'aurore  semblable. 

Se  dresse,  speare  auguste,  un  cercle  rouge  au  cou. 

L'homme  est  impitoyable,  hélas,  sans  savoir  où. 

Gemment  ne  voit-il  pas  qu'il  vit  dans  un  problème. 

Que  l'honmie  est  solidaire  avec  ses  monstres  même. 

Et  qu'il  ne  peut  tuer  autre  chose  qu'Abel! 

Lorsqu'une  tête  tombe,  on  sent  trembler  le  ciel. 

Décapite2  Néron,  cette  hyène  insensée, 

La  vie  universelle  est  dans  Néron  blessée; 

Faites  monter  Tibère  à  l'échafaud  demain, 

Tibère  saignera  le  sang  du  genre  humain. 

Nous  sommes  tous  mêlés  à  ce  que  fait  la  Grève; 

Quand  un  homme,  en  public,  nous  voyant  comme  un  rêve, 

Meurt,  implorant  en  vain  nos  lâches  abandons. 

Ce  meurtre  est  notre  meurtre  et  nous  en  répondons; 

C'est  avec  un  morceau  de  notre  insouciance, 

C'est  avec  un  haillon  de  notre  conscience, 
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Tirer  que  la  douleur^  Tanxiété^  le  vide. 

Le  namt,  le  remords,  Tignorance  et  Tefeoi, 

Qu'il  frappe  au  nom  du  peuple  ou  venge  au  nom  du  roi. 

Justice!  dites-vous.  —  Qu'appelez- vous  justice? 

Qu'on  s'cntr'aide,  qu'on  soit  des  frères,  qu'on  vêtisse 

Ceux  qui  sont  nus,  qu'on  donne  à  tous  le  pain  sacre. 

Qu'on  brise  l'alfreux  bagne  où  le  pauvre  est  mure, 

Mais  qu'on  ne  touche  point  à  la  balance  sombre! 

Le  sépulcre  où,  pensif,  l'homme  naufrage  et  sombre, 

Au  delà  d'aujourd'hui,  de  demain,  des  saisons. 

Des  jours,  du  flamboiement  de  nos  vains  horizons. 

Et  des  chimères,  proie  et  fruit  de  notre  étude, 

A  son  ciel  plein  d'aurore  et  lait  de  certitude; 

La  justice  en  est  l'astre  immuable  et  lointain. 

Notre  justice  à  nous,  comme  notre  destin, 

ELst  tâtonnement,  trouble,  erreur,  nuage,  doute; 

Martyr,  je  m'applaudis;  juge,  je  me  redoute; 

L'infeillible,  est-ce  moi,  dis?  est-ce  toi?  reponds. 

Vous  criez  :  —  Nos  douleurs  sont  notre  droit.  Frappons. 

Nous  sommes  trop  en  butte  au  sort  qui  nous  accable. 

Nous  sommes  trop  frappes  d'un  mal  inexplicable. 

Nous  avons  trop  de  deuils,  trop  de  jougs,  trop  d'hivers. 

Nous  sommes  trop  souffrants,  dans  nos  destins  divers. 

Tous,  les  grands,  les  petits,  les  obscurs,  les  célèbres. 

Pour  ne  pas  condamner  quelqu'un  dans  nos  ténèbres.  — 

Puisque  vous  ne  voyez  rien  de  clair  dans  le  sort. 

Ne  vous  hâtez  pas  trop  d'en  conclure  la  mort. 

Fût-ce  la  mort  d'un  roi,  d'un  maître  et  d'un  despote; 

Dans  la  brume  insondable  où  tout  saigne  et  sanglote. 

Ne  vous  hâtez  pas  trop  de  prendre  vos  malheurs. 

Vos  jours  sans  feu,  vos  jours  sans  pain,  vos  cris,  vos  pleurs, 

Et  ce  deuil  qui  sur  vous  et  votre  race  tombe. 

Pour  les  foire  servir  à  construire  une  tombe. 

Quel  pas  aurez-vous  fait  pour  avoir  ajouté 

A  votre  obscur  destin,  ombre  et  fetalité. 

Cette  autre  obscurité  que  vous  nommez  justice? 

POESIE.  —  1.  4 
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Filtre  vie  I*ochutLud^  tncnacmtc  bâtisse, 

lu  autel  À  benir  le  progrès  aouvcau-nc, 

O  viv;uu>i»  c  c:>t  icmcncc;  et  t^uaurcz-vous  gagne 

Quoixd*  Sun  culte  de  mort  lamentables  ministres, 

\*ou>  .lurc^   nanc  ces  infirmes  sinistres, 

La  'u>tîcc  boiteuse  et  Tavcuglc  anankè? 

Le  ;iiaivc  t(.>uic>ur>  cherche  un  but  toujours  manqué; 

La  paît  TTC*  cette  rl;unme  aux  deurs  ctincclantes, 

l**mc  ù  .u:in\  'remit  deviuit  Jes  mains  sanglantes, 

L*\  ivuïlc  c.  ^cntuk.  >iensitive  Jes  deux! 

la  ci*à0.v  iNMHivic  .1  le  hront  soucieux. 

V^iaiîi  \   TTiM,  'ti  'c  xus>  nuit  calme  où  je  respire, 

J'nn:ns  !à.  ^Hi>   TTc^  pieds>  mon  ennemi,  le  pire, 

v,\pi!  -lîi^*,  juua^  inMinte.  Satan  roi, 

Oitc  î  HivTtiiit^   Tia  pi^rtc  et  dirais  :  Sauve-toi! 

N.Mî,  :'c'ai^tvsc'tTC'TC  des  :nonies  dmcticres 

\  CM  r»»^   ^^    '^'^    \Kuvhons.  reculons  les  frontières 

IV  II  ^'c'  ^^  ^ï^^»^  Mccîc.  allons  toujours  plus  haut! 

Oit  c^i  vV  Jonc  v{u "il  nous  veut,  l'échahud, 
^.'crrc  cIm'vxv^^c  ^}VCvv  icvvucumee  aux  tbulcs, 
^,Vr  »l.>r  'u>n  .;:t^vMC-c  cc  v^uc  bat  de  SCS  houlcs 
La  tnninuîoc   î'.-v  '^^^^  ••^i:icc>^  ct  mouvants, 
^V  vcpukic  vjiM  Ntc'^i:  icîiavjucf  les  vivants, 
Ix  4U1.  MU  tcN  pala.^  atnxt  v^ue  sur  les  bouges. 
Surfit,  Icwitxc  utx  icluNC  au  Knit  de  ses  bras  rouges? 
Mn  stcrv:  4U1  ^e  Uvrv^  auv  earrcKHipi.  morceau 
IV  la  tou\lv  4U1  MCTU  avnt^vr  dans  le  ruisseau, 
Gravant  le  iour,  le  bruic*  les  eris;  bière  etfrontce 
QuL  tcrvKW  evni^.jue  et  làehc.  semble  athée! 
(  >  spectacle  c\cca*  dai\s  les  plus  nrpkHiss.mts, 
Ihic  mort  qui  se  tait  eoudovcr  aux  passâmes, 
Qi^ii  permet  quun  cricur  hors  de  Tombre  la  tire! 
Lhic  mort  ^.jui  n\i  j\is  rcpiui vante  du  rire. 
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Dévoilant  l'escalier  qui  dans  la  nuit  descend, 
Disant  :  voye2!  marchant  dans  la  rue,  et  laissant 
La  bouc  éclabousser  son  linceul  semc  d'astres  5 
Qui,  sur  un  tréteau,  montre  entre  deux  vils  pilastres 
Son  horreur,  son  front  noir,  son  œil  de  basilic; 
Qui  consent  à  venir  travailler  en  public. 
Et  qui,  prostituée,  accepte,  sur  les  places, 
La  femiliaritc  des  fauves  populaces! 


O  vivant  du  tombeau,  vivant  de  l'infini, 

Jchovahl  Dieu,  clarté,  rayon  jamais  terni. 

Pour  faire  de  la  mort,  de  la  nuit,  des  ténèbres, 

Ils  ont  mis  ton  triangle  entre  deux  pieux  funèbres  j 

Et  leur  foule,  qui  voit  resplendir  ta  lueur. 

Ne  sent  pas  à  son  front  poindre  une  âpre  sueur. 

Et  l'horreur  n'étreint  pas  ce  noir  peuple  unanime. 

Quand  ils  font,  pour  punir  ce  qu'ils  ont  nommé  crime. 

Au  nom  de  ce  qu'ils  ont  appelé  vérité. 

Sur  la  vie,  ô  terreur,  tomber  l'éternité! 


r 
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XVIII 

JOLIES  FEMMES. 

SONNET  POUR  ALBUM. 

On  leur  b\t  des  sonnets^  passables  quelquefois^ 
L  On  baise  cette  main  qu'elles  daignent  vous  tendre  5 

On  les  suit  à  l'église  ^  on  les  admire  au  bois$ 
j  On  redevient  Damis,  on  redevient  Clitandre^ 

^  Le  bal  est  leur  triomphe,  et  Ton  brigue  leur  choix; 

j  On  danse,  on  rit,  on  cause,  et  vous  pouvez  entendre, 

}  Tout  en  valsant,  parmi  les  luths  et  les  hautbois. 

Ces  belles  gazouiller  de  leur  voix  la  plus  tendre  : 


La  force  est  tout;  la  guerre  est  sainte;  l'échafaud 
Est  bon;  il  ne  faut  pas  trop  de  lumière;  il  faut 
j ,  Bâtir  plus  de  prisons  et  bâtir  motn»  d'ocoks^ 

Si  Paris  bouge,  il  faut  des  canons  plein  les  forts.  — 
l'it  CCS  colombcs-là  vous  disent  des  paroles 
A  hiirc  remuer  d'horreur  les  os  des  morts. 


Juillet  1S70. 
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Cent  mille  hommes,  criblés  d'obus  et  de  mitraille. 
Cent  mille  hommes,  couches  sur  un  champ  de  bataille, 
Tombes  pour  leur  pays  par  leur  mort  agrandi. 
Comme  on  tombe  à  Fleums,  comme  on  tombe  à  Lodi, 
Cent  mille  ardents  soldats,  héros  et  non  victimes. 
Morts  dans  un  tourbillon  d'événements  sublimes. 
D'où  prend  son  vol  la  ficre  et  blanche  Liberté, 
Sont  un  malheur  moins  grand  pour  la  société. 
Sont  pour  l'humanité,  qui  sur  le  vrai  se  fonde, 
Une  calamité  moins  haute  et  moins  profonde. 
Un  coup  moins  lamentable  et  moins  infortuné 
Qu'un  innocent,  —  un  seul  innocent  condamné,  — 
Dont  le  sang,  ruisselant  sous  un  infâme  glaive, 
Fimie  entre  les  pavés  de  la  place  de  Grève, 
Qu'un  juste  assassiné  dans  la  foret  des  lois. 
Et  dont  l'âme  a  le  droit  d'aller  dire  à  Dieu  :  Vois! 


H. -H.  —  24  mars  1870. 
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XX 


La  hache?  Non.  Jamais.  Je  n'en  veux  pour  personne. 
Pas  même  pour  ce  czar  devant  qui  je  frissonne, 
Pas  même  pour  ce  monstre  à  lui-même  fatal. 
Qui  supprime  Tybum  abolit  White-Hallj 
Et  quand  la  mort,  ouvrant  son  désastreux  registre, 
Me  dit  :  —  Que  jettes-tu  dans  ce  panier  sinistre? 
Ou  la  tête  du  peuple,  ou  la  tête  du  roi?  — 
Je  dis  :  —  Ni  celle-ci,  ni  celle-là.  —  Ma  loi, 
Ccst  la  vie 5  et  ma  joie,  ô  Dieu,  c'est  l'aube  pure. 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font  la  pourriture; 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  donnent  à  manger 
Au  sépulcre,  où  l'on  voit  ramper  et  s'allonger 
L'affreux  sarcopte  cclos  du  miasme  délétère; 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  vers  qui  les  vers  de  terre. 
Béants,  tournent  leur  tête  aveugle  dans  la  nuit. 

Tout  supplice  est  un  fait  contre  la  loi,  traduit. 

Pour  l'éducation  des  foules  indécises. 

Devant  l'esprit  humain,  suprême  cour  d'assises. 

Saint  prétoire,  infaillible  et  grave  tribunal 

Où  Bcccaria  jui^c  aidé  de  Juvénal. 

Le  penseur  n*absout  point  les  grands  forfaits  lyriques 

Que  l'histoire  engloutit  sous  ses  panégyriques; 

Il  excuse  parfois,  il  n'approuve  jamais. 

Il  veut  de  l'aube,  et  non  du  sang,  sur  les  sommets. 

Peuple  ou  roi,  quel  que  soit  le  tueur,  il  le  blâme. 

Pour  lui  l'assassinat,  même  illustre,  est  infamc; 

Tout  temple  est  sombre  avec  une  morgue  au  milieu. 

Quand  le  sang  coule,  il  dit  :  malheur!  admirant  peu 

Le  resplendissement  magnifique  du  glaive; 

11  n'a  pas,  quand  le  cri  des  victimes  s'élève, 

Pour  éblouissement  la  grandeur  du  bourreau  ; 

Pour  lui,  Saint-Just  poussant  Danton  au  tombereau, 
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Louis  quatorze  af&cux,  penche  sur  les  Ccveiines, 
Implacable,  saignant  la  France  aux  quatre  veines, 
Titus  livrant  Sion  massacrée  aux  vautours. 
Quoi  qu'on  puisse  alléguer  et  dire,  c'est  toujours 
Le  même  crime  errant  dans  la  même  nuit  noire  5 
Si  grand  que  soit  Tcclat,  quelle  que  soit  la  gloire. 
C'est  toujours  à  ses  yeux  le  meurtre,  et,  plein  d'ennui. 
Partout,  il  le  condamne;  et  tout  ce  qu'il  sait,  lui. 
C'est  qu'on  ne  lui  fait  pas  accepter  des  décombres. 
Des  désastres,  des  morts,  des  écrasements  sombres. 
Même  en  posant  dessus  la  patte  d'un  lion. 

Non,  jamais  de  vengeance  et  pas  de  talion. 

Quoi!  le  cipaye  irait  jetant  au  feu  des  femmes 

Et  tordant  des  enfants  tout  vivants  dans  les  flammes  5 

Quoil  l'irlandais  bigot,  à  travers  le  brouillard, 

Surgirait,  la  massue  au  poing;  quoi!  le  loUard 

Joindrait  le  fer  qui  frappe  à  la  main  qui  mendie; 

Quoi!  le  hubin  boirait  du  sang;  quoi!  l'incendie 

Eclairerait  le  rire  horrible  du  truand; 

Le  camisard  aurait  dans  sa  poche  en  tuant 

Sa  bible  toute  grasse  à  force  d'être  lue;  — 

Et  l'âme  incorruptible,  et  la  bouche  absolue, 

La  bouche  du  poëte  et  l'âme  du  penseur 

Se  tairaient!  et  le  jour  accepterait  pour  sœur. 

Sous  prétexte  qu'ensemble  autrefois  nous  souffrîmes, 

L'aveugle  obscurité,  toute  pleine  de  crimes! 

Non,  parle,  et  parle  haut,  vérité!  vérité! 

La  misère  n'a  pas  le  droit  de  cruauté; 

Les  échafauds  s'en  vont  et  leur  ombre  s'efface; 

L'impassible  équité  ne  veut  pas  qu'on  en  fasse, 

Pas  même  avec  le  bois  douloureux  des  grabats; 

Non!  nous  n'admettons  point,  dans  le  deuil  d'ici-bas. 

Qu'on  puisse  être  bourreau  parce  qu'on  fut  victime. 

Le  meurtre  fils  des  pleurs  n'est  pas  plus  légitime; 

Quand  le  feiblç  devient  à  son  tour  le  plus  fort, 

La  conscience  donne  à  la  rancune  tort 


f 
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i  ,  Et  force  les  instincts  de  vengeance  à  se  taire, 

:  Et  Ton  n*est  point  absous  par  ce  juge  pour  hlrc 

f  Du  mal  avec  le  mal  que  d'autres  vous  ont  foit. 

• 

I  Cette  livre  de  chair  dont  Shylock  triomphait, 

1  Malheur  à  qui  la  veut  dans  sa  sauvage  envie! 

I  L'homme  est  le  travailleur  du  printemps,  de  la  vie, 

j  De  la  graine  scmce  et  du  sillon  creuse, 

',  Et  non  le  créancier  livide  du  passe. 


I  Peuple,  le  philosophe  est  le  témoin  sévère. 

1  Si  Jésus  s'envolait  féroce  du  calvaire. 


^ 


>i 


i  ■ 


Et  venait  à  son  tour  cmdfier  Satan, 

Je  dirais  à  Jésus  :  Tu  n*es  pas  Dieu.  Va-t'en! 


2  2  mai  1870. 
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XXI 

C'est  à  coups  de  canon  qu  on  rend  le  peuple  heureux. 

Nous  sommes  revenus  de  tous  ces  grands  mots  creux  : 

—  Progrès,  fraternité,  mission  de  la  France, 

Droits  de  l'homme,  raison,  liberté,  tolérance.  — 

Socrate  est  fou;  lisez  Lclut  qui  le  confond  5 

Christ,  fort  socialiste  et  démagogue  au  fond. 

Est  une  renommée  en  somme  très  surfaite. 

Terre!  l'obus  est  Dieu,  Paixhans  est  son  prophète. 

Vrai  but  du  genre  humain  :  tuer  correctement. 

Les  hommes,  dont  le  sabre  est  l'unique  calmant. 

Ont  le  boulet  raye  pour  chef-d'œuvre 5  leur  astre, 

Cest  la  clarté  qui  sort  d'une  bombe  Lancastre, 

Et  l'admiration  de  tout  peuple  poli 

Va  du  mortier  Armstrong  au  canon  Cavalli. 

Dieu  s'est  trompé;  César  plus  haut  que  lui  s'élance; 

Jéhovah  fit  le  verbe  et  César  le  silence. 

Parler,  c'est  abuser;  penser,  c'est  usurper. 

La  voix  sert  à  se  taire  et  l'esprit  à  ramper. 

Le  monde  est  à  plat  ventre,  et  l'homme,  altier  naguère. 

Doux  et  souple  aujourd'hui,  tremble.  —  Paixl  dit  la  guerre. 
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XXII 

Elle  passa.  Je  crois  qu'elle  m'avait  souri. 

(7cuit  une  grisette  ou  bien  une  houri. 

Je  ne  sais  si  Teflct  hit  moral  ou  physique. 

Mais  son  pas  en  marchant  Êdsait  une  musique. 

Quoi!  ton  pave  bruyant  et  fangeux,  ô  Paris, 

A  de  ces  visions  inef&bles!  Je  pris 

Ses  yeux  fixes  sur  moi  pour  deux  étoiles  bleues. 

Fraîche  et  joveuse  enÊmt!  moineaux  et  hochequeues 

Ont  moins  de  gaîtc  folle  et  de  vivacité. 

Elle  avait  une  robe  en  taffetas  d*ctc. 

De  petits  brodequins  couleur  de  scarabée. 

L'air  d'une  ombre  qui  passe  avant  la  nuit  tombée. 

Je  ne  sais  quoi  de  fier  qui  permettait  l'espoir. 

Pendant  que  je  songeais,  croyant  encor  la  voir 
Même  après  qu  elle  était  enfuie  et  disparae. 
Et  que  debout,  pensif  au  milieu  de  la  rue, 
('ontcmplant,  ébloui,  cet  être  gracieux. 

J'avais  l'ccil  dans  l'espace  et  l'âme  dans  les  cieux, 

Une  vieille,  moitié  chatte  et  moitié  harpie. 

Au  menton  hérisse  d'une  barbe  en  charpie. 

Vêtue  affreusement  d'un  sinistre  haillon, 

1  effroyable,  et  parlant  comme  avec  un  bâillon. 

Me  dit  tout  bas  :         Monsieur  veut-il  de  cette  fille? 

()  pauvre  eolibri  cjue  vend  une  chenille! 
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XXIII 
SUR  UN  PORTRAIT  DE  SAINTE. 

C'est  toi,  dénaturée  1  oui,  te  voilà,  c'est  toi 
Qui  fis  taire  ton  cœur  pour  écouter  ta  foi. 
Qui,  pour  gagner  ton  ciel  de  larve  et  de  chouette. 
Foulas  ton  âme  aux  pieds,  mère  sourde-muette. 
Et  qui,  lorsque  ton  fils  se  couchait  en  travers 
De  ta  porte,  pleurant  et  les  deux  bras  ouverts. 
Marchas  sur  ton  enfant  pour  entrer  dans  le  cloître. 

Quand  l'amour  décroissait,  tu  crus  sentir  Dieu  croître  5 

Ah!  folle!  et  te  voilà,  face  d'austérité! 

Va,  la  sainteté  fi-oide  est  fausse  sainteté. 

Croire  qu'on  plaît  au  Dieu  de  lumière  et  de  gloire 

Parce  que  d'âme  blanche  on  se  lait  âme  noire. 

Parce  qu'on  a  d'abord  souflEié  sur  son  flambeau. 

Parce  qu'on  vient  à  lui,  n'étant  plus  qu'un  tombeau 

Où  ceux  qui  vous  aimaient  d'avance  ont  dû  descendre, 

Et  qu'on  en  est  le  marbre  et  qu'ils  en  sont  la  cendre! 

O  mome  vision!  mauvais  songe  que  font 

Ceux  qui  désertent  Dieu  dans  le  couvent  profond! 

Dieu,  c'est  la  raison;  Dieu,  c'est  l'amour^  Dieu,  c'est  l'être; 

Cest  le  devoir  de  vivre  après  le  droit  de  naître; 

C'est  l'immense  clarté  sur  l'immense  combat. 

Il  a  voulu  que  l'homme  aimât,  conquît,  tombât. 

Et  ne  fut  pas  fantôme  et  deuil.  Le  froc  de  bure 

Ne  donne  point  à  l'homme  une  bonne  courbure; 

Devenir  ombre,  c'est  obscurcir  le  saint  lieu; 

En  s'approchant  du  spectre,  on  s'éloigne  de  Dieu. 

Pas  de  cloître;  la  vie.  Un  voile  couvre  un  rêve. 
Le  mérite  n'est  pas,  quand  vers  Dieu  l'on  s'élève. 
De  rejeter,  ainsi  qu'un  vêtement  quitté. 
Ses  parents,  sa  patrie  et  son  humanité; 
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De  s'enfuir  de  son  cœur  ainsi  que  d'une  fange  5 

De  dire  :  —  Arrache2-moi,  Christ,  pour  que  je  sois  ange, 

Mon  père,  ce  lambeau,  ma  mère,  ce  haillon!  — 

De  mettre  à  la  nature  eflfarée  un  bâillon; 

De  crier  :  —  Mes  enfants  où  tout  mon  sang  se  mêle. 

Mon  fils  dans  son  berceau,  ma  fille  à  la  mamelle, 

Tout  cela,  c'est  la  nuit,  car  Dieu  seul  est  le  jour.  — 

De  raturer  en  soi  la  famille  et  l'amour 

Comme  des  contre-sens  qui  vous  cachent  le  texte; 

Et  de  perdre  la  forme  humaine,  sous  prétexte 

Qu'on  monte  et  qu'on  s'en  va  dans  le  firmament  bleu. 

Faisons,  tout  en  fixant  notre  regard  sur  Dieu, 

Tous  nos  devoirs  de  fils  ou  de  frère  ou  de  père. 

Soyons  l'être  penchant,  même  quand  il  espère. 

Par  l'esprit  vers  le  bien,  par  la  chair  vers  le  mal; 

Sans  quitter  le  réel,  conquérons  l'idéal; 

Restons  homme,  en  montant  vers  le  sépulcre  austère. 

Il  faut  aller  au  ciel  en  marchant  sur  la  terre. 


9  mars  1855. 
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ÉCRIT  APRÈS  LA  VISITE  D'UN  BAGNE. 


Chaque  enfant  qu*on  enseigne  est  un  homme  qu'on  gagne. 

Quatrevingt-dix  voleurs  sur  cent  qui  sont  au  bagne 

Ne  sont  jamais  allés  à  l'école  une  fois. 

Et  ne  savent  pas  lire,  et  signent  d'une  croix. 

C'est  dans  cette  ombre-là  qu'ils  ont  trouvé  le  crime. 

L'ignorance  est  la  nuit  qui  commence  l'abîme. 

Où  rampe  la  raison,  l'honnêteté  périt. 

Dieu,  le  premier  auteur  de  tout  ce  qu'on  écrit, 

A  mis,  sur  cette  terre  où  les  hommes  sont  ivres. 

Les  ailes  des  esprits  dans  les  pages  des  livres. 

Tout  homme  ouvrant  un  livre  y  trouve  une  aile,  et  peut 

Planer  là-haut  où  l'âme  en  liberté  se  meut. 

L^école  est  sanctuaire  autant  que  la  chapelle. 

L'alphabet  que  l'enfant  avec  son  doigt  épelle 

Contient  sous  chaque  lettre  une  vertu;  le  cœur 

S'éclaire  doucement  à  cette  humble  lueur. 

Donc  au  petit  enfant  donner  le  petit  livre. 

Marche2,  la  lampe  en  main,  pour  qu'il  puisse  vous  suivre. 

La  nuit  produit  l'erreur  et  l'erreur  l'attentat. 

Faute  d'enseignement,  on  jette  dans  l'état 

Des  hommes  animaux,  têtes  inachevées. 

Tristes  instincts  qui  vont  les  prunelles  crevées. 

Aveugles  effrayants,  au  regard  sépulcral. 

Qui  marchent  à  tâtons  dans  le  monde  moral. 

Allumons  les  esprits,  c'est  notre  loi  première. 

Et  du  suif  le  plus  vil  faisons  une  lumière. 

L'intelligence  veut  être  ouverte  ici-bas  ; 
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Le  germe  a  droit  d'éclorej  et  qui  ne  pense  pas 
Ne  vit  pas.  Ces  voleurs  avaient  le  droit  de  vivre. 
Songeons-y  bien,  l'école  en  or  change  le  cuivre. 
Tandis  que  l'ignorance  en  plomb  transforme  l'or. 

Je  dis  que  ces  voleurs  possédaient  un  trésor. 

Leur  pensée  immortelle,  auguste  et  nécessaire; 

Je  dis  qu'ils  ont  le  droit,  du  fond  de  leur  misère. 

De  se  tourner  vers  vous,  à  qui  le  jour  sourit. 

Et  de  vous  demander  compte  de  leur  esprit; 

Je  dis  qu'ils  étaient  l'homme  et  qu'on  en  fit  la  brute; 

Je  dis  que  je  nous  blâme  et  que  je  plains  leur  chute; 

Je  dis  que  ce  sont  eux  qui  sont  les  dépouillés; 

Je  dis  que  les  forfeits  dont  ils  se  sont  souillés 

Ont  pour  point  de  départ  ce  qui  n'est  pas  leur  faute; 

Pouvaient-ils  s'éclairer  du  flambeau  qu'on  leur  ôte.^ 

Ils  sont  les  malheureux  et  non  les  ennemis. 

Le  premier  crime  fut  sur  eux-mêmes  commis; 

On  a  de  la  pensée  éteint  en  eux  la  flamme; 

Et  la  société  leur  a  volé  leur  âme. 

27  février.  —  Jersey. 

II 

O  vieux  bagne  éternel!  énigme!  abîme  obscur! 

Que  d'ombres  ont  passé  sur  ce  funèbre  mur! 

Ici  le  mal,  la  nuit,  l'ignorance  servile; 

A  lautre  extrémité  de  cette  corde  vile 

Le  génie  et  la  foi,  l'amour,  la  vérité. 

L'inventeur,  le  penseur  de  Dieu  même  agité, 

Le  prophète  écartant  l'erreur  impie  et  feusse. 

Saint  Jean  dans  son  caveau,  Daniel  dans  la  fosse, 

Galilée  au  cachot,  Colomb  au  cabanon; 

Et,  remontant  au  jour  de  chaînon  en  chaînon. 

Cette  chaîne  de  deuil,  sur  la  terre  jetée. 

Qui  commence  à  Poulmann,  finit  à  Prométhée. 


ÉCRIT  APRÈS  LA  VISITE  D'UN  BAGNE.  65 

A  travers  six  mille  ans,  et  traînant  en  chemin 
Ses  monstrueux  anneaux  sur  tout  le  genre  humain, 
Elle  part  de  Toulon  et  s'attache  au  Caucase. 
L'homme  met  la  lumière  et  Tombre  au  même  vase  ; 
Le  bagne,  enfer  stupide,  admet  dans  son  tombeau 
Depuis  l'homme  poignard  jusqu'à  l'homme  flambeau. 

Malheur  à  qui  dit  :  marche!  au  progrès  qui  recule, 
A  qui  jette  un  rayon  dans  notre  crépuscule! 
Que  deviendrait  l'erreur  si  le  jour  triomphait? 
C'est  le  même  attentat  et  le  même  forfait. 
Le  même  crime  avec  la  même  peine  immonde 
Que  de  tuer  un  homme  ou  de  trouver  un  monde. 
Lucifer  est  Satan;  l'aigle  est  le  basilic. 
Quiconque  allume  un  phare  est  l'ennemi  public. 
Quoi,  l'archange  enchaîne  coudoyant  les  vampires! 
L*âme  au  carcan!  les  bons  traités  comme  les  pires! 
O  mome  aveuglement  de  l'homme  et  de  ses  lois! 

L'esprit  tremble  et  frémit  devant  toutes  ces  croix 
Que  portent  les  voyants,  les  inspirés,  les  sages 5 
Pour  s'enfuir  de  la  vie  on  cherche  des  passages, 
Ciel  juste,  quand  on  songe  à  ces  révélateurs 
Qu'on  a  saisis,  pensifs  et  venant  des  hauteurs. 
Qu'on  a  punis  du  bien  ainsi  que  d'une  faute. 
Liés  avec  le  crime  au  poteau  côte  à  côte. 
Qu'on  a  fouettés,  martyrs  saignants  et  radieux. 
Et  qui  furent  forçats  parce  qu'ils  étaient  dieux! 

6  mars.  —  Jersey,  1853. 
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XXV 

Le  spectre  que  parfois  je  rencontre  riait. 

—  Pourquoi  ris-tu?  lui  dis-je.  —  Il  dit  :  —  Homme  inquiet, 
Regarde. 

Il  me  montrait  dans  l'ombre  un  cimetière. 

J  y  vis  une  humble  croix  près  d'une  croix  altièrej 
L'une  en  bois,  l'autre  en  marbre;  et  le  spectre  reprit. 
Tandis  qu'au  loin  le  vent  passait  comme  un  esprit 
Et  des  arbres  profonds  courbait  les  sombres  têtes  : 

—  Jusque  dans  le  cercueil  vous  êtes  vains  et  bêtes. 
Oui,  gisants,  vous  laissez  debout  la  vanité. 

Vous  la  sculptez  au  seuil  du  tombeau  redouté. 
Et  vous  lui  bâtissez  des  tours  et  des  coupoles. 
Et,  morts,  vous  êtes  fiers. 

Oui,  dans  vos  nécropoles. 
Dans  ces  villes  du  deuil  que  vos  bmmeux  Paris 
Construisent  à  côté  du  tumulte  et  des  cris. 
On  trouve  tout,  des  bois  où  jasent  les  fauvettes. 
Des  jets  d'eau  jaillissant  du  jaspe  des  cuvettes,    • 
Un  paysage  vert,  voluptueux,  profond. 
Où  le  nuage  avec  la  plaine  se  confond, 
La  calèche  où  souvent  l'œil  cherche  la  civière. 
Des  prêtres  sous  le  frais  lisant  leur  bréviaire. 
Du  soleil  en  hiver,  de  l'ombrage  en  été. 
Des  roses,  des  chansons,  tout,  hors  l'égalité. 

Vous  avez  des  charniers  et  des  Pères-Lachaises 
Où  Samuel  Bernard  seul  peut  prendre  ses  aises. 
Dormir  en  paix,  jouir  d'un  caveau  bien  muré. 
Et  se  donner  les  airs  d'être  à  jamais  pleuré. 
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Et  s'adjuger,  dcnièrc  une  grille  solide. 
Des  fleurs  que  le  Temps  garde  en  habit  d'invalide. 
Quant  aux  morts  indigents,  on  leur  donne  congé  ; 
On  chasse  d'auprès  d'eux  le  sanglot  prolonge; 
Et  le  pauvre  n'a  pas  le  droit  de  pourriture- 
Un  jour,  on  le  déblaie.  On  prend  sa  sépulture 
Pour  grandir  d'imc  toise  \m  monument  pompeux. 
—  Misérable,  va-t'en.  Deviens  ce  que  tu  peux. 
Quoi!  tu  prétends  moisir  ici  parmi  ces  marbres, 
Faire  boucher  le  ne2  aux  passants  sous  ces  arbres. 
Te  carrer  sous  cette  herbe,  être  au  fond  de  ton  trou 
Charogne  comme  un  autre,  et  tu  n'as  pas  le  sou! 
Qu'est-ce  que  ce  mort-là  qui  n'a  rien  dans  sa  poche  ! 
Décampe.  —  Et  la  brouette  et  la  pelle  et  la  pioche 
Arrachent  le  dormeur  à  son  dur  traversin. 
Sus!  place  à  monseigneur  le  sépulcre  voisin! 
Ce  n'est  rien  d'être  mort,  il  faut  avoir  des  rentes. 
Les  carcasses  des  gueux  sont  fort  mal  odorantes; 
Les  morts  bien  nés  font  bande  à  part  dans  le  trépas; 
Le  sépulae  titré  ne  fraternise  pas 
Avec  la  populace  anonyme  des  bières; 
La  cendre  tient  son  rang  vis-à-vis  des  poussières; 
Et  tel  mort  dit  :  pouah  !  devant  tel  autre  mort. 
Le  gentleman,  à  l'heure  où  l'acarus  le  mord, 
Se  maintient  délicat  et  dégoûté.  C'est  triste.* 
Et  j'en  ris.  Le  linceul  peut  être  de  batiste! 
Chez  vous,  oui,  sous  la  croix  de  l'humble  dieu  Jésus, 
Les  trépassés  à  court  d'argent  sont  mal  reçus; 
L'abîme  a  son  dépôt  de  mendicité;  l'ombre 
Met  d'un  coté  l'élite  et  de  l'autre  le  nombre; 
On  n'est  jamais  moins  près  qu'alors  qu'on  se  rejoint; 
Dans  la  mort  vague  et  blême  on  ne  se  mêle  point; 
On  reste  différent  même  à  ce  clair  de  lune; 
Le  peuple  dans  la  tombe  a  nom  fosse  commune. 

La  tombe  impartiale!  allons  donc!  le  ci-gît 
Tantôt  se  rétrécit  et  tantôt  s'élargit; 

FO^SIE.  —  X.  5 
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Le  péage,  règle  par  arrête  du  maire. 

Fait  Beaujon  immortel  et  Chodruc  éphémère. 

Pourrir  gratis!  jamais!  le  terrain  est  trop  cher. 

Tandis  que,  tripotant  ce  qui  fut  de  la  chair, 

La  chimie,  en  son  antre  où  vole  la  phalène. 

Fait  de  l'adipocire  et  du  blanc  de  baleine 

Avec  le  résidu  des  pâles  meurt-de-faim. 

Tel  cadavre,  vêtu  dun  suaire  en  drap  fin, 

Regarde  en  souriant  la  mort  aux  yeux  de  tigre. 

Jette  au  speare  sa  bourse,  et  dit  :  Marquis  d'Aligre. 

Vos  catacombes  ont  des  perpétuités 

Pour  ceux-ci,  pour  ceux-là  des  répits  limités. 

Votre  tombe  est  un  goufifre  où  le  riche  surnage. 

Ce  mort  n'a  pas  payé  son  terme  5  il  déménage. 

Le  Êintôme,  branlant  sur  ses  blancs  tibias. 

Portant  tout  avec  lui,  s'en  va,  comme  Bias; 

Vivant,  il  fut  sans  pain,  et,  mort,  il  est  sans  terre. 

L'ossuaire  répugne  aux  os  du  prolétaire. 

Seul  Rothschild,  dans  l'oubli  du  caveau  sans  échos. 

Est  mangé  par  des  rats  et  par  des  asticots 

Qu'il  paye  et  dont  il  est  maître  et  propriétaire. 

Oui,  c'est  l'étonncment  de  la  pariétaire. 

Du  brin  d'herbe,  de  l'if  aussi  noir  que  le  jais. 

Du  froid  cyprès,  du  saule  en  pleurs,  de  voir  sujets 

A  des  expulsions  sommaires  et  subites 

Des  crânes  qui  n'ont  plus  leurs  yeux  dans  leurs  orbites. 

Vos  cimetières  sont  des  lieux  changeants,  flottants. 

Précaires,  où  les  morts  vont  passer  quelque  temps, 

A  peine  admis  au  seuil  des  ténébreux  mystères. 

Et  l'éternité  sombre  y  prend  des  locataires. 

Quoi!  c'est  là  votre  mort!  c'est  avec  de  l'orgueil 
Que  vous  double2  le  bois  lugubre  du  cercueil! 
Vous  garde2  préséance,  honneurs,  grade,  avantages! 
Vous  conserver  au  fond  du  néant  des  étages! 
La  chimère  est  bouffonne.  Ah!  la  prétention 
Est  rare,  dans  le  lieu  de  disparition! 
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Quoi!  privilégier  ce  qui  n  est  plus!  Quoi!  faire 
Des  grands  et  des  petits  dans  Imsondable  sphère! 
Traiter  Jean  comme  peste  et  Paul  comme  parfum! 
Etre  mort,  et  vouloir  encore  être  quelqu'un! 
Quoi!  dans  le  pourrissoir  emporter  Topulence! 
Faire  sonner  son  or  dans  Tctemel  silence! 
Avoir,  de  par  cet  or  dont  sur  terre  on  brilla. 
Droit  de  tomber  en  poudre  ici  plutôt  que  là! 
Arriver  dans  la  nuit  ainsi  que  des  lumières! 
Prendre  dans  le  tombeau  des  places  de  premières! 
Ne  pas  entendre  Dieu  qui  dit  au  riche  :  assez! 

Je  cesserai  d'en  rire,  ô  vivants  insensés. 

Le  jour  où  j  apprendrai  que  c'est  vrai,  que,  dans  l'ombre 

De  l'incommensurable  et  ténébreux  décombre. 

L'archange  à  l'aile  noire,  assis  à  son  bureau. 

Toise  les  morts,  leur  donne  à  tous  un  numéro. 

Discute  leur  obole,  or  ou  plomb,  vraie  ou  fausse. 

Et  la  pèse,  et  marchande  au  squelette  sa  fosse! 

Le  jour  où  j'apprendrai  que  la  chose  est  ainsi. 

Que  Lucullus  sous  terre  est  du  fumier  choisi. 

Que  le  bouton  d'or  perd  ou  double  sa  richesse 

S'il  sort  d'une  grisette  ou  bien  d'une  duchesse. 

Qu'un  lys  qui  naît  d'un  pauvre  est  noir  comme  charbon. 

Que,  mort,  Lazare  infeae  et  qu'Aguado  sent  bon! 

Le  jour  où  j'apprendrai  que  dans  l'azur  terrible 

L'étemel  a  des  trous  inégaux  à  son  crible  5 

Et  que,  dans  le  ciel  sombre  ef&oi  de  vos  remords. 

S'il  voit  passer,  porté  par  quatre  croque-morts. 

Un  cadavre  fétide  et  hideux,  le  tonnerre 

Demande  à  l'ouragan  :  Est-ce  un  millionnaire? 

Le  jour  où  j'apprendrai  que  la  tombe,  en  effet, 

Que  l'abîme,  selon  le  tarif  du  préfet. 

Trafique  de  sa  nuit  et  de  son  épouvante. 

Et  que  la  mort  a  mis  les  vers  de  terre  en  vente! 

Mars  1870, 
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XXVI 
LES   BONZES. 

Que  je  prenne  un  moment  de  repos  ?  Impossible, 
Koran,  Zend-Avesta,  Livres  sibyllins.  Bible, 
Talmud,  Toldos  Jeschut,  Vcdas,  lois  de  Manou, 
Brahmes  sanglants,  santons  fléchissant  le  genou. 
Les  contes,  les  romans,  les  terreurs,  les  croyances. 
Les  superstitions  fouillant  les  consciences, 
Puis-je  ne  pas  sentir  ces  creusements  profonds? 
J'en  ai  ma  part.  Veaux  d'or,  sphinx,  chimères,  griffons. 
Les  princes  des  démons  et  les  princes  des  prêtres. 
Synodes,  sanhédrins,  vils  muphtis,  scribes  traîtres. 
Ceux  qui  des  empereurs  bénissaient  les  soldats. 
Ceux  que  payait  Tibère  et  qui  payaient  Judas, 
Ceux  qui  tendraient  encore  à  Socrate  le  verre. 
Ceux  qui  redonneraient  à  Jésus  le  calvaire. 
Tous  ces  sadducéens,  tous  ces  pharisiens. 
Ces  anges,  que  Satan  reconnaît  pour  les  siens. 
Tout  cela,  c'est  partout.  C'est  la  puissance  obscure. 

Plaie  énorme  que  fait  une  abjecte  piqûre! 

Ce  contresens  :  Dieu  vrai,  les  dogmes  fauxj  cuisson 
Du  mensonge  qui  s'est  glissé  dans  la  raison! 
Démangeaison  saignante,  incurable,  éternelle, 
Que  sent  l'homme  en  son  âme  et  l'oiseau  sous  son  aile! 

Oh!  l'infâme  travail!  Ici  Mahomet;  là 
Cette  tête,  Wesley,  sur  ce  corps,  Loyola; 
Cisneros  et  Calvin,  dont  on  sent  les  brûlures. 
O  faux  révélateurs!  ô  jongleurs!  vos  allures 
Sont  louches,  et  vos  pas  sont  tortueux;  l'effroi. 
Et  non  l'amour,  tel  est  le  fond  de  votre  loi; 
Vous  faites  grimacer  rétcrnclle  figure; 
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Vous  naissez  du  sépulcre,  et  Ton  sent  que  l'augure 
Et  le  devin  sont  pleins  de  l'ombre  du  tombeau. 
Et  que  tous  ces  rêveurs,  compagnons  du  corbeau. 
Tous  ces  £ikirs  d'Ombos,  de  Stamboul  et  de  Rome, 
N'ont  pu  Élire  tomber  tant  de  fables  sur  l'homme 
Qu'en  secouant  les  plis  sinistres  des  linceuls. 

Dieu  n'étant  aperçu  que  par  les  astres  seuls. 

Les  penseurs,  sachant  bien  qu'il  est  là  sous  ses  voiles. 

Ont  toujours  conseille  d'en  croire  les  étoiles; 

Dieu ,  c'est  un  lieu  fermé  dont  l'aurore  a  la  clé. 

Et  la  religion,  c'est  le  ciel  contemplé. 

Mais  vous  ne  voulez  pas,  prêtres,  de  cette  église. 
Vous  voulez  que  la  terre  en  votre  livre  lise 
Tous  vos  songes,  Moloch,  Vénus,  Eve,  Astarté, 
Au  lieu  de  lire  au  front  des  cieux  la  vérité. 
De  là  la  foi  changée  en  crédulité  5  l'âme 
Eclipsant  la  raison  dans  une  sombre  flamme 5 
De  là  tant  d'êtres  noirs  serpentant  dans  la  nuit. 

L'imposture,  par  qui  le  vrai  temple  est  détruit. 

Est  un  colosse  fait  d'un  amas  de  pygmées; 

Les  sauterelles  sont  d'effrayantes  armées; 

O  mages  grecs,  romains,  payens,  indous,  hébreux, 

Le  genre  humain,  couvert  de  rongeurs  ténébreux, 

Sent  s'élargir  sur  lui  vos  hordes  invisibles; 

\feus  lui  fûtes  rêver  tous  les  enfers  possibles; 

Le  peuple  infortuné  voit  dans  son  cauchemar 

Surgir  Torquemada  quand  disparaît  Omar. 

Nul  répit.  Vous  aimez  les  ténèbres  utiles, 

Et  vous  y  rôdez,  vils  et  vainqueurs,  ô  reptiles! 

Sur  toute  cette  terre,  en  tous  lieux,  dans  les  bois. 

Dans  le  lit  nuptial,  dans  l'alcôve  des  rois, 

Dans  les  champs,  sous  l'autel  sacré,  dans  la  cellule. 

Ce  qui  se  traîne ,•  couve,  éclôt,  va,  vient,  pullule, 

C'est  vous.  Vous  voulez  tout,  vous  savez  tout;  damner. 
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Bcair^  prendre,  juner,  tromper,  servir,  r^ner, 
Briller  mcmci  ramper  n*empcchc  pas  de  lutte, 
Chudiotement  hideux  î  |c  voos  entends  bruire. 
Vous  raaogc2  votre  proie  énorme  avec  bonheur. 
Et  vous  TOUS  appeler  entre  vous  monseigneur. 
L'acanis  au  ciron  doit  dooner  de  Taltessc. 
Quelles  que  soient  votre  ombre  et  votre  petitesse. 
Je  devine,  maigre'  vos  soins  pour  vous  cacher» 
Que  vous  êtes  sur  nom,  et  |e  vous  sens  marcher 
Comme  on  sent  remuer  les  mineurs  dans  la  mine. 
Et  je  ne  puis  dormir,  tant  |e  hais  la  vermine  ! 

Vous  êtes  ce  qui  hait,  ce  qui  mord,  ce  qui  ment. 
Vous  êtes  Timplacable  et  noir  fourmillement. 
Vous  êtes  ce  prodige  affreux,  l'insaisissable* 
Qu'on  suppose  vivants  tous  les  vils  grains  de  sable  ^ 
Ce  sera  vous*  Rien,  tout.  Zéro,  des  millions. 
L'horreur,  Moins  que  des  vers  et  plus  que  des  lions. 
L'insecte  formidable.  O  monstrueux  contraste! 
Pas  de  nains  plus  chétifs,  pas  de  pouvoir  plus  vaste. 
L'univers  est  à  vous^  puisque  vous  remplissez. 
Vous  possédez  les  jours  futurs,  les  jours  passés^ 
Le  temps,  rétemitc,  le  sommeil,  Tinsomnie. 
Vous  êtes  l'innombrable,  et,  dans  Tombre  infinie. 
Fétides,  sur  nos  peaux  mêlant  vos  petits  pas. 
Vous  vous  multipliez  5  et  je  ne  comprends  pas 
Dans  quel  but  Dieu  livra  les  empires,  le  monde. 
Les  âmes,  les  enfants  dressant  leur  tête  blonde. 
Les  temples,  les  foyers,  les  vierges,  les  époux. 
L'homme,  à  Tcpouvan table  immensité  des  poux. 


26  juillet  1874. 
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Et  les  voilà  mentant,  inventant,  misérables! 
Les  voilà,  fronts  sans  honte  et  bouches  incurables, 
GJomniant  ITionneur  du  pays,  flétrissant 
Tous  les  lutteurs,  ceux-ci  qui  versèrent  leur  sang, 
Ccux-d,  plus  grands  encor,  qui,  voyant  que  la  flamme 
Et  Tespoir  s'éteignaient,  répandirent  leur  âme. 
Ces  maroufles  hideux  outragent  les  héros! 
Ils  lancent  au  captif,  à  travers  ses  barreaux. 
Au  proscrit,  à  travers  son  deuil,  leur  pierre  infâme. 
Ils  oflcnsent  la  mère,  ils  insultent  la  femme; 
Ils  raillent  Texilé  que  Tombre  accable  et  suit; 
Ils  tachent  d'ajouter  leur  noirceur  à  sa  nuit; 
'As  entassent  sur  lui  d'aflircux  réquisitoires; 
Et  si,  voyant  passer  et  flotter  ces  histoires, 
\^us  demander  au  cuistre ,  au  conteur,  au  grimaud  : 

—  Croyez-vous  tout  cela?  —  Moi,  dit-il,  pas  un  mot. 

—  Bien.  Mais  alors  pourquoi  le  dites-vous?  —  Pour  rire. 

Âh!  les  bêtes  des  bois  ne  savent  pas  écrire. 

Le  tigre  ne  pourrait  grifibnner  un  journal. 

Le  renard  ne  sort  pas  du  confessionnal 

Et  ne  saurait  narrer  la  Salette  en  bon  style; 

Mais  au  moins  Taspic  siffle  en  honnête  reptile; 

Si,  dans  son  hurlement  candide,  affreux,  complet. 

L'ours  se  montre  afiBuné  de  meurtre,  c'est  qu  il  Test; 

Le  jaguar  ne  ment  pas  et  pense  ce  qu'il  gronde; 

Il  n'est  pas  ua  lion  dans  la  forêt  profonde 

Qui  ne  soit,  dans  l'horreur  de  son  antre  fumant. 

Sincère,  et  qui  ne  croie  à  son  rugissement. 

Mais,  honte  et  deuil!  ciel  noir!  comment  faut-il  qu'on  nomme 

Ces  scribes  qui  demain  diront  d'un  hoimête  homme  : 

—  Je  suis  son  assassin,  mais  non  son  ennemi!  — 
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Ah!  CCS  gueux  devant  qui  ma  jeunesse  eût  frémi. 
Pires  que  Mcrimcc  et  Planche,  nains  horribles. 
Ces  drôles,  que  je  n'eusse  enfin  pas  crus  possibles 
Jadis,  quand  d'espérance,  hclas!  je  m'enivrais. 
N'ont  pas  la  probité  d'être  des  monstres  vrais. 


XXVIII 

AUX  PRETRES. 

Il  sied  de  ressembler  aux  dieux.  Ton  dieu,  flamine, 

Dévore  ses  enfants;  ton  dieu,  mage,  extermine; 

Augure,  ton  dieu  ment;  ulcma,  ton  dieu  met 

La  terre  sous  le  sabre  impur  de  Mahomet; 

Ton  dieu,  Rome,  est  Tagneau,  mais  il  tette  la  louve; 

O  noir  dominicain  qui  rêves,  ton  dieu  trouve 

Agréable  Todeur  infême  des  bûchers; 

D*af&eux  temples,  ayant  pour  prêtres  des  bouchers, 

Sont  l'habitation  de  ton  dieu,  corybante; 

Brahmine,  ton  dieu  sombre  aime  la  nuit  tombante; 

Rabbin,  ton  dieu  maudit  la  race  de  Japhet, 

Et  cloue  au  fond  du  ciel  le  soleil  stupéfeit; 

Sabaoth  est  cruel,  Jupiter  est  immonde. 

Et  pas  un  dieu  ne  sait  comment  est  fait  le  monde; 

Les  peuples  ont  le  choix  pour  fléchir  le  genou 

Entre  le  monstre  Asgar  et  le  monstre  Vishnou; 

Ce  dieu  brait,  celui-là  rugit,  celui-ci  beugle; 

C'est  pourquoi  Tidcal  de  Thomme  est  d'être  aveugle. 

Ténébreux,  vil,  féroce,  ignorant,  odieux. 

Afin  d'être  aussi  près  que  possible  des  dieux. 

4  août  1874. 
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XXIX 

Musc,  lin  nomme  S^ur,  cvcquc,  m'est  hostile 5 
Cet  homme  violet  me  damne  en  mauvais  style; 
Sa  prose  réjouit  les  hiboux  dans  leurs  trous. 
O  Muse,  n  ayons  point  contre  lui  de  courroux. 
Laissons-lui  ce  joujou  qu'il  prend  pour  un  tonnerre. 
Sa  haine. 

Il  est  d'ailleurs  à  plaindre.  Au  séminaire. 
Un  jour  que  ce  petit  bonhomme  plein  d  ennui 
Bclait  un  oremus  au  hasard  devant  lui, 
(x)mme  glousse  l'oison,  comme  la  vache  meugle. 
Il  s'ccria  :  —  Mon  Dieu!  je  voudrais  être  aveugle!  — 
Ne  trouvant  pas  qu'il  lit  asse2  nuit  comme  ça. 
Le  bon  Dieu,  le  faisant  idiot,  l'exauça. 

L'insulte  est  aujourd'hui  très  perfectionnée. 

On  prend  un  peu  de  suie  en  une  cheminée. 

Un  peu  d'ordure  au  coin  d'une  borne,  à  l'égout 

De  la  fange,  et  cela  tient  lieu  d'esprit,  de  goût. 

De  bon  sens,  de  syntaxe  et  d'honneur;  c'est  la  mode. 

Bons  ulémas,  tel  est  le  procédé  commode 

Que  votre  ;:cle  met  au  service  du  ciel. 

Et  c'est  avec  la  bouche  écumante  de  fiel. 

Avec  la  diatribe  en  guise  de  sourire. 

Que  vous  vcnc2,  damnant  ceux  qu'on  n'ose  proscrire. 

Nous  faire  vos  gros  yeux,  nous  montrer  vos  gros  poings. 

Nous  dire  vos  gros  mots,  ô  nos  chers  talapoins! 

On  vous  pardonne.  Eh  bien,  quoi,  Ségur  m'exorcise. 
Apres? 

Il  me  maudit  d'une  façon  concise; 
Il  me  peint  de  son  mieux,  et  voici  le  pastel 
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A  peu  près  : 

—  «Monstre  horrible.  On  n  a  rien  vu  de  tel. 
«Informe,  épouvantable  et  ténébreux.  Un  hoipme 
«Qui  brûlerait  Paris  et  démolirait  Rome. 
«Voluptueux.  Un  peu  le  chef  des  assassins. 
«Bref,  capable  de  tout.  Foulant  aux  pieds  les  saints, 
«Les  lois,  Tcglisc  et  Dieu.  Ruinant  son  libraire.» 

Faisons  chorus.  Hurler  avec  le  loup,  et  braire 

Avec  Tcvcque,  eh  bien,  c'est  un  droit.  Usons-en. 

J'aime  en  ce  noble  abbc  ce  style  paysan. 

C'est  poissard,  c'est  exquis.  Bravo.  Cela  vous  plonge 

Dans  une  vague  extase  où  l'on  sent  le  mensonge. 

Doux  prêtre  1  On  entend  rire  aux  éclats  Diderot, 

Molière,  Rabelais,  et  l'on  ne  sait  pas  trop. 

Dans  cette  vision  où  le  démon  chuchote. 

Si  l'on  voit  un  cvcque  ayant  au  dos  la  hotte 

Ou  bien  un  chiffonnier  ayant  la  mitre  au  front. 

L'antienne,  quand  un  peu  de  bave  l'interrompt, 

A  du  charme;  on  est  prêtre  et  l'on  a  de  la  bile. 

D'ailleurs,  Musc,  chacun  sur  terre  a  son  Zoïlc, 

Et  Voltaire  a  Frcron  comme  Dante  a  Cccchi. 

Et  puis  cela  se  vend.  Combien?  Six  sous.  A  qui.^ 

Aux  sots.  C'est  un  public.  Les  mâchoires  fossiles 

Veulent  rire;  le  clan  moqueur  des  imbéciles 

Veut  qu'on  l'amuscj  il  est  fort  nombreux  aujourd'hui; 

N'a-t-U  donc  pas  le  droit  qu'on  travaille  pour  lui? 

Depuis  quand  n'est-il  plus  permis  d'emplir  les  cruches? 

Tout  a  son  instinct.  Comme  un  frelon  vole  aux  ruches, 

Comme  à  Lucrèce  au  lit  court  Alexandre  six. 

Comme  Corydon  suit  le  charmant  Alexis, 

Comme  un  loup  suit  les  boucs,  et  le  bouc  les  cytises, 

Comme  avril  fait  des  fleurs,  Scgur  fait  des  sottises. 

Il  le  faut. 

Muse,  il  sied  que  le  sage  indulgent 
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Rrit,  écrjszz.  tz  Srner"C  :r:  *>a2  luoimc  en  songcacc, 
Qi^i  rrgsrit  pLîîCr  jk  rrrirr*,  <pll  3»  pèse. 
Ex  ;;u'2Qi  jc-  it  Tsi^nr,  ce  yrvryx  F^saïie. 

El  pui*,  iHoG*  a-j  isi-  XoTons, 
Siiisôc  corrcar  Ll»îâc  avec  toiB  ses  ravoos 
NfAlouh-cEc  auiinr  ^j-^ic  îc  iddlr  Ce  pictic 
Me  voiî-iî  Je  dimaadic  i  Si  messe  appanûtrc? 
Aî-ie  r^cmc  ianms  tût  semblant  «Je  voukxr 
Lui  conter  mes  pcchés  tout  bas  dans  son  parloir? 
Quand  suis-ie  £\é  chez  !ui,  reniant  ma  doctrine. 
Me  donner  de  grands  coups  de  p<xng  dans  h  poitrine? 
Je  suis  un  endurci.  Scgur  s'en  apeiçoit. 
Je  suis  athée  au  pcnnr  de  douter  que  IXeu  soit 
Charme  de  se  chauiïer  les  mains  au  feu  du  diable. 
Qu'il  ait  mis  rincurable  et  rirrcmcdiable 
Dans  rhomme,  être  ignorant,  hùble,  cfaetif,  cfaamd. 
Afin  d'en  i^e  hommage  au  supplice  éternel. 
Qu'il  ait  exprès  fourré  Satan  dans  b  nature. 
Et  qu'il  ait,  lui,  l'auteur  de  toute  créature. 
Pouvant  vider  l'enfer  et  le  fermer  à  dé. 
Fait  un  brûleur,  afin  de  créer  un  brûlé; 
Que  les  mille  soleils  dont  là-haut  le  feu  tremble 
Se  mettent  un  beau  jour  à  tomber  tous  ensemble. 
J'en  doute;  et  quand  je  vois,  au  fond  du  aénith  Ueu, 
Les  sept  astres  de  l'Ourse  allumés,  je  crois  peu 
Que  januis  le  plafond  céleste  se  délabre 
Jusqu'à  ne  pouvoir  plus  porter  ce  candélabre. 
Je  sais  que  dans  la  bible  on  trouve  ce  cliché, 
La  Fin  du  Monde;  mais  la  science  a  marché. 
Moïse  est  vieux  5  est-il  sur  terre  un  quadrumane 
Qui  lève  au  ciel  les  yeux  pour  voir  pleuvoir  la  manne? 
Je  trouve  par  moments  plus  d'esprit,  je  le  dis. 
Aux  singes  d'à  présent  qu'aux  hommes  de  jadis. 
Pape,  Dieu,  ce  n'est  pas  le  même  personnage. 
J'aime  la  cathédrale  et  non  le  moyen-âge. 
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Qu'est-ce  qu*un  dogme,  un  culte,  un  rite?  Un  objet  d*art. 

Je  puis  ladmirer^  mais  s'il  égare  un  soudard. 

S'il  grise  un  fou,  s'il  tue  un  homme,  je  l'abhorre. 

Plus  d'idole!  et  j'oppose  à  l'encens  l'ellcborc. 

Quand  une  abbesse,  à  qui  quelque  nonne  déplaît. 

Lui  fait  brouter  de  l'herbe  à  côte  d'un  mulet. 

J'ose  dire  que  c'est  mal  nourrir  ime  femme; 

J'admire  im  arbre  en  fleurs  plus  qu'un  bûcher  en  flamme; 

Je  suis  peu  furieux;  j'aime  Voltaire  enfin 

Mieux  que  saint  Cupertin  et  que  saint  Cucufin, 

Et  je  préfère  à  tout  ce  que  dit  saint  Pancrace, 

Saint  Loup,  saint  Labre  ou  saint  Pacôme,  un  vers  d'Horace. 

Tels  sont  mes  goûts.  Je  suis  incorrigible.  Et  quand 

Floréal,  comme  un  chef  qui  réveille  le  camp. 

Met  les  nids  en  rumeur,  et  quand  mon  vers  patauge. 

Eperdu,  dans  le  thym,  la  verveine  et  la  sauge, 

Ôjand  la  plaine  est  en  joie,  et  quand  l'aube  est  en  feu. 

Je  crois  tout  bonnement,  tout  bêtement  en  Dieu. 

En  même  temps  j'ai  l'âme  âprcment  enivrée 

Du  sombre  ennui  de  voir  tant  d'hommes  en  livrée, 

Tant  de  deuils,  tant  de  fronts  courbés,  tant  de  cœurs  bas, 

Là,  tant  de  lits  de  pourpre,  et  là,  tant  de  grabats. 

Mon  Dieu  n'est  ni  payen,  ni  chrétien,  ni  biblique; 

Ce  Dicu-là,  je  l'implore  en  la  douleur  publique; 

C'est  vers  lui  que  je  suis  tourné,  vieux  lutteur  las. 

Quand  je  crie  au  milieu  des  ténèbres  :  —  Hélas  ! 

Sur  la  grève  que  bat  toute  la  mer  humaine. 

Grève  où  le  flux  apporte,  où  le  reflux  remmène 

Les  flots  hideux  jetant  l'écume  aux  alcyons. 

Qui  donc  apportera  dans  l'ombre  aux  nations 

Ou  l'éclair  de  Paris  ou  le  rayon  de  France? 

Qui  donc  rallumera  ce  phare,  l'espérance?  — 

Donc  j'ai  ce  grave  tort  de  n'être  point  dévot; 
Je  ne  le  suis  pas  même  au  parti  qui  prévaut; 
Je  n'aime  pas  qu'après  la  victoire  on  sévisse; 
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C'est  af&euX)  je  pardonne^  et  je  suis  au  service 

Des  vaincus;  et,  songeant  que  ma  mère  aux  abois 

Fut  jadis  vendéenne,  en  fuite  dans  les  bois. 

J'ose  de  la  pitié  Êdre  la  propagande^ 

Je  suis  le  fils  brigand  d'une  mère  brigande. 

Etre  clément,  c'est  être  atroce;  ou  pour  le  moins, 

Stupide.  Je  le  suis,  toujours,  devant  témoins. 

Partout.  Les  autres  sont  les  vautours;  je  suis  l'oie. 

Oui,  quand  la  lâcheté  publique  se  déploie. 

Il  me  plaît  d'être  seul  et  d'être  le  dernier. 

Quand  le  ua  uiâis  règne,  et  va  jusqu'à  nier 

La  quantité  de  droit  qui  reste  à  ceux  qui  tombent. 

Quand,  nul  ne  protestant,  les  principes  succombent. 

Cette  fuite  de  tous  m'attire.  Me  voilà. 

Comment  veut-on  qu'un  prêtre  accepte  tout  cela! 


Novembre. 


XXX 
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I 

La  philosophie  ose  escalader  le  ciel.  i 

Triste,  elle  est  là.  Qui  donc  t'a  bâtie,  ô  Babel?  ! 

Oh!  quel  monceau  d'efForts  sans  but!  quelles  spirales  ; 

De  songes,  de  leçons,  de  dogmes,  de  morales! 

Ruche  qu  emplit  de  bruit  et  de  trouble  un  amas 

De  mages,  de  docteurs,  de  papes,  de  lamas! 

Masure  où  Thypothcse  aux  fictions  s'adosse. 

Ayant  pour  toit  la  nuit  et  pour  cave  la  fosse  5 

Bleus  portiques  béants  sur  les  immensités. 

De  tous  les  tourbillons  des  rêves  visités; 

\^in  fironton  que  le  poids  de  Tinfini  déprime. 

Espèce  de  clocher  sinistre  de  Tabîme 

Où  bourdonnent  Tefifroi,  la  révolte,  et  l'essaim 

De  toutes  les  erreurs  sonnant  leur  noir  tocsin  ! 

Et,  comme,  de  lueurs  confusément  semées. 

Par  les  brèches  d'un  toit  s'exhalent  des  fumées. 

Les  doctrines,  les  lois  et  les  religions. 

Ce  qu'aujourd'hui  l'on  croit,  ce  qu'hier  nous  songions,  I 

Tout  ce  qu'inventa  l'homme,  autel,  culte  ou  système. 

Par  tous  les  soupiraux  de  l'édifice  blême, 

A  travers  la  noirceur  du  ciel  morne  et  profond. 

Toutes  les  visions  du  genre  humain  s'en  vont, 

Eparses,  en  lambeaux,  par  les  vents  dénouées, 

D^s  un  dégorgement  livide  de  nuées. 

Temple,  atelier,  tombeau,  l'édifice  fait  peur. 

On  veut  prendre  une  pierre,  on  touche  une  vapeur. 

Nul  n'a  pu  l'achever.  Pas  de  cycle  ni  d'âge 

Qui  n'ait  mis  son  échelle  au  sombre  échafeudage. 

Qui  donc  habite  là?  C'est  tombé,  c'est  debout; 

Cest  de  l'énormité  qui  tremble  et  se  dissout; 

Une  maison  de  nuit  que  le  vide  dilate. 
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Pyrrhon  y  verse  Icau  sur  les  mains  de  Pilatej 

Le  doute  y  rôde  et  fait  le  tour  du  cabanon 

Où  Descartes  dit  oui  pendant  qu  Hobbes  dit  non; 

Les  générations  sous  le  goufl&e  des  portes 

Roulent,  comme,  Thiver,  des  tas  de  feuilles  mortes; 

Les  escaliers,  sans  fin  montes  et  descendus. 

Sont  pleins  de  cris,  d'appels,  de  pas  sourds  et  perdus 

Et  d'un  fourmillement  de  chimères  rampantes^ 

Des  oiseaux  ef&ayants  volent  dans  les  charpentes; 

C'est  Bouddha,  Mahomet,  Luther  disant  :  allez! 

Lucrèce,  Spinosa,  tous  les  noirs  sphinx  ailes! 

Tout  l'homme  est  sculpte  là.  Socrate,  Pythagoïc, 

Malebranche,  Thaïes,  Platon  aux  yeux  d'aurore. 

Combinent  l'idéal  pendant  que  Swift,  Timon, 

Esope  et  Rabelais  pétrissent  le  limon. 

Est-il  jour?  est-il  nuit?  Dans  l'af&eux  crépuscule 

Le  rhéteur  grimaçant  ricane  et  gesticule; 

On  ne  sait  quel  reflet  d'un  funèbre  orient 

Blanchit  les  torses  nus  des  cyniques  riant. 

Et  des  sages,  jetant  des  ombres  de  satyres; 

Le  devin  rêve  et  tord  dans  les  cordes  des  lyres 

Le  laurier  vert  mêlé  de  smilax  éternel. 

Chaque  porche  entr'ouvert  découvre  un  noir  tunnel 

Dont  l'extrémité  montre  une  idéale  étoile; 

Comme  si,  —  tu  le  sais,  Isis  au  triple  voile,  — 

Ces  antres  de  science  et  ces  puits  de  raison. 

Souterrains  de  l'esprit  humain,  sans  horizon. 

Sans  air,  sans  flamme,  ayant  le  doute  pour  pilastre. 

Employaient  de  la  nuit  à  faire  éclore  un  astre. 

Et  le  mensonge  impur,  difforme,  illimité. 

Vaste,  aveugle,  à  bâtir  la  blanche  vérité! 

Partout  au  vrai  le  faux,  lierre  hideux,  s'enlace; 

Pas  de  dogme  qui  n'ait  son  point  faible,  et  ne  lasse 

Une  cariatide,  un  support,  un  étai; 

Thèbe  a  pour  appui  l'Inde,  et  l'Inde  le  Cathay; 

Memphis  pèse  sur  Delphe,  et  Genève  sur  Rome; 
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Et,  végétation  du  sombre  esprit  de  rhommc. 

On  voit,  courbés  d'un  souffle  à  de  certains  moments. 

Croître  entre  les  créneaux  des  hauts  entablements 

Des  arbres  monstrueux  et  vagues  dont  les  tiges 

Frissonnent  dans  ra2ur  lugubre  des  vertiges. 

Et  de  ces  arbres  noirs  par  instants  tombe  un  fruit 

A  la  foule  des  mains  ouvertes  dans  la  nuit; 

Quel  fruit?  Demande  au  vent  qui  hurle  et  se  déchaîne! 

Quel  fruit?  Le  fruit  d'erreur.  Quel  fruit?  Le  fruit  de  haine  $ 

La  pomme  d'Eve  avec  la  pomme  de  Vénus. 

O  tour!  construction  des  maçons  inconnus! 

Elle  monte,  elle  monte,  et  monte,  et  monte  encore. 

Encore,  et  Ton  dirait  que  le  ciel  la  dévore; 

Et  tandis  que  tout  sage  ou  fr)u  qui  passe  met 

Une  pierre  de  plus  à  son  brumeux  sommet. 

Sans  cesse  par  la  base  elle  croule  et  s'effondre 

Dans  l'ombre  où  Satan  vient  avec  Dieu  se  confondre  5 

Gouffre  où  l'on  n'entend  rien  que  le  vent  qui  poursuit 

Ces  deux  larves  au  fond  d'un  tremblement  de  nuit! 
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Le  vkîl  esprit  de  nuit,  d'ignorance  et  de  haine 

Des  clous  de  Jésus-Christ  forge  à  Thommc  une  chaîne. 

Change  reniant  candide  et  pur  en  nain  vieillot , 

Lie  au  bûcher  Jean  Huss  et  Moms  au  billot. 

Frappe  de  sa  fcrule  Horace,  et,  si  Voltaire 

Et  Rousseau  font  du  bruit  en  classe,  il  les  fait  taîrc- 

II  donne  sur  les  doigts  au  bon  Dieu  stupéfait. 

Il  refroidit  les  fronts  que  l'aube  rechauffait, 

Il  insulte  le  ciel  dans  la  femme,  et  le  nie 

Dans  l'astre,  dans  la  fleur,  dans  rart,  dans  le  génie. 

LVteignoir  sur  les  yeux,  la  torche  au  poing,  boudeur. 

Sournois,  pédant,  féroce,  il  aspire  Todcur 

De  la  pensée  éteinte  et  de  la  chair  brûlée. 

Il  fait  mettre  à  genoux  le  vieillard  Galilée 

Sur  la  terre  qui  tourne  et  devant  le  soleil. 

Sur  Tœil  qui  veut  s'ouvrir  il  verse  le  sommeil- 

Il  tient  dans  ses  dents  l'âme  humaine,  et  la  grignote. 

II  inspire  Nisard,  Veuillot,  Planche,  Nonotte, 

Laisse  derrière  lui  tout  cœur  mort  et  glacé. 

Et  l*herbe  ne  croît  plus  où  son  âne  a  passe. 


XXXII 

Parfois  c  est  un  devoir  de  féconder  rhorreur. 

11  convient  qu'irn  feu  sombre  éclaire  un  empereur. 

J'ai  £sdt  Lts  Châtiments.  «Tai  dû  faire  ce  livre. 

Moi  que  toute  blancheur  et  toute  grâce  enivre, 

Je  me  suis  approché  de  la  haine  à  regret. 

J'ai  senti  qu'il  fallait,  quand  l'honneur  émigrait. 

Mettre  aunlessus  du  crime,  en  une  ombre  sereine, 

Le  resplendissement  Êirouche  de  la  peine. 

Et  j'ai  fût  flamboyer  ce  livre  dans  les  cieux. 

Haïr  m'est  dur.  Mais  quoi!  lorsqu'un  séditieux 

Interrompt  du  progrès  les  glorieuses  taches. 

Tue  un  peuple,  et  devient  l'infâme  dieu  des  lâches. 

Il  faut  qu'une  lueur  s'allume  au  firmament. 

J'ai  donc  mis  des  rayons  dans  un  livre  inclémcntj 

J'ai  soulevé  du  mal  l'immense  et  triste  voile  5 

J'ai  violé  la  nuit  pour  lui  faire  une  étoile. 

16  mars. 
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Tu  TKAa^  rarnc,  aHrr,  ôet,  a  rarAfargc, 

Puî^qœ  tu  ira:^  I2  =221=1  2  r^igcai  3c  Ccsk, 

Puiupt  ta  CQStscâcacr  ck:  orcc  an  boiaff; 

Puhquc  te  prcoif  vxi  mg  dans  b  boosc  întank. 

Ne  te  gcac  pas,  icnr  au  pcjric  firooic. 

Eue  le  scniîcar  de  fenacmi  pobîîc. 

Avoir  les  yycûony  ioupks  du  basilic. 

Vendre  aux  devais  haurafri^  des  bassesses  athœs. 

Disperser  dans  les  vcnrs  des  cboses  c£oot6cs, 

Of&ir  ta  ifactoôquc  abîcae  à  tout  venant. 

Collaborer  dans  Fombre  au  cximc  lavonnant, 

Baver,  salir,  avoir  Ta^ont  pour  camaïadc. 

Etre  un  sauteur  de  plus  dans  cette  mascaïadc, 

CTest  ce  que  maintenant  tu  peux  £ûrc  de  mieux. 

Ainsi,  quand  b  passante  aux  Ixas  blancs,  aux  doux  yeux, 

Qui  fut  femme  dlionneur,  se  Eût  faUe  de  joie. 

Quand  elle  est  devenue  lu  fumier,  une  pnûc. 

Un  sein  qui  b  nuit  s'oâEre  à  qui  veut  Fachctcr, 

Elle  n'a  plus  qu'à  rire,  à  danser,  à  chanter. 

Et  qu'à  se  divertir  jusqu'à  ce  qu  elle  tombe 

Qiarogne  à  l'hôpital  et  spectre  dans  b  tombe. 

30  mai  1875. 
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Il  faut  agir,  il  faut  maicher,  il  faut  vouloir* 

Mais  songer  comme  un  turc  et  dormir  comme  un  loir. 

Aller  aux  champs,  au  bois,  au  bal,  puis  che2  les  filles. 

Ce  n'est  point  la  &çon  de  sauver  nos  familles. 

De  relever  nos  droits,  de  redresser  nos  fironts. 

Et  de  porter  remède  au  mal  que  nous  souffrons. 

On  a  la  chaîne  au  cou,  mais  des  fleurs  sur  la  tête; 

On  rêve  Tâge  d'or  antique  de  la  bête 

Où  tout  était  charmant  pourvu  qu'on  s'accouplât; 

On  est  spirituel,  on  est  jeune,  on  est  plat. 

Oh!  que  de  lâchetés!  oh!  l'abjecte  débauche 

Où  la  chute  du  peuple  et  de  l'homme  s'cbauchc! 

Cela  ne  sert  à  rien  de  faire  les  vainqueurs. 

Ah!  la  mort  du  pays  suit  le  sommeil  des  cœurs. 

Le  devoir  est  un  dieu  qui  ne  veut  point  d'athée. 

Je  dis  que  la  patrie  auguste  est  souffletée. 

Que  ce  n'est  point  l'instant  des  jeux,  mais  des  combats. 

Et  que,  lorsqu'on  aura  mis  le  tyran  à  bas 

Et  la  loi  sur  le  trône,  il  sera  temps  de  rire. 

Rc veillez-vous!  je  dis  que  la  patrie  expire, 

Que  cette  mère,  hclas,  dont  j'écoute  les  cris, 

A  besoin  de  Bmtus  et  non  de  Sybaris, 

Qu'il  lui  feut  plus  de  fironts  sévères  et  moroses. 

Plus  de  bras  ctreignant  des  glaives,  moins  de  roses. 

Et  que  voilà  pourquoi,  moi,  ployé  par  les  ans, 

Sur  la  place  publique,  au  milieu  des  passants. 

En  face  du  soleil  sacré  qui  nous  éclaire, 

J'apporte  ma  vieille  âme  et  ma  vieille  colère! 
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Paris,  le  grand  Paris  agonise.  Je  pense 

Qua  l'heure  où  tant  de  sang  à  grands  flots  se  dépense, 

Avant  de  dire  :  Un  homme  a  fui,  c'est  un  gueusard! 

Avant  de  mettre  au  banc  des  peuples  au  hasard 

Tous  ces  vaincus,  traqués  comme  des  loups  dans  Tombre, 

On  doit  attendre;  on  doit  peser  le  lieu,  le  nombre. 

Le  temps,  Tcvcnement,  la  fièvre,  l'attentat. 

Je  le  dis  à  messieurs  les  bonshommes  d'état. 

Car,  fût-on  grand  au  point  de  s'appeler  Cornesse, 

Pour  qu'on  voie  et  qu'on  juge,  il  feut  que  le  jour  naisse. 

Et,  même  eût-on  l'honneur  d'être  Anethan,  il  sied 

D'épargner  au  lion  mourant  le  coup  de  pied. 

Je  dis  cela.  J'ai  tort.  C'est  évident. 

Bruxelle 
Est  une  grande  ville  et  dans  son  sein  recèle 
Des  talents  variés  sur  tous  les  instruments, 
Des  virtuoses  fins,  spirituels,  charmants. 
D'où  coule  l'harmonie  ainsi  qu'un  flot  de  l'urne. 
Et  ces  musiciens  m'ont  offert  un  nocturne. 
L'exploit  fera  la  place  illustre  désormais. 
(>e  fiit  exquis.  On  prit  l'heure  où  je  m'endormais; 
Et  chaque  faune  avait  amené  sa  bacchante. 
J'étais  sans  armes,  seul 5  ils  n'étaient  que  cinquante; 
Et  même  on  n'est  pas  sûr  qu'ils  fussent  tous  armés. 
Ils  ont  livré  bataille  à  mes  volets  fermés. 
M'ont  jeté  des  hoquets  et  m'ont  lancé  des  pierres. 
De  mes  petits-enfants  je  baisais  les  paupières. 
Pour  qu'ils  eussent  moins  peur  de  ce  fracas  joveux; 
(Votait  un  ouragan  de  cailloux  furieux. 
Les  coups  au  mur  après  les  cris  :  à  la  lanterne! 
(iiondaicnt,  comme  la  flûte  avec  le  fifre  alterne. 
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Mort!  A  mortl  Ainsi  hurle  un  essaim  de  dragons. 
D'afieux  chocs  ébranlaient  la  porte  sur  ses  gonds. 
—  Quil  meure!  —  Dans  les  bois,  solitude  commode. 
Ce  genre  de  gaîté  fut  jadis  à  la  mode. 
Schinderhanne  a  donné  de  ces  charivaris. 

Aimable  fctcl  Aussi,  vous  le  voyez,  j*en  ris. 

Certc,  il  faudrait  que  j'eusse  une  humeur  bien  sinistre 

Pour  vouloir  qu'un  nommé  Kerwyn,  fils  d'uni  ministre. 

Soit  dérangé,  s'il  plaît  à  ce  jeune  héros 

De  me  casser  la  tête  en  brisant  mes  carreaux. 

Et  pour  ne  pas  comprendre,  en  cet  antre  où  j'habite. 

Que  le  gendarme  est  pris  de  surdité  subite 

Et  que  le  doux  sommeil  engourdit  les  sergents 

Quand  un  crime  est  commis  par  les  honnêtes  gens. 


17  juin  1871 ,  Viandcn. 


88  LES  QUATRE  VENTS  DE  L'ESPRIT. 
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Soit.  Ccst  dit.  Tout  n'est  plus  qu'une  cendre  qui  vole. 
La  révolution  française  est  une  folle. 
Une  drôlesse,  à  qui  Bruxelles  dit  :  Va-t'en! 
Danton  est  empoigne  par  monsieur  d'Anethan 
Et  Robespierre  est  pris  au  collet  par  Cornessej 
On  met  Paris  au  poste  ainsi  qu'une  ivrognesse  j 
Nous  sommes  un  troupeau  de  moutons  qui  n'est  bon 
Qu'à  sviivre  son  berger  et  son  boucher  Bourbon; 
Depuis  quatre  cents  ans  l'esprit  humain  radote. 
Qu'est-ce  que  le  progrès?  une  vieille  anecdote. 
Nous  nous  sommes  repus  de  chimères;  le  vrai. 
C'est  Sanche2  en  morale,  en  finances  Terray; 
La  guillotine  est  bien,  la  potence  est  meilleure; 
Ce  que  nous  appelons  conscience  est  un  leurre; 
Dieu  parle  dans  le  dogme  et  non  dans  la  raison; 
Le  confessionnal  nous  ofifre  sa  cloison. 
Collons-y  notre  oreille  et  soyons  imbéciles. 
C'est  le  salut.  Faisons  vers  les  hommes  fossiles 
Le  plus  que  nous  pourrons  de  pas  à  reculons. 
Le  vrai  but  resplendit  derrière  nos  talons; 
C'est  le  passe,  le  trône  et  l'autel,  l'ignorance. 
Déshabituons-nous  de  ce  grand  mot  :  la  France. 
Le  pape  a  décrété  qu'il  est  Dieu;  donc  il  l'est. 
L'esprit,  qui  de  Paris  sur  le  monde  soufflait. 
Semait  de  la  folie  aux  quatre  vents  éparse; 
Les  droits  de  l'homme  sont  une  assez  triste  force; 
Le  monarque  est  le  char,  le  peuple  est  le  pavé; 
Nous  n'avons  rien  créé,  nous  n'avons  rien  trouvé; 
A  nos  inventions  mettons  le  bonnet  d'âne; 
Molière  n'est  qu'un  drôle,  et  Tartuffe  le  damne; 
Jean-Jacque  est  un  croquant.  Voltaire  est  un  grimaud. 
Et  Trublct,  Patouillet,  Pluche,  ont  le  dernier  mot. 

Altwics,  20  septembre  1871. 
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Je  suis  haï.  Pourquoi?  Parce  que  je  défends 

Les  feibles,  les  vaincus,  les  petits,  les  enfants. 

Je  suis  calomnié.  Pourquoi?  Parce  que  j  aime 

Les  bouches  sans  venin,  les  cœurs  sans  stratagème. 

Le  bon2e  aux  yeux  baisses  m*abhorre  avec  ferveur, 

Mais  qu'est-ce  que  cela  me  fait,  à  moi  rêveur? 

Je  sens  au  fond  des  cieux  quelqu'un  qui  voit  mon  âme; 

Cela  suffit.  Le  flot  ne  brise  point  la  rame. 

Le  vent  ne  brise  pas  Taile,  l'adversité 

Ne  brise  pas  l'esprit  qui  va  vers  la  clarté. 

Je  vois  en  moi  l'erreur  tomber  et  le  jour  croître; 

Je  sens  grandir  le  temple  et  s'écrouler  le  cloître. 

Rien  de  fermé.  Le  ciel  ouvert.  L'étoile  à  nu. 

L'idole  disparaît.  Dieu  vient.  C'est  l'inconnu. 

Mais  le  certain.  Je  sens  dans  mon  âme  ravie 

La  dilatation  superbe  de  la  vie. 

Et  la  sécurité  du  fond  vrai  sous  mes  pas. 

L'abri  pour  le  sommeil,  le  pain  pour  le  repas. 

Je  les  trouve.  D'ailleurs  les  heures  passent  vite. 

Quelquefois  on  me  suit,  quelquefois  on  m'évite; 

Je  vais.  Souvent  mes  pieds  sont  las,  mon  cœur  jamais. 

Le  juste,  —  hélas,  je  saigne,  où  sont  ceux  que  j'aimais? 

Sent  qu'il  va  droit  au  but  quand  au  hasard  il  marche. 

Je  suis,  comme  jadis  l'antique  patriarche. 

Penché  sur  une  énigme  où  j'aperçois  du  jour. 

Je  crie  à  l'ombre  immense  :  Amour!  Amour!  Amour! 

Je  dis  :  Espère  et  crois,  qui  que  tu  sois  qui  souffres! 

Je  sens  trembler  sous  moi  l'arche  du  pont  des  gouffres; 

Pourtant  je  passerai,  j'en  suis  sûr.  Avançons. 

Par  moments  la  foret  penche  tous  ses  frissons 

Sur  ma  tête,  et  la  nuit  m'attend  dans  les  bois  traîtres; 

Je  suis  proscrit  des  rois,  je  suis  maudit  des  prêtres; 

Je  ne  sais  pas  un  mois  d'avance  où  je  serai 
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Le  mois  suivant.  Forage  étant  démesure; 

Puis  Ta^ur  reparaît,  Taj^ur  que  rien  n  altère; 

Ma  route,  blanche  au  ciel,  est  noire  sur  la  terre  ; 

Je  subis  tour  à  tour  tous  les  vents  de  Texil; 

J'ai  contre  moi  quiconque  est  fort,  quiconque  est  vil; 

Ceux  d'en  bas,  ceux  d'en  haut  pour  m'abattrc  s'unissent; 

Mais  qu'importe!  parfois  des  berceaux  me  bénissent. 

L'homme  en  pleurs  me  sourit,  le  firmament  est  bleu. 

Et  faire  son  devoir  est  un  droit.  Gloire  à  Dieu! 


13  décembre  1874. 


XXXVIII 


Oui,  vous  avc2  raison,  je  suis  un  imbécile. 


Le  ciel  qui  cache  au  fond  des  antres  de  Sicile 

La  flûte  de  Moschus,  chère  aux  échos  profonds. 

Livre  Arioste  au  vol  fentasque  des  gri£Fons, 

Et  bat  dialoguer  le  prophète  avec  l'aigle. 

Ce  grand  ciel  d'où  sur  nous  descend  l'ombre  et  la  règle. 

M'avait  crée  pensif,  de  sorte  que  j'avais 

L'œil  fixe  sur  la  route  incertaine  où  je  vais. 

Et  que  je  n'étais  guère  autre  chose  qu'un  homme 

Attendri,  de  colère  et  de  haine  économe. 

Vieux  par  les  souvenirs,  jeune  par  les  penchants. 

Fait  pour  la  vénérable  allégresse  des  champs. 

Mais  en  même  temps  j'ai,  comme  Eschyle,  deux  âmes. 

L'une  où  croissent  les  fleurs,  l'autre  où  couvent  les  flammes; 

Théocrite  en  mon  cœur  rencontre  d'Aubignéj 

Ce  qui  lait  que  parfois  j'ai,  d'un  œil  indigné. 

Regardé,  dans  ce  siècle  ainsi  que  dans  l'histoire. 

Cette  méchanceté  qu'on  nomme  la  victoire. 

Ma  pente  est  de  bénir  dans  l'enfer  les  maudits. 

Et  vous  me  raille2.  Soit.  Eh  bien,  je  vous  le  dis. 

Je  ne  me  repens  point.  Je  trouve  bon,  limpide. 

Consolant,  honorable  et  doux,  d'être  stupide. 

Être  inepte  me  plaît,  me  charme  et  me  sourit. 

Puisque  je  vois  comment  sont  faits  les  gens  d'esprit. 

Je  suis  de  mon  plein  gré  rentré  dans  la  tempête. 

Oui,  rarement  on  eut  l'audace  d'être  bête 

A  ce  point,  et  mon  deuil  comprend  votre  gaîtéj 

J'étais  en  terre  ferme,  au  port,  en  sûreté; 

J'ai  vu  des  naufragés  qui  s'enfonçaient  dans  l'ombre. 
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Puisque  je  sms  étrange  au  milieu  de  la  ville. 

Puisque  je  veux  la  vie  amcre  et  jamais  vile. 

Puisque  je  me  dévoue  avec  stupidité  5 

Puisqu'improvisant  tout,  j*ai  tout  prémédite. 

N'ayant  d'autres  éclairs  que  ceux  de  mon  cratère. 

Et  ne  parlant  qu'après  avoir  voulu  me  taire  5 

Puisque  je  déraisonne  à  ce  point  de  penser 

Que  Touragan  ne  doit  rugir  que  pour  bercer. 

Que  la  victoire  aimante  est  la  seule  victoire. 

Qu'un  lever  d'astre  plaît  à  la  nuit  la  plus  noire. 

Et  qu'un  peu  de  clémence  est  nécessaire  après 

La  sanglante  arquebuse  et  les  noirs  couperets; 

Puisque  j'ose  afi&rmer  je  ne  sais  quelles  règles 

D'apaisement  des  vents,  que  connaissent  les  aigles. 

Mais  que  jamais  Néron  ni  Séjan  ne  comprit; 

Puisqu'assez  de  folie  entre  dans  mon  esprit 

Pour  que  j'en  vienne  à  dire  aux  hommes  qu'ils  sont  frères. 

Qu'ils  ont  le  même  but,  malgré  les  flots  contraires. 

Que  tout,  sur  terre,  au  ciel,  là-haut  comme  ici-bas. 

Les  tempêtes,  les  chocs  furieux,  les  combats. 

Tout  doit,  les  profondeurs  étant  des  harmonies. 

S'évanouir  dans  l'ombre  en  douceurs  infinies; 

Puisque  je  crois  que  l'homme  est  meilleur,  pardonné; 

Puisque  je  m'attendris  au  cri  d'un  nouveau-né 

A  qui  l'exil,  voleur  féroce,  a  pris  son  père; 

Puisque  je  dis  qu'il  faut,  pour  que  l'état  prospère, 

Qviliser  le  riche  autant  que  l'indigent. 

Qu'il  faut  panser  l'ulcère,  et  qu'il  est  moins  urgent 

De  pimir  les  effets  que  de  guérir  les  causes; 

Puisque  je  perds  mon  temps  à  répéter  ces  choses. 

Et  puisqu'on  ne  veut  pas  même  en  faire  l'essai. 

Laissez-moi  retourner  à  mon  noir  Guernesey. 
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Là  pCMnt  de  lachctc,  là  point  de  bâtardise; 
Là  je  pense»  et  oc  v(ms  rien  qui  me  contredise» 
Et  librement  je  marche  et  respire»  et  je  vis» 
Le  grand  océan  sombre  âant  de  mon  avis. 

27  juillet. 
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Ainsi  nous  n'avons  plus  Strasbourg,  nous  n  avons  plus 

Mct2,  la  chaste  maison  des  vieux  Francs  chevelus! 

Ces  villes,  ces  cites,  déesses  crénelées. 

Ce  teuton  nous  les  a  tranquillement  volées! 

Ainsi  le  Chasseur  Noir  a  ces  captives-là! 

Ainsi  ce  cavalier  monstrueux,  Attila, 

Horrible,  les  attache  aux  arçons  de  sa  selle  ; 

A  Tun  pend  Théroïne,  à  Tautre  la  pucelle! 

Et  les  voilà,  râlant  dans  le  carcan  de  fer, 

Met2  où  régna  Clovis,  Strasbourg  d'où  vint  Kléber! 

Le  vautour  a  ces  monts  et  ces  prés  sous  son  aile! 

Et  tout  cela  pourtant,  c'est  la  France  éternelle! 

C'est  à  nous,  ce  Haut-Rhin  où  la  Gaule  apparaît! 

J'en  atteste  Tété,  le  printemps,  la  foret. 

Les  astres  toujours  purs,  les  roses  toujours  neuves 

Et  le  ruissellement  d'émeraudes  des  fleuves! 

J'en  atteste  l'épi  doré,  le  nid  d'oiseau. 

Et  le  petit  enfant  qui,  nu  dans  son  berceau. 

Joue  avec  son  pied  rose  en  attendant  la  France! 

J'en  atteste  l'œil  bleu  de  la  sainte  espérance. 

L'honneur,  le  droit,  l'autel  où  l'on  prie  à  genoux. 

Cette  Lorraine  et  cette  Alsace,  c'est  à  nous! 

Là  rêva  Gutenberg,  là  se  dressa  Lothaire; 

Ce  ciel  est  notre  azur,  ce  champ  est  notre  terre; 

Nous  nous  sommes  laissé  prendre  ces  grands  pays! 

Nous,  France! 

En  même  temps  nous  sommes  envahis 
Par  le  prêtre,  et  flairés  par  la  louve  romaine! 
Ainsi  nous  subissons  la  schlague  qui  nous  mène! 
Ainsi  nous  acceptons  sur  nous  le  tramement 
Du  syllabus  gothique  et  du  sabre  allemand! 
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Ainsi  nous  permettons  au  rcître,  au  boti2c,  au  cuistre. 

De  rccloucr  sur  nous  le  grand  linceul  sinistre. 

L'ignorance,  Terreur,  le  mensonge  et  la  nuit! 

Ainsi  l'immense  aurore  aux  cieux  s'évanouit! 

Ainsi,  pourvu  qu'il  ait  au  poing  de  l'eau  bénite. 

Pourvu  qu'après  avoir  fui  devant  le  samnite. 

Il  dresse  un  sombre  glaive  à  la  gloire  inconnu. 

Le  premier  misérable  imbécile  venu 

Peut  nous  crier  :  Paix  là,  vous  tous!  Gare  à  qui  bouge! 

Mais  nos  pères  auraient  mordu  dans  du  fer  rouge  ! 

2  juin  1875. 
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Qui  que  tu  sois  qui  tiens  un  peuple  dans  ta  main. 

Sultan,  czar  pseudo-grec,  césar  pseudo-romain. 

Roi  pour  rire,  empereur  pour  pleurer,  Claude  ou  Jacques, 

Bonjour.  Prospère,  mange  et  règne,  et  fais  tes  pâqucs. 

Je  ne  conteste  pas  ton  prestige,  et  Tcmoi 

Que  cause  aux  bonnes  gens  Ta  Majesté.  Pour  moi. 

Quand  dans  la  me  un  roi,  que  sa  garde  enveloppe. 

Dore,  superbe,  orné  de  sabres  nus,  galope. 

Ma  foi,  je  tourne  moins  la  tête  que  si  c'est 

Lise  qui  passe  avec  une  rose  au  corset; 

Mais  c'est  un  goût  bizarre,  et  tous  les  autres  hommes 

Admirent  qui  leur  Êiit  payer  de  grosses  sommes. 

Donc  sois  heureux.  Jouis  du  droit  qu'on  a  d'abord 

D'avaler  son  voisin  si  Ton  est  le  plus  fort; 

Va!  dans  la  probité  des  princes  rien  n'accroche  ; 

Leur  conscience  auguste  et  sainte  est  une  poche 

Si  grande  qu'il  y  tient  un  royaume,  et  qu'on  peut 

Y  fourrer  tout  un  peuple  et  dessus  faire  un  nœud. 

Et  saisir  Oldenbourg,  Nassau,  Hambourg,  Hanovre, 

D'un  tour  de  main,  avec  le  riche,  avec  le  pauvre. 

Avec  châteaux,  budgets  et  millions,  avec 

Prêtres  et  sénateurs,  le  Te  Deum  au  bec. 

Par-dessus  le  marché,  vous  êtes  un  grand  homme. 

C'est  fait.  Bandit,  fi  donc!  c'est  héros  qu'on  vous  nomme. 

Prenez  Francfort,  ou  bien  Venise  avec  Saint-Marc. 

Ce  qui  fut  Metternich  est  aujourd'hui  Bismarck  5 

Tibère  est  un  lion  dont  Séjan  est  la  griffe. 

Puisque  le  maître  est  grand,  qu'importe  l'escogriffe. 

Tout  est  bien.  Hurrah!  Prince!  aie  un  casque  pointu. 

Flanque  au  bagne  l'honneur,  la  gloire,  la  vertu  $ 

Ote  à  ceux-ci  leur  droit,  à  ceux-là  leur  patrie; 

Complète  ta  grandeur  par  de  la  Sibérie  5 

poisiE.  —  X.  7 
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Soie. 

Mais  aie  à  Icsprit  ceci  présent,  mon  cher. 

En  même  temps  qu'on  est  de  marbre^  on  est  de  chair. 

Parfois  on  est  un  monstre  en  croyant  être  un  ange , 

Mais,  quoi  qu'on  fasse,  on  est  un  homme.  Chose  étrange^ 

Un  roî,  cela  viciûit,  même  un  roi  fort  puissant. 

Les  rois  ont  des  poumons^  de  la  bile,  du  sang. 

Un  cŒUr,  qui  le  croirait?  et  même  des  cntrail!es| 

La  fièvre  avant  rémeutc  a  fréquente  Versailles 5 

Le  ventre  peut  manquer  de  respectî  les  boyaux 

Osent  mal  digérer  les  aliments  royaux  j 

Bons  rois!  Dieu  joue  avec  leur  majesté  contrite ^ 

Dans  la  toute-puissance  il  a  mis  la  gastrite  1 

Il  faut  bien  lavouer,  dût  en  frémir d'Hozicr^ 

Ainsi  que  les  dindons,  les  rois  ont  un  gésier  1 

Louis  le  Grand  avait  un  anus  5  on  constate 

Quelquefois,  chc2  Gesar  lui-même,  une  prostates 

Charles  neuf,  laiblc  et  mou  comme  un  Jonc  sous  le  vent, 

Fut  par  les  vers  de  terre  habité  tout  vivant. 

Or  les  sages  pensifs  font  remarquer  aux  princes 

Qu  il  est  toujours  aise  d  empoigner  des  provinces. 

Mais  qu  un  roi  ne  peut  prendre,  en  eût-il  grand  besoin. 

Un  muscle  de  son  rable  au  orocheteur  du  coin. 

Un  césar  souvent  porte,  à  son  dos  qui  cahote. 

Son  empire  moins  bien  qu  un  chifibniucr  sa  hotte. 

Mais  il  ferait  tuer  ses  preux  jusqu'au  dernier 

Avant  de  conquérir  les  reins  du  chiffonnier. 

Majesté,  vous  aurez  plutôt  Rome,  la  Chine, 

Llnde,  qu  une  vertèbre  ou  deux  de  son  échine. 

La  migraine  se  plaît  sous  les  couronnes  d'orj 

Malgré  Thuissier  de  garde  au  fond  du  corridor. 

Elle  entre.  Trop  d'azote  et  pas  assez  d'ozone. 

C'est  assez  pour  qu'allant  du  Gange  à  l'Amazone, 

Le  choléra-morbus  s'abatte  à  plomb  sur  vous; 

L'eôrayant  typhus  passe,  il  rend  les  hommes  fous. 
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Vous  êtes  empereur,  mais  gare  tout  de  même. 

Vous  dites  :  Je  suis  presque  im  Alexandre.  On  m'aime! 

Eh  bien,  même  Campaspe  et  même  Ephestion 

N'ont  pas  à  votre  place  une  indigestion. 

C'est  doux  d'avoir,  avec  des  vins  à  pleine  amphore. 

Des  femmes  plus  que  n'a  de  vagues  le  Bosphore  5 

Sérails  et  festins  sont  charmants,  et  malÊiisants. 

Les  gens  de  Géorgie  apportent  tous  les  ans 

Une  vierge  au  sultan,  c'est  une  politesse; 

Mais  ne  peuvent,  hélas,  quand  même  sa  hautesse 

Daignerait  les  rouer  de  coups  de  nerf  de  bœuf, 

Avec  la  viande  fraîche  offrir  l'estomac  neuf 

On  crache,  on  tousse,  même  en  la  plus  haute  sphère. 
La  nature  est  parfois  insolente.  Qu'y  feire? 

On  est  le  grand  passant  d'Arcole  et  d'Iénaj 

On  est  le  cavalier  de  la  victoire  5  on  a 

Pour  soleil  Austerlitz  et  pour  ombre  Brumaire, 

Si  bien  que  Juvcnal  vous  prend  aux  mains  d'Homère  5 

Cela  n'empêche  pas  le  sternum  d'exister. 

Qui  frappe?  C'est  la  mort  qui  vient  vous  débotter. 

Sire. 

On  a  beau  régner,  se  faire  un  entourage 
De  trompettes,  d'encens,  de  fumée  et  d'orage 5 
On  a  beau  se  coiffer  de  lauriers  sur  les  sous. 
Avoir  sous  soi  le  peuple  en  paysans  dissous. 
Etre  le  criméen,  l'africain,  le  dacique. 
S'asseoir  sur  l'aigle  ainsi  que  le  Jupin  classique, 
Se  loger  au  Kremlin,  vivre  à  l'Escurial, 
Au  moment  où  l'on  est  le  plus  impérial, 
A  l'heure  où  l'on  remplit  de  son  nom  les  deux  pôles. 
Voilà  qu'on  est  poussé  dehors  par  les  épaules. 
A  rien  ne  sert  d'aller  se  cacher  dans  des  trous. 
Dieu  vient.  On  perd  sa  peine  à  fermer  les  verrous. 
Ce  facheux-là  n'est  point  un  de  ceux  qu'on  évite. 
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Ah  çà,  si  nous  disions  un  peu  son  feit  à  Dieu? 

Son  œuvre  n'a  ni  fin,  ni  tête,  ni  milieu. 

L'imagination  de  ce  faiseur  s'épuise. 

Sa  meule  tourne  usant  ce  qu'on  dit  qu'elle  aiguise. 

Il  se  répète 5  il  est  au  bout  de  son  rouleau. 

Quoi  de  plus  vain  que  l'air!  quoi  de  plus  plat  que  l'eau! 

L'hiver  est  blanc  et  vieux;  l'aurore  est  vieille  et  rose; 

On  croit  qu'il  renouvelle,  il  feit  la  même  chose; 

Toujours  la  même  forme  en  ses  œuvres  s'épand; 

L'arbre  est  un  hérisson,  le  fleuve  est  un  serpent; 

La  lune  jaune  accuse,  en  copiant  l'orange. 

Une  stérilité  d'invention  étrange; 

C'est  morne.  Essaye2  donc  de  le  tirer  un  peu 

De  son  flot  toujours  vert,  de  son  ciel  toujours  bleu! 

La  face  du  liard  au  revers  est  pareille; 

Le  narcisse  est  un  œil,  l'épilobe,  une  oreille. 

Ce  monde  est  un  immense  opéra  rococo. 

Doré  par  le  reflet  et  rhythmé  par  l'écho  ; 

Un  ange  endiablerait  dans  sa  philosophie 

D'écouter  le  plain-chant  que  la  forêt  solfie; 

Le  Léman  n'en  dit  pas  plus  long  que  l'Erié; 

Depuis  des  milliers  d'ans.  Dieu  n'a  point  varié 

La  gamme  du  bouvreuil,  du  geai,  de  la  linotte; 

Son  vieux  fou  d'ouragan  n'a  qu'une  seule  note; 

Sa  musique  est  toujours  comme  au  temps  d'Agénor; 

En  vain  le  rossignol,  infortuné  ténor. 

Dans  l'espoir  de  changer  sa  vieille  cavatine. 

Interroge  et  poursuit  d'un  regard  qui  s'obstine 

Ce  triste  Dieu  caché  dans  le  trou  du  souffleur. 

Mai  porte  à  son  chapeau  toujours  la  même  fleur. 
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Le  destin,  chaussc-trapc  usée  à  la  charnière. 
S'ouvre  et  se  clôt  toujours  de  la  même  manière. 
Et  la  vie,  où  l'espoir  avorte  et  se  morfond. 
N'est  qu'une  boîte  avec  la  mort  pour  double  fond. 

L'histoire  est  un  vieux  thème  use  dès  Hérodote  5 

Dieu  ne  la  refait  pas,  mon  cher,  il  la  radote; 

Il  recrépit  Tibère,  il  replâtre  Néron; 

Il  ressouffle  la  guerre  avec  son  vieux  clairon; 

Il  livre,  avec  un  tas  de  détails  parasites. 

Aux  russes  Bonaparte  ou  Darius  aux  scythes; 

Pas  un  crime  qui  n'ait  été  cent  fois  commis; 

Il  pétrit  Catherine  avec  Sémiramis; 

Il  fait  resservir  Claude  et  Pilate;  il  retape 

Caïn  dans  Borgia  quand  il  lui  faut  un  pape; 

Ce  Louis  quinze  était  à  Londres  Charles  deux; 

Sous  le  nom  de  Cambyse  Attila  fut  hideux; 

Hicétas  reparaît  dans  Galilée.  En  somme. 

Dieu  n'a  qu'un  seul  patron  sur  lequel  il  fait  l'homme; 

Il  laisse  de  ses  mains  le  monde  informe  choir; 

Il  n'a  pas  le  moyen  de  changer  d'ébauchoir. 

Et  c'est  toujours  avec  la  même  terre  glaise 

Qu'il  fabrique  une  juive  ou  qu'il  crée  une  anglaise. 

J'ai  vu  le  premier  homme  et  j'attends  le  second. 

Dieu  se  trompe  s'il  croit  prouver  qu'il  est  fécond 

Parce  qu'il  tire  Adam  à  beaucoup  d'exemplaires. 

Sur  un  profil,  les  pleurs,  sur  l'autre,  les  colères. 

C'est  toujours  la  victime  et  toujours  le  tyran. 

Son  Arctums  ressemble  à  son  Aldebaran; 

Un  juif  du  moins  vous  rogne  ou  vous  dore  imc  piastre; 

Lui  n'a  pas  encor  pu  remettre  à  neuf  un  astre  ! 

Il  faut  pour  admirer  que  l'homme  soit  têtu. 

Voilà  ce  que  fait  Dieu.  Quand  donc  finiras-tu. 

Entre  l'endroit  terrible  et  l'envers  ridicule. 

De  regarder  toujours  le  même  crépuscule, 

O  création  pauvre,  ayant  à  tes  deux  bouts 

Les  soleils  ronds  des  ci  eux,  les  yeux  ronds  des  hiboux! 
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Je  déclare  ton  Dieu  fini. 

Vois!  monotone 
C^uand,  zéphyr,  il  roucoule,  et  quand,  bourrasque,  il  tonne, 
^Rajustant  l'ancien  cadre  aux  anciens  horizons, 
XI  na  que  quatre  vents  et  que  quatre  saisons. 
"Vieux  grand-père  en  en&nce,  il  ne  sait  qu'une  feble. 
lEt,  dans  tous  les  recoins  de  son  œuvre  ineffeble. 
Dans  son  éclair  qui  'n*est  que  du  rayon  casse, 
IDans  la  mare  stagnante  au  fond  de  tout  fosse, 
IE>ans  le  perroquet  vide  et  bavard  comme  l'homme, 
X)ans  Eve  et  dans  Venus  cueillant  la  même  pomme, 
3)ans  la  fumée  aussi  vague  que  le  brouillard, 

T)ans  le  dindon  pleureur  et  dans  l'âne  braillard. 

Dans  les  orangs-outangs  autrefois  troglodytes. 

Dans  le  cygne  pareil  au  lys,  que  de  redites! 

L'Auvergne  et  ses  volcans  s'éteignent  5  au  verso 

Expirent  TéncrilFe  et  le  Chimborazo; 

A  force  de  cracher  toujours  le  même  soufre, 

L'Hékla  meurt  5  le  Gibel  est  au  fond  de  son  gouf&c; 

Vésuve  époumoné  n'est  qu'un  essoufflement. 

Dans  la  bête  hurlant  toujours  son  hurlement. 

Dans  le  flux  et  reflux  rongeant  toujours  sa  digue. 

Dans  le  temps,  dans  l'espace,  on  sent  de  la  fotigue. 

La  mer  poussive  jette  un  sanglot  décrépit; 

Son  antique  courroux  n'est  plus  qu'un  vieux  dépit. 

Et  sa  tempête  a  pris  la  forme  d'un  catarrhe. 

Comme  on  voit  pendre  au  mur  un  spectre  de  guitare, 

La  vieille*  poésie,  où  l'amour  a  vingt  ans. 

Frissonne  dans  le  vide  avec  le  vieux  printemps. 

Dieu  regarde  tourner  la  nature,  machine 

Qu'il  domine,  accroupi  comme  un  magot  de  Chine; 

Et  cela  va  si  mal  et  c'est  si  mal  bâdé 

Qu'on  dirait  par  moments  qu'il  a  perdu  la  clé. 

Quelque  jour  l'araignée  emplira  de  ses  toiles 

L'horloge  du  matin,  du  soir  et  des  étoiles. 
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Et  le  bien,  et  le  mal,  et  le  sort,  noirs  bahuts 
Mal  emboîtes,  mal  peints,  mal  cloues,  mal  fichus. 

Vois!  l'azur  est  ridé,  l'aube  tousse  et  grelotte; 

La  jeunesse  éternelle  est  à  la  fin  vieillotte; 

Le  chant  du  point  du  jour  chevrote  quelque  peu. 

Juillet  caduc  voudrait  s'asseoir  au  coin  du  feu; 

Le  bonhomme  janvier  geint,  et  sans  verve  épanche 

La  neige  qui  jaunit  de  l'ennui  d'être  blanche; 

Floréal  est  fané,  passé,  mangé  des  vers. 

Ce  sont  des  lieux  communs  que  ces  bocages  verts 

Où  vient  nicher  la  grive,  où  vient  glapir  la  caille; 

La  rose  au  fi-ais  bouton  n'est  plus  qu'une  antiquaille. 

Les  grands  nuages  sont  d'informes  arrosoirs; 

Et  le  haut  firmament,  sombre  pourpre  des  soirs. 

Rideau  des  arcs-en-ciel,  déployant  sur  l'abîme 

Ses  constellations,  épouvante  du  crime. 

Et  ses  nuits  dont  les  yeux  semblent  tout  épier. 

Est  une  loque  à  pendre  au  clou  chez  le  firipier. 

Ce  monde,  chaque  jour  plus  gothique  et  plus  trouble. 

S'embourbe  plus  avant  dans  l'ombre  qui  redouble; 

L'homme  en  entend  crier  les  joints,  craquer  les  ais; 

Et  les  religions  attellent  sans  succès 

L'éléphant  de  Brahma,  le  bœuf  Apis,  la  bête 

Que  saint  Jean  vit  ayant  sept  cornes  sur  la  tête. 

Et  le  cheval  Pégase  et  la  jument  Borak 

A  ce  noir  chariot  chargé  de  bric-à-brac! 

Dieu  ne  fait  de  l'effet  qu'en  forçant  les  contrastes. 

Son  univers,  malgré  des  détails  assez  vastes. 

N'est  qu'un  long  cliquetis  au  fond  très  puéril; 

Le  blanc,  le  noir 5  le  jour,  la  nuit;  décembre,  avril; 

Salomon  et  Piron  déclamant  la  même  ode; 

Le  cygne  et  le  corbeau;  Marc-Aurèle  et  Commode; 

Vice,  vertu;  la  course  effarée  et  le  mors; 

La  rumeur  des  vivants,  le  silence  des  morts; 

Que  tout  crie  et  pérore!  Assez,  que  tout  se  taise! 
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Je  voudrais  bien  le  voir  sortir  de  Tantithèsc. 
On  sourit  dès  qu'on  met  à  nu  le  procale. 
Heureusement  pour  Dieu  que  Planche  est  décédé; 
Comme  il  vous  donnerait,  car  c'était  là  sa  tache. 
Sur  les  doigts  de  ce  bon  Jéhovah  qui  rabâche! 

Quoi!  toujours  ce  poëme  insipide  des  champs. 

Des  halliers,  des  ruisseaux,  et  des  vallons  penchants. 

Plus  usé  qu'un  trumeau  du  bonhomme  Natoirc! 

Quoi!  l'été,  puis  l'hiver!  toujours  ce  répertoire! 

Toujours  le  même  loup  montrant  les  mêmes  dents! 

Toujours  ce  vieux  joujou  des  vents,  des  flots  grondants! 

Ce  casse-tête  horrible  et  niais  tout  ensemble 

De  la  chose  qui  n'est  jamais  ce  qu'elle  semblfc. 

Où  Dieu  bande  les  yeux  à  l'homme,  où  ce  vieillard 

Avec  Adam  perdu  joue  à  colin-maillard! 

Toujours  l'illusion  d'optique  qui  vous  frappe! 

Le  ciel  qui  sans  bouger  remue,  et  cette  attrape 

Du  soleil  qui  se  lève  et  ne  se  lève  pas! 

Quoi!  toujours  le  cloaque  au  sortir  du  repas. 

L'humanité  tirée  en  bas  par  la  nature. 

Et  le  vomissement  après  la  nourriture! 

Mais  le  moindre  grimaud  qui  porte  la  primeur 

De  ce  que  sa  caboche  enfante,  à  l'imprimeur. 

Après  s'être  gratté  sa  stupide  perruque. 

Après  s'être  empoigné  de  ses  deux  mains  la  nuque. 

Un  rimeur  de  deux  sous,  un  bélître,  un  poussah. 

Un  goitreux,  trouverait  autre  chose  que  ça! 

Il  est  temps  que  ce  Dieu  repeigne  et  revernisse 
Le  pré  que  six  mille  ans  a  brouté  la  génisse  5 
Qu'il  blanchisse  le  lys,  et  qu'il  mette  des  freins 
Aux  anciens  vents  hurlant  leurs  antiques  refrains; 
Qu'il  change  de  l'oiseau  la  chanson  coutumière. 
Et  qu'il  redore  au  fond  du  ciel  noir  la  lumière. 
Sa  machine  est  connue  et  c'est  un  grand  défaut. 
Oui,  s'il  veut  qu'on  le  prenne  au  sérieux,  il  faut 
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Qu'il  renouvelle,  arrange,  et  radoube,  et  re&sse 

Son  univers,  moyens  et  but,  fond  et  sur&ce. 

Son  froid  printemps  qui  fait  sans  cesse  un  faux  serment, 

Ses  cdens,  ses  enfers,  mieux  inventés  vraiment 

Ceux-ci  par  les  Miltons  et  ceux-là  par  les  Dan  tes. 

Son  jeu  dépareille  de  forces  discordantes. 

Son  mystère,  cassette  à  secret  où  déjà 

Le  bras  des  fureteurs  jusqu'au  coude  plongea. 

Sa  terre,  son  soleil,  assez  maigre  étincelle. 

Et  son  attraction  dont  on  voit  la  ficelle. 

Il  a  pour  vous  distraire  inventé  les  fléaux. 
Voulant,  selon  la  loi  de  maître  Despréaux, 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 
Il  brise  un  peuple  ainsi  qu  un  ivrogne  son  verre. 
Livre  une  pauvre  ville  à  d*afïreux  assiégeants. 
Grossit  Teau  de  la  Loire  et  noie  un  tas  de  gens. 
Quelquefois,  comme  Horace  aiguise  un  anapeste. 
Il  termine  une  guerre  au  moyen  d'une  peste. 
Ou  fait  un  roi  d'un  tigre,  et  se  trouve  charmant^ 
Et  le  monde  agonise...  —  Ahl  l'on  est  par  moment 
Tenté  de  lui  fourrer  le  nez  dans  son  ordure, 
On  de  lui  crier,        car  il  a  roreille  dure  : 

-  Tu  deviens  fatigant,  tu  deviens  pluvieux. 
Mon  pauvre  éternel!  prends  ta  retraite,  mon  vieux! 
Oui ,  rentre  dans  ton  trou  biblique  ou  druidique. 
C>cde  la  place  au  diable,  au  singe,  à  l'homme.  Abdique. 
Tout  autre  fera  mieux  que  toi  ta  fonction. 
N'attends  pas  qu'un  titan  quelconque,  un  Ixion, 
Un  Satan,  un  Tvphée  aux  cent  bras,  un  Voltaire, 
Fasse  rafle  un  beau  jour  de  tout  ton  vieux  mystère; 
Mette  au  rancart  ra;^ur,  les  ténèbres,  le  mal, 
Le  bien,  l'exception  avec  le  fait  normal. 
Le  destin,  le  hasard,  l'impossible  équilibre 
Du  Très-Haut  prescient  posé  sur  l'homme  libre, 
La  crèche  et  le  sépulcre,  et  la  prairie  en  fleurs 
Que,  sans  savoir  pourquoi,  Taube  inonde  de  pleurs; 
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Plume  Toison  et  Tangc,  envoie  au  linge  sale 

L'afifrcux  linceul  troue  de  la  nuit  colossale  $ 

Et  prenne  brusquement,  pour  y  jeter  le  ciel, 

La  terre,  le  chaos  total  et  partiel. 

Et  le  septentrion,  nocturne  sentinelle. 

Et  Toccan  roulant  sa  tempête  étemelle. 

Et  le  cèdre  et  Thysope,  et  Therbe  et  le  ruisseau. 

Leur  hotte  aux  chiffonniers  du  faubourg  Saint-Marceau! 
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ILS  SONT  TOUJOURS  LÀ. 

Baal  n'est  pas  tombc^  son  temple, 

Antre  du  vieux  crime  immortel, 

Rayonne^  et  Baal  se  contemple 

Et  s'adore  assis  sur  Fautcl^ 

Il  triomphe;  il  a  dans  sa  crypte 

La  vieille  Inde  et  la  vieille  Egypte; 

Baal  resplendit  au  milieu 

Entre  l'idole  et  la  momie; 

Et  la  sombre  terre  endormie 

Rêve  que  ce  monstre  est  son  dieu. 

Les  deux  frères  de  la  géhenne, 

Phalaris  et  Torquemada, 

Attisent  avec  de  la  haine 

L'âtrc  où  le  bœuf  d'airain  gronda; 

Tous  deux,  l'un  est  roi,  l'autre  est  prêtre. 

Chantent;  comme  le  chien  son  maître 

La  fournaise  vient  les  lécher; 

Et  pour  ce  front,  et  pour  cette  âme. 

Un  panache  sort  de  la  flamme, 

Une  mitre  sort  du  bûcher, 

Nemrod  vit,  et  près  d'eux  flamboie; 

Il  éclabousse  leur  brasier; 

II  ctalc  rhorrible  joie 

De  la  trompette  et  de  l'acier; 

Il  va,  splcndide,  affreux,  sonore; 

H  frappe,  il  tue;  et  Ton  ignore, 

Quand  sur  eux  le  regard  descend, 

Si  la  flamme,  hydre  aux  sombres  ailes. 

Crache  sur  Dieu  plus  d'étincelles 

Que  le  fer  de  gouttes  de  sang. 


ILS  SONT  TOUJOURS  LÀ.  I09 

Midas,  docteur,  est  dans  sa  chaire; 

Sur  le  champ,  sur  Tctrc  hébctc, 

11  souffle  la  nuit,  la  jachère. 

Le  sommeil,  rimbccillitc; 

Près  de  lui,  pendant  qu'il  enseigne. 

Un  géant  aveugle  qui  saigne 

Suit  à  tâtons  un  noir  chemin; 

Car  Tombre  étouffe  l'espérance, 

Car  dans  ses  deux  mains  l'ignorance 

Tient  les  deux  yeux  du  genre  humain. 

Cham  est  vivant,  le  fils  infâme; 
Il  brille,  il  est  jeune,  il  est  beau; 
Il  noie  aux  débauches  son  âme; 
Il  rit  de  son  père  au  tombeau; 
Il  n  a  même  plus  de  mémoire; 
Un  flot  sourd  croît  dans  la  nuit  noire, 
Il  n'en  sait  rien;  et  sans  ennui. 
Sans  peur,  sans  chercher  de  refuge, 
11  entend  le  bruit  du  déluge 
Qui  remonte  derrière  lui. 

Judas  n'est  pas  mort;  il  trafique; 
Il  travaille  aux  pièges  tendus; 
Il  est  le  marchand  magnifique 
Des  Christs  livrés,  des  dieux  vendus; 
Sa  drachme  est  un  astre;  il  partage 
Son  âme  avec  Londre  et  Carthage; 
Judas  domine  les  vivants; 
Debout  sur  la  terre,  heureux,  blême. 
Fier,  les  mains  pleines  d'or,  il  sème 
De  la  trahison  dans  les  vents. 

Dracon,  juge,  emploie  au  supplice 
Du  divin  esprit  Légion 
Quatre  forces  saintes.  Justice, 
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Famille,  Ordre,  Religion; 

Sous  son  fouet  la  Vente  râlej 

Il  torture  cet  ange  pâle 

Sur  rhorrible  échafaud  vermeil. 

Et,  front  d'airain  et  cœur  de  pierre. 

Fait  ccarteler  la  Lumière 

Aux  quatre  chevaux  du  soleil! 

Messaline  n'est  pas  levée; 

Elle  est  toujours  là  dans  son  lit; 

C'est  à  peine,  la  rq)rouvce. 

Si,  quand  vient  l'aube,  elle  pâlit; 

Toujours  belle,  calme,  effrontée. 

Elle  éclate  d'un  rire  athée 

Sans  pudeur,  sans  peur,  sans  ennui; 

La  prostituée  étemelle 

A  changé  de  nom  et  s'appelle 

Conscience  Humaine  aujourd'hui. 

Le  vieux  Caïn,  aïeul  prospère. 
S'est  fait  un  trône  de  l'afifront; 

Les  crimes  lui  disent  :  mon  père! 
Il  baise  les  vices  au  front. 
Il  rit  de  voir  partout  le  glaive 
Et,  sur  toutes  les  croix  qu'élève 
A  tous  SCS  étages  Babel, 
Aux  gibets  qu'on  hait  ou  révère, 
A  Monttaucon  comme  au  (calvaire, 
L'immense  cadavre  d'^Vbel. 

Ils  sont  libres,  joyeux,  superbes 5 
Les  vils  chantent  les  meurtriers; 
Tous  ont  les  mains  pleines  Je  gerbes. 
De  Heurs,  de  ravons,  de  lauriers; 
Qui  ne  voit  qu'eux  cesse  de  croire; 
Toute  la  honte  est  de  la  i^loirc; 
lu  c'est  Dieu  qui  semble  puni; 
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Sous  le  firmament  qui  s*ef&re, 
Ils  passent^  comme  la  fanfare 
Du  néant  devant  Tinfini. 

A  lautre  extrémité  du  monde, 
Satan,  le  sinistre  oublié, 
Satan,  le  responsable  immonde. 
Seul,  farouche  et  triste,  est  lié^ 
Au-dessus  de  ses  fils  sans  nombre, 
Satan  rêve,  adossé  dans  l'ombre 
Au  poteau  de  l'immensité  5 
Et,  debout  sous  les  cieux  fimèbres. 
Il  a  ce  masque,  les  Ténèbres, 
Et  ce  carcan,  TEtemité. 


28  avril  1875. 
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XLIV 
PULGUR. 

Uocan  me  di^t  :  O  po€tc,  homme  juste, 

Taî  pailiois  comme  toi  cette  surprise  auguste 

Quil  me  d^cend  des  deux  une  immense  rougeur  î^ 

Et  je  suis  tovcrsc  tout  z  coup,  o  songeur. 

Par  la  foudit  sublime,  itritcc  et  haïe. 

Comme  toi  par  Tcsprit  sinistre  d'Isaîei 

Les  cdairs  sont  mes  cris,  les  foudres  sont  ma  voix^ 

Je  gronde  sur  recueil  a>mme  toi  sur  les  rois| 

Je  suis  ravcrtisscur  briiscjuc,  horrible  et  céleste, 

L'ùiorme  bras  de  feu  m*assode  a  son  geste 

Quand  il  menace  l'ombre  et  le  bagne  infernal, 

Oa  est  beau  par  Vkgilc  et  grand  par  Ju vénal , 

Et  mon  gouffre  le  sait  aussi  bien  que  ton  ame^ 

J'ai»  comme  toi,  Ta^ur,  une  douceur  de  femme, 

Une  gaîtc  d'tmfent,  des  vagues  pleines  d'yeux» 

Des  aurores  où  rit  le  de!  prtxligicux. 

Des  écumes  parfois  blanches  comme  les  cvgnes; 

Les  astres  par-dessus  mes  flots  se  font  des  signes. 

Et  se  disent  :  Viens  donc  te  nûrer  dans  la  mer. 

Je  suis  le  niveau  pur,  le  pràùpice  clair; 

J'offre  mes  gouttes  d*eau  nuit  et  jour  aux  brins  d'herbe. 

Mais  je  fais  peu  de  cas  de  tout  ce  bleu  superbe. 

De  ce  vaste  sourire  épanoui  sur  tout. 

De  cette  grâce  où  l'ombre  en  clarté  se  dissout. 

De  ces  flots  de  cristal,  de  ces  ondes  de  moire 5 

Et  le  passage  affreux  du  tonnerre  est  ma  gloire. 


13  juin. 
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ZENITH.  —  NADIR. 


ZENITH. 

Je  suis  le  haut. 

NADIR. 

Je  suis  le  bas. 

ZENITH. 

J'aime. 

NADIR. 

Je  ris. 

ZENITH. 

Par  rcblouisscment  les  cœurs  sont  attendris. 
Adorer,  c  est  aimer  en  admirant.  O  cimes! 
Que  le  soleil  est  beau  sur  les  sommets  sublimes! 

NADIR. 

Le  dessous  est  charmant. 

ZENITH. 

o  Paris! 

NADIR. 

O  Paris! 

ZÉNITH. 

J'aperçois  les  cerveaux,  les  têtes,  les  esprits, 
Les  vastes  fronts,  foyers  où  rayonnent  les  âmes. 

poisiE.  —  X.  8 


larBIHKHlK    HATlUaAU. 


«4 


Je  lis  le  livre  écrit  pa 

4 

Qœ  le  diable  griâonnc 
Marcher  les  yeux  au  cicll 


rare 


est  doux. 


N.\DIR. 

Pour  tomber  dans  les  trous. 

ZENITH, 

Chcrchea:  les  grands  travaux  et  les  grandes  études, 
Vive^  pensifs!  plongez  votre  âme  aux  solitudes! 
Allez!  vous  reviendrez  meilleurs. 


NADIR. 
ZENITH. 

Vivants!  enivrez- vous  d'extases! 


Et  fort  maigris* 


NADIR, 


Soyez  gris< 
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ZÉNITH. 

Pensez! 

NADIR. 

Buvc2,  mangez.  Eûtes- vous  de  gros  ventres. 

ZENITH. 

Chantez,  oiseaux^  lions,  rugissez  dans  vos  antrcsj 
\fents,  soufflez;  gonflez-vous,  ô  mcrs;  frémis,  forêt; 
Prie,  Adam!  —  Le  soleil  se  lève.  Dieu  paraît! 

NADIR. 

Crois-tu.^ 

ZENITH. 

Créition,  salut! 

NADIR. 

Triste  machine! 

ZÉNITH. 


Gloire  à  Dieu! 

Pcuh! 


NADIR. 
ZÉNITH. 

Salut,  Ô  France! 

NADIR. 

Bonjour,  Chine. 

ZÉNITH. 

Venez,  lutteurs  saignants!  venez,  grands  hommes  las! 
Dante  avec  Beatrix,  Voltaire  avec  Calas! 

NADIR. 

Tiens!  il  laisse  tomber  par  terre  la  Pucelle! 

ZÉNITH. 

Shakspeare,  resplendis;  Rabelais,  étincelle; 
Byron,  montre  ton  front! 


Est  la  paix.  Le  hameau 


NADIR. 


AUons-nous^n. 


Aime  le  villageois. 


ZÉNITH. 
NADIR, 

Mais  crains  le  paysan. 

ZENITH. 


J'ai  l'œil  sur  les  hauts  lieux  où  s'allume  une  gloire. 
Où  César  a  gagne  sa  plus  grande  viaoire, 
Où  Juvénal  farouche  a  feit  son  plus  beau  vers. 
Je  le  sais,  moi.  Je  vois  l'endroit. 


NADIR. 


Je  vois  l'envers. 
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ZENITH. 

Athcnc!  ô  murs  sacrés I  beauté!  chefs-d  œuvre  1  exemples! 

Strophes  du  statuaire  écrites  sur  les  temples! 

Michel- Ange,  à  genoux  tu  les  étudias. 

Raphaël  efiFaré  contemple  Phidias  5 

Les  profonds  bas-reliefs,  pleins  d'une  vie  étrange. 

Devant  le  demi-dieu  font  frissonner  l'archange. 

O  sourire  étemel  des  frontons  dans  ra2ur! 

Sous  ce  mur  immortel  qu  a  ciselé  Tart  pur. 

Les  générations  comme  des  fleuves  roulent; 

Turcs  et  vénitiens  et  bavarois  s'écoulent  5 

Les  siècles,  bûcherons  qui  s'acharnent  en  vam. 

Comparent,  convoqués  par  le  sculpteur  divin 

Devant  le  Parthénon  mutilé  comme  un  arbre. 

L'humanité  d'argile  à  l'olympe  de  marbre. 

Salut  à  Phidias! 

NADIR. 

Bonsoir  à  lord  Elgin! 

ZENITH. 

Justes,  buvez  l'absinthe. 

NADIR. 

Absinthe,  vin  et  gin. 
Riches,  l'orchestre  chante  et  les  gorges  sont  nues 5 
Le  parc  bleuâtre  et  frais  livre  ses  avenues; 
Les  lustres  d'or,  mêlés  d'amours  et  de  griffons. 
Pendent,  buissons  de  flamme,  à  l'anneau  des  plafonds; 
Dansez  dans  le  salon  et  soupez  dans  la  serre; 
Vous,  les  pauvres,  les  gueux,  brutes  de  la  misère. 
Soûlez-vous  dans  un  bouge  à  la  lueur  des  suifs! 

ZENITH. 

Je  regarde  voler  les  aigles. 

NADIR. 

Moi,  les  juifs. 
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ZENITH- 

Moms  meurt  pour  la  loi^  Gaton,  pour  la  patrie. 

NADm. 

La  lâche  multitude  obéit,  tremble  et  cric. 
Le  cri  monte  de  ceux  sur  qui  Ton  marche  à  ceux 
Sur  qui  Ton  frappe  :  serfs,  moujiks,  fellahs  crasseux. 
Esclaves.  Les  pavés  se  plaignent  aux  enclumes. 

ZENITH* 

Que  de  couronnes  d'or,  que  de  chapeaux  à  plumes 
Sur  des  fronts  criminelsl 

NADIR. 

Quels  gros  dous  aux  souliers 
De  Thon  net  e  homme! 

2ENÏTH. 

O  bons,  vous  êtes  les  piliers 
Du  ciel  mystérieux  où  gravitent  les  mondes! 
La  raison  de  tout  sort  de  vos  âmes  proiondes. 
Sans  vous  tout  serait  sombre  et  tout  serait  obscur. 
La  justice  sacrée,  et  qui  remplit  l'azur. 
Commence  à  Thonnctc  homme  et  finit  aux  étoiles. 
Les  justes  méconnus  rayorment  sous  leurs  voiles; 
Comme  le  ciel,  ils  ont  en  eux  Timmcnsité, 
Et,  s'il  est  la  lumière,  ils  sont  la  vérité. 

NADIR. 

Buvons! 

ZÉNITH. 

Gloire  au  soleil! 

NADIR. 

Il  rit  de  la  nature. 
Tous  les  échantillons  d'esprit  et  de  stature 
Sont  égaux  et  pareils  devant  ce  bec  de  gaz. 
Depuis  Petit  Poucet  jusqu'à  Micromégas! 
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ZENITH. 


Pudeur!  le  lys  t'adore  et  le  ramier  candide 
T'aime,  et  l'aube  te  rit,  virginité  splendide. 
Neige  où  se  posera  le  pied  blanc  de  lamour. 

NADIR. 

A  bas  la  vierge!  à  bas  le  lys!  à  bas  le  jour! 
Toute  blancheur  est  fade  et  bête. 

ZENITH. 

Tais-toi,  nègre! 

NADIR. 

Est-ce  ma  faute,  à  moi?  L'ange!  tu  deviens  aigre. 

Le  ne2  en  l'air,  au  fond  de  toute  chose  assis. 

Où  tu  vois  des  géants,  je  vois  des  raccourcis. 

Ce  que  tu  vois  monter,  moi,  je  le  vois  descendre. 

Tu  vois  la  flamme  aux  fronts,  je  vois  aux  pieds  la  cendre. 

Tout  tient  à  la  façon  dont  nous  sommes  placés. 

ZENITH. 

Le  bleu  matin  dorait  l'herbe  dans  les  fossés  5 

Les  froids  tombeaux,  devant  le  porche  de  l'église. 

Dormaient.  Au  coin  du  bois  Pierre  rencontra  Lise, 

Et  lui  dit  :  —  Viens.  —  Où  donc?  —  Au  bois.  —  Je  ne  veux  pas. 

Les  moissonneurs  prenaient  à  l'ombre  leur  repas  5 

Les  gais  pinsons  jouaient  sur  les  pierres  des  tombes. 

—  Oh!  là-bas,  sur  ce  toit,  vois  toutes  ces  colombes! 

Dit-elle^  et  Pierre  dit  :  —  C'est  chez  moi  qu'on  les  voit. 

Viens  les  voir.  J'ai  ma  chambre  au  bord  de  ce  vieux  toit. 

J'ai  chez  moi  la  colombe  et  sa  sœur  l'hirondelle. 

Tu  pourras  dans  tes  mains  les  prendre.  —  Vrai?  dit-elle. 

Dans  mes  mains?  —  Dans  tes  mains!  Viens-tu?  —  Je  n'ose  pas. 

Le  sentier,  complaisant  ou  traître,  pas  à  pas. 

Les  mena  tous  les  deux,  pensifs,  vers  la  chaumière. 

Tout  le  long  du  chemin  Lise  avait  peur  de  Pierre. 

Pierre  dit  :  —  C'est  ici.  —  Dans  l'escalier  étroit 


120  LES  QUATRE  VENTS  DE  UESPRIT. 

Leurs  souffles  se  mclaicnt-  Les  colombes  du  toit. 
Les  entendant  venir,  ftiircot  à  tire-d  aile. 

—  Où  Jonc  est  la  columbc?  où  donc  est  rhiroûdclle? 
Dit  Lisc^  et  Pierre  dit  tout  h^^s  : — ^  O  ma  beauté. 
Les  oiseaux  sont  partis  ^  mais  I  amour  est  reste. 
Des  roses  emplissaient  ce  nîd  d'une  odeur  d'ambre 5 
EUlc  entra  rougissante..,  — 

NADIR, 

A  l'angle  de  la  chambre^ 
Le  vieux  Satan  riait  dans  sa  barbe  de  bouc. 
Lise  en  ôtant  ses  bas  chantait  Tair  de  Malbrouck. 

EENÎTIL 

Jacque,  après  son  travail,  las,  brûle  par  le  haie, 
Rentrait  chez  lut,  son  pain  sous  son  bras-  Maigre  et  paie, 
Une  femme  passait,  son  enfant  à  la  main- 
^  Du  pain!  cria  IcnÉint.  —  La  mère  dit  :  —  Demain. 
L'enfant  ploya  son  front  comme  Toi  seau  son  aile. 

—  Je  ne  crois  pas  en  Dieu 5  mon  fils  a  faim!  dit-elle, 
Le  pauvre  doux  enfant  dit  :  —  Mère,  ce  n'est  rien,  — 
Jacques  donna  son  pain.  O  Jacques,  tu  fis  bien. 
Pour  que  la  mère  croie,  il  &ut  que  l'enfant  mange. 


NADIR. 


Le  mioche  était  horrible  et  monstmcux.  Cet  ange 

Louchait;  il  ressemblait  vaguement  à  Dupinj 

Et,  pendant  qu'il  mangeait,  son  nez  noyait  son  pain. 

ZÉNITH. 

L'œil  de  chair  ment.  L'esprit,  c'est  l'unique  prunelle. 
Les  prophètes  muraient  leur  grotte  solennelle. 
Et,  dans  l'ombre  engloutis,  vivaient  dans  la  clarté. 
L'âme  ignore  la  nuit  comme  la  cécité. 
L'âme  voit  à  travers  les  paupières  fermées. 
O  pures  visions  des  choses  innommées! 
Majesté  du  voyant  que  l'esprit  seul  conduit. 
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Qui  n'a  plus  que  son  âme  ouverte  dans  la  nuit! 
Milton  était  aveugle. 

NADIR. 

Et  Camocns  fut  borgne. 

ZENITH. 

O  Dieu,  je  suis  heureux!  je  contemple. 

NADIR. 

Je  lorgne. 
Platon  contemple,  et  Juan  lorgne;  il  a  l'œil  battu. 
Et  Vénus  dit  tout  bas  à  don  Juan  :  Montes-tu? 

ZENITH. 

Silence  ! 

NADIR. 

Mon  don  Juan,  mon  beau  faquin  robuste. 
Dit  Vénus,  ce  Platon  n'est  bon  qu'à  faire  un  buste. 

ZÉNITH. 

Tout  est  bien,  tout  est  beau. 

NADIR. 

Hein?  Plaît-il?  S'il  vous  plaît? 
J'ai  tant  cherché  le  beau  que  j'ai  trouvé  le  laid. 
Tout  est  mal. 

ZÉNITH. 

L'idéal  rayonne,  astre  immobile. 

NADIR. 

Satan  m'a  £ait  cadeau  de  l'âme  de  Zoïle^ 

Je  me  la  mets  dans  l'œil  en  guise  de  lorgnon. 

ZÉNITH. 

Tout  glorifie. . . 

NADIR. 

A  bas! 


Le  viai 
Qui  scmbk: 

Dfmocritc,  Hcra 
Du  gcMc  humaîn; 


ïfolTH, 

ç  le  beau  n'est  ccrcain. 

^cs  semble  un  homme  aux  os 


ÏITH. 

les  deux  visages 


CTcst  Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit. 
C'est  toi,  Zenith,  et  moi.  Nadir. 


ZENITH. 


N'approche  pas  ton  nom  du  mien. 

NADIR. 

ZENITH, 

NADIR. 


Sinistre  esprit. 


Bah! 


Tais-toi,  Êmgel 


Monsieur,  je  suis  un  diable  et  vous  êtes  un  ange^ 
Mais  quand  vous  vous  fâchez  de  la  gaîté  que  j'ai. 
Je  rêve  que  quelqu'un  vous  a  pris  votre  g. 
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ZENITH. 

Qu'Eve,  par  toi  perdue  et  dont  tu  fis  la  honte, 
Tccrase  sous  son  pied  ! 

NADIR. 

Que  Balaam  vous  monte! 

ZENITH. 

O  Dieu  vivant,  pardonne  au  rire  immonde  et  noir. 

Pardonne  au  rire  misérable. 
Toi  qu'adore,  incliné  comme  Tarbre  du  soir. 

Le  juste  sombre  et  vénérable! 

Le  rire  hurle,  et  mord  le  bas  du  firmament^ 

n  déchire,  il  souille,  il  écume. 
Trouble  la  tombe,  et  crache,  avec  un  grincement. 

Sur  le  monde,  encensoir  qui  fiime! 

Regarde  sans  courroux  le  rire  furieux. 

Le  rire  que  rien  ne  désarme. 
Dieu,  vie,  abîme,  espoir!  grand  œil  mystérieux 

D'où  tombe  Thomme,  cette  larme! 

23  novembre  1853. 


II 

LE  LIVRE  DRAMATIQUE 

LA  FEMME 


LES  DEUX  TROUVAILLES  DE  GALLUS 


MARGARITA 

COMÉDIE 


11- 


1  à  ' 


H, 


PERSONNAGES. 

LE  DUC  GALLUS. 

NRLLA. 

GEORGE. 

LE  BARON  GUNICH,  chambellan. 

LE  BARON  D'HOLBURG,  soldat. 

En  Souabc.  17. . 


MARGARITA. 


Un  biirg  dans  une  foret.  Intérieur  de  la  grande  salle  du  rez-de-chaussée.  Aspect  de  ruine.  Le 

dénùmcnt  rustique  mêlé  au  délabrement  seigneurial.  De  yieilles  statues  dans  des  niches ,  de 

Therbe  dans  le  pavé.  Dans  les  coins^  des  débris.  Une  table  de  chêne.  Des  chaises  de  bois. 

Vaisselle  d*étain  et  grosse  poterie  sur  une  planche.  Coffres  le  long  des  murs.  Près  de  la  table, 

sur  un  bahut  de  pajsan,  des  in-folio  reliés  en  parchemin.  Un  ou  deux  sont  ouverts.  Dans 

Tangle  k  gauche,  sous  une  voussure  en  ogive,  un  enfoncement  fermé  d'une  porte  k  deux 

Tolets.  A  droite,  sur  le  devant,  la  tourelle  de  Tescalier  en  spirale  qui  mène  aux  étages  d*en 

haut.  Cette  tourelle  est  contiguë  k  la  muraille.  La  porte  de  la  tourelle  s*ouvre  sur  le  devant 

du  théitre.  On  en  voit  les  premières  marches.  Le  mur  de  la  tourelle  est  percé  de  petites 

fenêtres  longues  et  étroites.  Au  fond  une  grande  porte,  tout  ouverte,  donnant  sur  la  forêt. 

Fenêtres  démantelées.  Volets  descellés.  Çk  et  U  des  vitres  cassées. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  DUC  GALLUS,  GUNICH. 

Ils  entrent  par  la  porte  du  fond.  Le  duc,  élégant,  beau,  grisonnant,  environ  cinquante  ans, 
avec  la  prétention  de  n'en  paraître  que  quarante.  Il  a  un.  pardessus  de  voyage.  Gunich  est 
vieux. 

LE  DUC  GALLUS. 

Que  sais- tu  d'elle? 

GUNICH. 

Rien.  —  Son  nom,  c'est  tout.  Nella. 

LE  DUC  GALLUS. 

Tes  talents  d*espion  ont  été  jusque-là  ! 

Il  regarde  autour  de  lui  le  délabrement. 

Donc,  c'est  dans  ce  taudis  qu'habite  cette  fille  ! 

GUNICH. 

Avec  son  père.  . 

LE  DUC  GALLUS. 

Seule  en  ce  burg  ! 


IHrRlHLmiB    MATIOJIALK. 


SouAu  que  ie  vous  parie  un  moment  politique. 
Altesse,  en  attendant»  votre  neveu  grandit. 

LE  DUC  GALLUS. 

11  ne  me  gène  point,  puisqu'il  teste  inédit. 

GUNICH. 

Ces  complications  sont  fâcheuses  en  sonmie. 

Moi,  j'eusse,  monseigneur,  supprimé  le  jeune  homme. 

Tout  ou  rien.  Pourquoi  faire  xmc  chose  à  demi? 

LE  DUC  GALLUS. 

Et  l'adoucissement  des  mœurs,  mon  cher  ami! 
On  prend  une  couronne,  et  Ton  n'est  pas  hostile. 
Mon  frère  laisse  xm  fils.  Tuer  Tenfant!  vieux  style. 
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Fi!  c'est  de  mauvais  goût.  On  usurpe  aujourd'hui 
Avec  indulgence. 

GUNICH. 

Humpf! 

LE  DUC  GALLUS. 

Mon  frère  mort,  Icnnui 
Me  prit.  Etre  sujet  d'un  marmot,  c'était  mdej 
Je  fis  je  ne  sais  plus  trop  quelle  platitude 
A  Kaunit2,  et  je  fus  reconnu  duc  régnant. 
Je  me  débarrassai  du  mioche  en  l'éloignant. 
Dans  ces  bois,  comme  fils  d'un  vieux  maître  de  forge. 
Je  l'ai  &it  élever.  C'est  l'étudiant  George- 
Point  de  dégât.  J'ai  mis  dans  ces  monts,  purs  sommets. 
Mon  prince  légitime  en  sevrage  à  jamais. 
Incognito,  tout  seul  avec  toi,  sans  escorte. 
Je  viens  de  temps  en  temps  voir  comment  il  se  porte. 
U  ne  se  doute  pas  qu'il  est  duc. 

GUNICH. 

C'est  profond. 
Mais  doux. 

LE  DUC  GALLUS. 

Les  rois  se  font,  mon  cher,  et  se  défont. 

GUNICH. 

Humpf! 

LE  DUC  GALLUS. 

Ce  que  nous  nommons  nos  droits,  nous  autres  princes, 
Sont-ce  des  droits?  Oui.  Non.  Puisque  j'ai  les  provinces. 
Je  les  garde.  Elles  sont  à  mon  neveu,  mais  quoi! 
Étant  im  peu  larron,  je  suis  d'autant  plus  roi! 
Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  voleur  sans  juges. 
Bah!  tout  est  bien,  les  bois  sont  d'augustes  refuges. 
Ce  garçon  est  vivant,  les  nids  chantent,  les  cieux 
Sont  sur  nous.  Quant  à  moi,  je  règne  de  mon  mieux; 
J'ai  brisé  les  vieux  jougs  et  les  vieilles  bricoles. 
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Supprime  la  potence^  ouvert  beaucoup  d'écoles. 
Diminue  Timpôt,  semé  le  vrai>  dlssom 
Ucrrcui,  et  je  n'ai  pas  de  remords  pour  deux  sous. 
Je  tolère  dans  l'ombre  un  neveu  qui  s'ignore* 
Claudius  de  Hamlct  guette  la  pâle  aurore» 
Mais  il  est  Claudius  et  Icniant  est  Hamlet, 
Moi,  nul  spectre  ne  vient  me  saisir  au  collet. 
Ce  que  j'ai,  c'est  Tcnnui,  Le  trône,  triste  proie! 
Sais-tu  ce  que  je  suis?  un  pauvre  homme  de  joie* 
Plutôt  bon  que  m  au  vais  î  très  canaille  |  occupé. 
Mais  oi&ifi  fort  penaud.  Comme  on  est  attrapé! 
L'ambitieux  pensit,  usurpateur  en  herbe. 
Dit  en  préméditant  le  trône  :  —  C'est  superbe  ! 
On  est  le  maître;  on  a  le  budget  plein  les  mains^ 
Le  prince  resplendit,  regardé  des  humains. 
Au-dessus  de  la  terre ^  il  est  dans  la  comète! 
Vite,  ôte-toi  de  là,  petit,  que  je  m'y  mette!  — 
C*est  bon,  j'ai  pris  la  place,  et  je  règne.  A  quel  prix! 
Quel  néant!  Un  respect  qui  ressemble  au  mépris; 
Voir  le  fiel  dans  les  cœurs  et  le  miel  sur  les  languesi 
Une  dorure,  pas  solide  ;  des  harangues  j 
Des  valets  I  point  d*amis;  de  faux  éphestions^ 
Des  malédictions,  des  indigestions; 
Des  Te  Deum  chantés  par  des  prêtres  athées; 
Du  fracas,  des  grandeurs  vaguement  insultées 
Par  cette  conscience  énorme  des  vivants. 
Sombre  sous  les  rois,  comme  une  mer  sous  les  vents  ; 
En  chasse,  en  guerre,  un  tas  de  flatteurs  déshonnctes 
'  Vous  aidant  à  viser  les  peuples  et  les  bêtes  ; 
Les  vastes  bâillements  du  cérémonial; 
Beaucoup  d'enterrement  mêlé  d'un  peu  de  bal; 
Le  rang  suprême,  un  mot;  le  pouvoir,  un  problème; 
Ne  jamais  être  sûr  qu'une  femme  vous  aimc; 
Voilà  ce  qu'on  usurpe,  ami.  —  Si  j'avais  su  1 

GUNICH. 

\'ous  êtes  triomphant,  grand,  couronné... 
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LE  DUC  GALLUS. 

Dcçu. 
Ah!  de  la  chose  sceptre  et  de  la  chose  trône. 
J'en  suis  revenu,  va.  J'y  tiens  peu.  Pas  de  prône 
Plus  sot  que  Tctiquette,  et  pas  d'orgueil  plus  creux. 
Cest  un  art  des  puissants  de  n'être  pas  heureux. 
Ils  appellent  cela  la  majesté.  C'est  bête. 
Trop  de  couronne,  hélas,  fait  qu'on  n'a  plus  de  tête. 
Sais-tu  ce  qui  serait  mon  goût?  Vivre  à  Paris. 
Rome  a  son  carnaval,  Stamboul  a  ses  houris. 
Mais  Paris!  Oui,  c'est  là  qu'il  faudrait  que  je  vinsse 
Pour  être  un  chenapan  sans  cesser  d'être  un  prince. 
Un  chenapan,  vois-tu,  c'est  un  sage  gouailleur 
Que  Paris  seul  produit,  qui  rit,  cueille  la  fleur 
Et  la  fille,  est  féroce  au  plaisir,  vit,  s'attable. 
Chante,  danse,  extermine,  affreux  gueux,  et  bon  diable. 
Le  scmpule  en  un  coin  de  son  cœur  se  tient  coi. 
Etre  ça,  c'est  vraiment  exister.  C'est  pourquoi. 
Quand  je  pense  à  Paris,  je  me  dis  :  C'est  la  ville! 
Là  le  mal  n'est  pas  laid,  la  fange  n'est  pas  vile! 
Jamais  comme  à  Paris  les  gens  d'esprit  n'ont  pu 
Savourer  le  parfum  d'un  cden  corrompu; 
Paris  gâte  la  femme  et  l'homme,  et  les  attaque 
Par  tout  le  paradis  que  peut  faire  un  cloaque. 
J'aime  Paris,  de  vice  et  de  grandeur  pavé. 
N'y  songeons  pas.  Je  suis  à  mon  sceptre  rive. 
Je  suis  le  patient  du  trône.  Roi,  je  bâille. 
Ah!  n'être  quun  bourgeois,  quel  bonheur!  on  ripaille. 
On  s'amuse,  on  se  vautre,  amis,  du  vin,  du  rhum. 
Du  gin!  et  pas  d'altesse,  et  pas  de  décorum. 
On  boit,  la  joie  accourt  et  se  livre  en  personne. 
Et  vous  la  possédez!  Sais-tu  que  je  grisonne? 

GUNICH. 

Mais. . . 

LE  DUC  GALLUS. 

Je  grisonne!  —  Or,  j'ai,  par-dessus  le  marché. 
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Le  dcsir  bienveillant  de  commettre  un  pcchc. 

Quel  pèche'?  le  meilleur,  le  grand,  le  vrai,  l'unique. 

L'amour»  Attention*  Mon  cœur  se  communique. 

Tout  ce  que  le  destin  offirc,  j'en  ai  voulu  § 

Ce  sac,  |e  l'ai  vidcf  ce  livre,  je  Taî  lu. 

Eh  bien,  Guaich,  le  fond  du  sort^  le  but  de  rhommc, 

CcstElle! 

GUNICH. 

•  Elle?  qui  donc? 

LE  DUC  GALLLîS, 

EUcl  celle  qu'on  nomme 
Plaisir,  Tounncnt,  Elnfer  et  Ciel,  Bien,  Mal,  Oui,  Non 
Elle!  en  Grèce  Aspasie.  Elle!  en  France  Ninon, 
Ecoute,  ô  confident  du  prince!  Combler  daise 
Quelque  fille  sans  cœur^  sans  préjuges,  mauvaise, 
Charmante,  aux  grands  yeux  blcm,  ou  noirs,  se  portant  b 
Avoir  ma  Pompadour  comme  un  roi  très  chrétien. 
Je  prémédite  ça!  Mille  dcfauts,  pas  veuve, 
Et  je  la  cherche  aux  bois  pour  Tavoir  toute  neuve. 
Tel  est  mon  idéal*  L'ennui^  j'en  fais  l'aveu. 
Me  ronge,  je  confie  au  bon  Dieu  mon  neveu. 
Et  moi,  de  mon  côté,  je  vais  à  l'aventure^ 
Je  suis  un  cœur  errant  quêtant  sa  nourriture. 
Vois,  je  bâille.  J'ai  faim.  Je  n'ai  rien  sous  la  dent. 
Je  voudrais  rencontrer  quelque  être  indépendant 
Dont  je  sois  le  despote  et  qui  me  mène  en  laisse  î 
Je  cherche  cette  chose  exquise  :  une  drôlcsse, 

GUNICH. 

Monseigneur,  ce  n'est  point  impossible  à  trouver. 

LE  DUC  GALLUS. 

Mais  je  la  veux  sauvage. 

GUNICH, 

Il  la  faudra  rêver, 
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En  ce  cas,  —  c'est  un  peu  de  complaisance  à  mettre,  — 
Et  ne  pas  prendre  trop  votre  rêve  à  la  lettre. 
Sauvage  presque.  . 

LE  DUC  GALLUS. 

O  lacs,  ô  montagnes,  qu*emplit 

Le  grand  songe  orageux  du  torrent  dans  son  lit. 

Du  hallier,  de  la  source,  et  de  la  bête  fauve. 

Où  Tantre  vaguement  s*anondit  en  alcôve. 

Où  Pan  se  remarie  et  change  de  maisons 

Avec  les  douze  mois  et  les  quatre  saisons. 

Espaces  que  la  nuit  ensemence  d'étoiles , 

Ronces  où  Taraignce  ourdit  ses  sombres  toiles, 

J*accours,  je  viens  sonder  vos  abîmes  profonds; 

IDcgoûtc  des  bourreaux,  et  même  des  bouffons, 

-Accable  de  respect,  obsède  de  richesse, 

T^s  de  cet  à  peu  près  qu'on  nomme  une  duchesse, 

Clasé,  mais  confiant,  ivre  du  grand  concert. 

Je  viens  chercher  Venus  toute  nue  au  désert. 

Je  tends  les  bra^vers  vous,  bois,  monts,  cpithalamc! 

O  nature,  un  sourire!  ô  forêts,  une  femme! 

GUNICH. 

o  forêts,  une  vierge! 

LE  DUC  GALLUS. 

Oui,  vierge.  J'y  consens. 
Un  démon  vierge!  un  être  aux  penchants  malfaisants 
Ayant  l'aspect  du  lys  que  la  nature  encense! 
Laïs  Agnès!  le  monstre  à  l'état  d'innocence! 
C'est  curiosité,  rien  de  plus;  mais  j'aurais 
Cet  appétit.  La  touffe  épaisse  des  forêts 
Contient  tout;  fleurs,  venins.  Ami,  gagner  le  quinc 
D'un  ange  contenant  en  germe  une  coquine! 
Comprends-tu?  l'observer!  voir  aboutir  au  mal 
L'innocence  à  tâtons  dans  l'instinct  animal. 
Peser  dans  la  vertu  ce  que  la  chair  en  ôtc. 
Assister  dans  une  âme  à  l'aube  de  la  faute, 
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Je  ne  «râ  pas  -^rrîTarr   ssis  -'sxzccû  ce  «a. 

iCû,  icri  cricKS,  r  ii:cc:  rrrais  ics  ^kcs,  parbica! 

Qgi  pbssîr,  îc  gnrrrr  ii  i:Û£t  h.  boŒC 

Et  ic  iirc  zrjzz  bas  :  ixi!  dlc  es 

Flk  biîr  Le  irz7:t£l,  eîLe  aine  Les  bmjcx, 

EUre  c%  dLSh^  7i3ur  pire,  eOe  esc  dxacpe  knr  momirc. 

Flic  icnt  2Tec  foie  en  elLe  Hii^uc  poîodbe. 

Elle  ignore  fbococur.  Le  icrcir,  k  œsouj 

EUc  2  rédaârji  ksiscrc  iu  poîsociî 

Se  dire  :  Ete  laroucac  cCc  icricat  xrnle, 

La  cxunciic  ies  cru&mps  e:sc  cida  i  b  tiDc, 

Nârc  tocme  mal  et  se  dungc  ea  Loia, 

Aiicz  docsic  ici  pour  erre  iiablc  E! 

Elle  a  des  yeux  protoois  de  phis  en  phts  ituocfaccs, 

Ccsi  une  gueuse,  o  ioicl  et  toct,  dans  les  tcoèfaccs. 

Lentement,  d^KXiilIaat  tout  Totk,  tout  icmocd. 

Toute  pudeur,  avec  le  regard  de  la  mort. 

Sombre  comme  Astartc,  Uancfac  commc^Suzannc, 

De  la  vierge  au  l^ont  pur  sortir  la  courtisaiic! 

Et  se  dire  :  Ccst  bien!  je  vais  b  doroicr! 

Le  tout  pour  rire. 

GL-XICH. 

Au  fait,  c'est  gai. 

LE  DUC  G-\LLt"S. 

Flâner,  cncr. 

Se  refaire  le  cœur! 

GoacH. 
Bravo. 

LE  DUC  G.\LLUS. 

J'ai  des  nausées 
I>cs  femmes  qui  chez  nous  naissent  apprivoisées. 
(jCî  immense  plaisir,  corrompre,  on  ne  l'a  pas.     - 
Ijcut  fuite  est  l'art  savant  de  faire  tous  les  pas. 
Ces  prudes  !  la  Macette  est  dans  la  Cidalise. 
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Elles  baissent  les  yeux  en  sortant  de  régliscj 
Elles  prennent  pour  rien  des  airs  majestueux  ^ 
Leur  croupe  se  recourbe  en  replis  vertueux. 
Moi  qui  sais  le  tarif,  voir  ces  saintes-nitouches 
S'offrir  dans  Tombre  en  vente  et  Êdre  les  Êirouches, 
Ça  m*assomme.  Et  je  viens  chercher  en  d'autres  lieux 
Quelque  chose  de  pis,  c'est-à-dire  de  mieux. 
Je  viens  ici,  parmi  les  ignorances  franches. 
Parmi  l'échange  obscur  des  baisers  sous  les  branches. 
Parmi  les  impudeurs  naïves,  foire  un  choix. 
L'acclimatation  d'une  femme  des  bois 
A  la  cour,  c'est  mon  rêve,  ami! 

GUNICH. 

Si,  par  prodige. 
Vous  la  trouver... 

LE  DUC  GALLUS. 

Je  veux  la  dévorer,  te  dis-je. 

GUNICH. 

Je  vois  ce  qu'il  vous  faut,  une  femme  à  croquer. 

LE  DUC  GALLUS. 

Je  m'ennuie! 

GUNICH. 

11  serait  étrange  de  manquer 
De  femmes  quand  on  est  prince. 

LÇ  DUC  GALLUS. 

Si,  d'aventure, 
Nous  allions  déterrer  id  la  créature! 
Je  l'espère! 

GUNICH. 

Et  le  crois.  Grattons  du  bec  le  sol. 
Une  allemande  avec  un  regard  espagnol 
Habite  en  ce  burg. 

Regardant  au  dehors  par  une  des  fenêtres  ruinées. 

Tiens,  à  point  nommé,  c'est  elle! 
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LE  DUC  GALLUS. 
R^ardint  par  la  même  fenêtre ,  arec  un  geste  de  stupeur. 

Et  ccst  lui! 

GUNICH. 

Duo. 

LE  DUC  GALLUS. 

Ccst  mon  neveu! 


i 


GLTNICH. 

Cest  la  belle  ! 


LE  DUC  GALLUS. 

Çà,  que  fait-il  céans? 

GUNICH. 


Dame!  il  est  prétendant. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  surpris  de  Tincident. 

Vous  l'avez  dans  ces  bois  mis  avec  soin  vous-même. 

Il  flâne.  Il  est  vivant,  il  en  profite.  Il  aime. 
'    ,  Rapportez- vous-en  donc  aux  jocrisses  locaux! 

Je  m'étais  renseigne  près  de  tous  les  échos, 
I  !  J'ignorais  ce  détail.  Qiimène  a  son  Rodrigue. 

Je  comprends.  La  nature  est  une  immense  intrigue; 

Il  aura  rencontré  la  belle,  par  hasard. 

Le  hasard,  monseigneur,  quel  dieu!  mais  quel  gucusardr 

Dans  les  bois  on  a  droit  à  l'églogue;  leau  coule. 

L'air  souffle,  on  est  garçon  et  fille,  et  l'on  roucoule. 

Il  r<:i^arJ.c  par  la  tcnctrc. 

Ca:  vieux  burg  est  ainsi  construit  qu'ils  sont  forcés 
W  suivre  les  remparts  tout  le  long  des  fossés. 

Mv'>nîran:  la  porii  ^ai  ouvre  sur  resoalicr. 

W^us  aile/  les  revoir  sortir  par  la  tourelle. 

LE  DUC  GALLUS. 

Ah  çà,  mais  me  voilà  jaloux! 

GUNICH. 

Et  de  qui? 
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LE  DUC  GALLUS. 

D'elle! 
De  lui! 

GUNICH. 

Vous  allez  vite  en  besogne.  Comment, 
A^ous  avez  vu,  de  loin,  cette  belle,  un  moment, 
Trince,  et  voilà  le  feu  qui  prend  à  votre  altesse! 

LE  DUC  GALLUS. 

jEtre  vite  amoureux,  c'est  de  la  politesse. 

lEt  puis,  chacun  son  genre,  ami.  C'est  ma  façon, 

A  moi,  de  me  hâter  de  perdre  la  raison. 

GUNICH. 

Faites. 

Il  rit 

LE  DUC  GALLUS. 

Quoi!  l'on  m'indique  en  ce  donjon  sinistre 
Une  belle!  j'accours,  et  tu  ne  veux  pas,  cuistre, 
Dadais,  triple  crétin,  qu'en  ce  pays  de  loups 
J'enrage,  et  que  je  sois  furieux  et  jaloux! 
Je  trouve  mon  neveu  qui  courtise  la  dame! 

GUNICH. 

Vous  usurpez  le  trône,  il  usurpe  la  femme. 
Carambolage. 

LE  DUC  GALLUS. 

Il  a  la  bride  sur  le  cou. 
N'étant  pas  roi,  qu*a-t-il  besoin  d'un  garde-fou? 
En  feit  de  liberté  jamais  je  ne  lésine, 
n  est  étudiant  ici  près  5  il  voisine. 
Il  était  sur  la  piste  avant  moi.  C'est  flagrant. 
Mais,  bah!  je  lutterai.  Sais-tu  qu'il  est  fort  grand. 
Ce  petit? 

GUNICH. 

C'est  un  homme. 


II  fallait,  lorsque  nous  triomphâmes. 
En  finir  de  Vcnfânt*  Certc,  ainsi  nous  eussions 
Dans  leur  source  extirpe  les  révolutions. 
Uobscure  pression  des  successeurs  possibles 
Trouble  un  règnes  un  amas  d'incidents  invisibles 
Se  forme,  et  le  pouvoir  ne  peut  se  maintenir. 
Qui  veut  régner  doit  feire  eunuque  lavcnir. 
Monseigneur,  on  verrait  du  fait  qui  vous  tracasse 
Rire  Machiavel. 

LE  DUC  GALLUS. 

Et  plus  encor  Boccacc. 
Oh!  ce  George!  abuser  de  ce  qu'il  n'est  pas  roi 
Pour  aimer,  profiter  de  son  retrait  d'emploi 
Pour  me  prendre  ma  place  ici.  Quelle  canaille! 
Dois-je  persévérer?  faut-il  que  je  m'en  aille? 
Conclusion  :  je  suis  dans  un  bois,  et  volé. 
Cupidon  à  Jupin  escroque  Sémélé. 
George  est  dans  le  réel,  moi  je  suis  dans  le  rcve. 
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Satan,  jadis,  prit-il  Adam?  Non.  Il  prit  Eve. 
Adam,  c  est  la  puissance,  Eve  est  Tamour.  Satan, 
Entre  les  deux  Êiçons  qu'on  a  d  être  sultan. 
Choisissait  la  meilleure  en  s'adjugeant  la  femme. 
Moi,  j*ai  fait  le  contraire.  A  présent  je  réclame. 
Trop  tard.  Empanache,  barde  d'un  grand  cordon. 
Je  suis  Mamamouchi  battu  par  Céladon. 
Mon  neveu  rit,  je  règne;  il  vit,  je  me  lamente. 
Et  j'enrage.  Et  je  vois  dans  ses  mains  mon  amante 
Au  pillage;  J'ai  l'ombre,  il  a  la  proie.  Et  moi. 
Morbleu,  je  me  sens  dupe  à  force  d'être  roi! 

GUNICH. 

Prince,  vous  êtes  Taigle,  et  vous  planez. 

LE  DUC  GALLUS. 

Sans  joie. 
Le  prince  est  un  niais  puissant;  l'aigle  est  une  oie. 
Les  palais,  la  fanfare,  et  les  arcs  triomphaux. 
L'amour  des  sujets,  l'or,  le  faste,  c'est  du  faux; 
Le  trône  nous  enferme  en  son  cercle  héraldique; 
Celui  qu'on  aime  est  roi;  celui  qui  règne  abdique. 
Donc,  voyant  le  garçon,  beau,  jeune,  épris,  pas  vieux... 

GUNICH. 

Vous  en  êtes  jaloux. . . 

LE  DUC  GALLUS. 

Non.  J'en  suis  envieux! 
Vois-tu,  l'heureux  c'est  lui,  moi  je  suis  l'imbécile. 
Je  changerais  fort  bien  avec  lui. 

GUNICH. 

C'est  fecile. 

LE  DUC  GALLUS. 

Non,  s'il  est  aimé. 

GUNICH. 

Quoi!  vous  tremblez,  vous! 
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LE  DUC  GALLUS. 

Moqueur! 

GUNICH. 

Vous,  prince! 

LE  DUC  GALLUS. 

On  prend  un  trône,  on  ne  prend  pas  un  cœur. 
Pourtant  je  lutterai^ 

GL-NICH. 

Mais  il  est  d*autres  femmes- 

LE  DUC  GALLUS.  ' 

Non. 

Smprenanc  un  ricanement  Je  Gunich. 

Sous  ta  flatterie  on  sent  tes  épignunmes. 
Tu  penses  que  je  suis  inepte.  Je  te  dis 
Que  mes  aïeux  livraient  bataille  un  contre  dix. 
Qu'étant  grison,  je  dois  affronter  ce  jeune  homme. 
Que  j'ignore  comment  cette  fille  se  nomme. 
Que  j*ai  marché  dans  Therbe  et  bu  dans  les  ruisseaux. 
Que  depuis  ce  matin  j'entends  un  tas  d*oiseaux 
Qui  font  l'amour  dans  l'ombre  au-dessus  de  ma  tête. 
Que  George  est  bien  plus  fort  que  moi,  puisqu'il  est  bcte. 
Du  moins  je  le  suppose  en  vovant  son  succès. 
Que  je  de\Tais  m'enfiiir  si  je  réfléchissais. 
Que  puisque  cette  fille  habite  une  masure 
Elle  rcvc  un  palais,  qu'elle  est  vaine,  peu  sure. 
Coquette,  pauvre,  avec  des  fleurs  dans  ses  cheveux. 
Et  que  c'est  pour  cela,  butor,  que  je  la  veux! 
Je  te  dis  qu'il  n'est  pas  d'autre  femme  sur  terre. 

GUNICH. 

Le  couple  se  croit  seul  en  ce  burg  solitaire, 
Obsen  ons-lcs.  J'entends  dans  l'escalier  des  pas. 
Ce  sont  eux.  Les  voilà  de  retour  ici-bas. 

LE  DUC  GALLUS. 

Que  de  choses  seront  à  la  mort  révélées! 
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On  saura  le  secret  du  vent,  des  giboulées. 

Des  roses,  de  l'instinct  féminin  et  viril. 

Des  madrigaux  dont  est  forme  le  mois  d'avril! 

L'œil  tourna  Ten  Pescalier. 

Ils  descendent  du  ciel  en  eflPet.  Quelle  ivresse. 
Être  deux  amoureux!  Que  Chloc  soit  traîtresse, 
Qu'importe!  Daphnis  bctc  est  un  heureux  berger. 

Paraissent  George  et  Nella.  Ils  descendent  l'escalier  de  la  tourelle ,  George  le  pre- 
mier, donnant  la  main  k  Nella.  Le  duc  Gallus  et  Gunich  se  retirent  en  arrière 
de  la  tourelle  y  de  £aiçon  k  n'être  pas  aperçus.  De  ce  recoin,  le  duc  ne  voit  que 
George.  Nella  reste  sous  la  porte  de  la  tourelle  debout  sur  la  dernière  marche 
de  l'escalier.  Le  duc  contemple  la  bonne  mine  de  George. 

Décidément,  vingt  ans,  c'est  charmant.  C'est  léger. 
George  est  beau. 

SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  NELLA,  GEORGE. 

GEORGE. 

NcUa! 

NELLA. 

George!  —  Ami,  je  vous  renvoie. 

GEORGE. 

A  bientôt.  ^ 

NELLA. 

Oui.  Prenez  garde  qu'on  ne  vous  voie. 
Quel  malheur  que  je  sois  fille  noble! 

GEORGE. 

Et  que  moi 
Je  sois  roturier! 

NELLA. 

George! 

GEORGE. 

Oh!  je  ne  sais  pourquoi. 
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Mais  je  fais  en  moi-même  un  roman*  J'imagine 
Que  je  ne  connais  point  au  vrai  mon  origine. 
J  ai  le  pressentiment  d'un  destin  inconnu. 
Mais  non,  je  ne  suis  rien  que  le  premier  venu. 
J'ose  vous  adorer^  NcUa. 

LE  DUC  GALLVi,  a  pirt 

Quelle  bnivouTc! 

NELLA* 

Profitez  du  moment  où  mon  père  laboure 
Au  fond  de  son  enclos,  et  fuyez  par  le  bois, 

LE  DïJC  GALLUS,  a  Guniclu 

Son  père?  est-ce  un  soldat^  ou  bien  un  villageois? 

p4r  1a  fcactrç  il  montre  ï  Odaîch  quclquVn  lu  4çhor$. 

C'est  ce  bon  vieux  là^bas  courbe  sur  sa  charrue. 

GEORGE. 

Vous  ctcH  sur  ma  cendre  une  flamme  apparue j 

Sans  vous  je  ne  vb  pas.  Quand  pourrai-jcj  à  genoux, 

Vou.^  épouser? 

NEU.A. 

Hclas!  je  ne  sais.  Cachez- vous. 
Mon  père  est  encor  plein  d'orgueil  nobiliaire. 

^   GEORGE. 

Le  donjon  vieillissant  n'a  pas  honte  du  lierre. 
Pourquoi  ce  vétéran  me  rcpousscrait-il? 
Mon  chaste  amour  ressemble  à  son  farouche  exil. 
Nous  serions  là,  devant  son  front  que  l'âge  ploie. 
Nous  aimant,  et  quel  mal  lui  ferait  notre  joie? 

NELLA. 

Il  est  bon.  Attendons.  Dieu  nous  aidera. 


GEORGE. 


Non. 


J'accuse  Dieu.  Pourquoi  suis-jc  un  homme  sans  nom? 


■  V-4fc5feji! 
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NELLA. 

Ami! 

GEORGE. 

Mon  âme  est  firanche  et  mon  destin  est  louche. 

NELLA. 

George! 

Le  duc  Gallus  fait  des  efforts  pour  voir  Nella  saas  y  parvenir. 
LE  DUC  GALLUS,  \  part. 

Entendre  la  voix,  c'est  presque  voir  la  bouche. 
Cest  égal.  Maudit  mur! 

GEORGE. 

Ah!  sort  infortuné! 
Pourquoi  suis-)e  puni?  parce  que  je  suis  né. 
Il  fallait  naître  noble.  Hélas,  le  grain  de  sable 
Est-il  de  son  néant  coupable  et  responsable? 
Ah!  quel  accablement!  j'aime  au-dessus  de  moi. 

NELLA. 

Mon  George! 

GEORGE. 

J'ai  le  cœur  trop  haut! 

NELLA. 

Tu  serais  roi, 
T'aimerais-je  mieux? 

GEORGE. 

Non.  Mais  tu  serais  ma  femme. 

NELLA. 

George,  dites-moi  vous.  Ne  troublez  pas  mon  âme. 
Vous  serez  le  mari,  ne  soyez  pas  l'amant! 
Respeaez-moi. 

GEORGE. 

Nella,  laissez-moi  seulement 
Déposer  un  baiser  sur  votre  main. 

roisiB.  —  X.  to 


IMfItIMCIIIK    !(Ari«SAU 


Quaod  rcvicndrai-îc? 


NELLA. 


Non.  Aalounllim. 

George  fu^rtivcmeot  et  tim  tarder  i*esi^UfTe  pir  uae  iks  fcaêtrçt  qui  foût  brcch< 
Le  duc  G;JIai  ci  Gaïucîs  l'e&cent  Jaqs  Tombre  de  la  couretU.  îl  ne  les  vo 
piaf.  Hell^  reste  leule.  On  U  toïx  ^m  rcscalier  de  la  totirelle,  pensive,  chc\ 
chajit  paf  la  lucanie  i  tûir  encofe  âc  loin  George,  qui  â  disparu. 

LE  DUC  GALLUS,  à  part. 

Le  paradis,  quel  piège! 
Comme  ils  sont  pris!  l'amour  est  le  profond  jardin 
Au  fond  duquel  est  Dieu  caché.  Bravo  Tcden! 
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Toute  cette  ombre  aimable  est  d'aube  pénétrée. 

n  s*agit  maintenant  d  y  £dre  mon  entrée. 

Quaerens  quem  devoret.  C'est  moi.  —  George,  mon  cher, 

On  vous  aime,  mais  bah!  la  beauté  c'est  la  chair, 

La  femme  c'est  la  Êiute$  et  vous  avez  le  charme. 

Jeune  homme,  vous  avez  l'amour;  mais  j'ai  mon  arme. 

L'expérience.  Ami,  vous  allez  en  avant. 

Beau,  tendre,  frais,  naïf.  Moi,  je  suis  le  savant. 

L'artiste.  Il  est  ardent,  moi  calme.  Il  a  l'ivresse. 

J'ai  l'appétit. 

Cependant  Nella  est  sortie  de  la  tourelle;  elle  fait  quelques  pas,  et  s*arrctc, 
sans  voir  Gallus  et  Gunich.  Le  duc  la  montre  k  Gunich. 

Comment  trouves- tu  ma  maîtresse? 

Gunich  salue  profondément  le  dos  de  Nella ^  immobile  sur  le  devant  du  théâtre. 
Le  duc  Gallus  regarde  par  la  fenêtre  d'oh  il  a  aperçu  le  pcre  travaillant  dans 
les  champs. 

Le  pauvre  père  est  dupe,  et  George  tient  Nella! 

GUNICH. 

Nous  venons  au  secours  du  père.  Enlevons-la. 
Vous  êtes  roi;  je  suis  un  baron  pour  tout  faire. 
Donc. . . 

Le  duc  Gallus  fait  un  signe  de  tctc  négatif. 
LE  DUC  GALLUS. 

J'ai  l'attraction.  Je  suis  la  haute  sphère. 
Passer  près  d'elle  doit  suffire. 

NELLA,  allant  à  une  armoire. 

Et  mon  couvert 
Qui  n'est  pas  mis! 

Elle  tire  de  l'armoire  une  nappe  de  grosse  toile  très  blanche  qu'elle  étale  sur  la 
table,  puis  des  vaisselles  et  des  gobelets  d'éuin,  un  pot  de  lait  et  un  pain  bis, 
qu'elle  dispose  avec  symétrie,  puis  deux  assiettes  et  deux  cuillers  de  fer,  et  elle 
place  deux  chaises  devant  les  deux  assiettes. 
Le  duc  Gallus  la  contemple.  Gunich  et  lui  sont  restes  au  fond  de  la  salle. 
Elle  ne  se  doute  pas  de  leur  présence. 

LE  DUC  GALLUS,  à  Gunich. 

Va-t'en  rêver  dans  le  bois  vert. 


Je  sub  un  voyageur  cjui  pssc*  S'il  vous  plaît. 
Pourrait-on  ici  boire  une  tasse  de  bit? 
En  paj^uit? 

Sans  payer*  Oui,  monsieur* 

Elle  vetsc  éa  tait  âmsa  tm  gubclct. 

Le  tJnc  tMsieé  fur  uoe  des  «îcux  cliiiics,  ce  lioit  une  gorgée  éc  liit.  Nctl 
et  Tveat  dim  la  MJkp  angeint  la  metibks  et  serrant  du  linge  d^os  les  ba 
^Qj  i*0€cupef  (ie  loi. 

LE  DUC  GALUUS,  lotgiiaitl  k  nusure. 

Pierre  et  briques. 
Edifice  à  classer  parmi  les  historiques. 

Loignint  U  (ille. 

—  Vingt  ans.  De  trop  grands  veux,  et  de  trop  petits  pieds 

Revenant  ^  rinspeetîon  en  logis. 

—  Des  ancêtres  casses.  Des  preux  estropies. 
Force  héros  sans  nez,  perdus  dans  les  décombres. 
Ce  mélange  imposant  de  Charlemagnes  sombres. 
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De  Barbcrousses  morts,  de  Christs,  de  Jchovahs, 
De  saints,  que  le  vulgaire  appelle  des  gravats. 
L'auguste  bric-à-brac,  cpars  sous  la  fougère, 
Que  l'histoire  plus  tard  met  sur  son  étagère. 
Une  commission  de  savants  trouverait 

Regardant  le  chiendent  qui  pousse  entre  les  pavés. 

A  camper  dans  cette  herbe  énormément  d'attrait. 
L'humidité  triomphe,  et  Êiit  sous  ce  portique 
Prospérer  la  grenouille,  animal  aquatique. 
Tous  les  siècles  moisis  ensemble.  Que  c'est  beau  ! 
La  ruine  vraiment  vaut  presque  le  tombeau. 
C'est  superbe.  Les  goths,  les  romains,  les  sicambres. 
Des  pierres  dans  le  blc,  du  gazon  dans  les  chambres. 
Un  burg,  quoi!  Cest  là,  cette,  un  rare  monument. 
Où  l'on  doit  s'ennuyer  cpouvantablement. 

Lorgnant  Nella. 

—  Divine!  un  brin  de  fleur,  et  la  voilà  coiffée! 

Haut  k  Nella. 

—  Mademoiselle,  on  voit  dans  les  contes  de  fce 
Des  belles,  comme  vous,  que  garde  en  une  tour 
Un  dragon,  et  pour  qui  des  rois  meurent  d'amour. 
Et  que  viennent  sauver  des  paladins  bravaches. 

—  Ah  çà!  que  Éiites-vous  ici? 

NELLA. 

Je  trais  les  vaches. 

LE  DUC  GALLUS. 

Traire  les  vaches.  Soit.  Il  est  d'autres  bonheurs. 
Que  feites-vous  après? 

NELLA. 

Je  porte  aux  moissonneurs 
Leur  dîner  dans  les  champs. 

LE  DUC  GALLUS. 

Apres,  belle  pensive? 


LE  OUC  GÂLLtJS. 

Ah!  gnœ  pour  cei  waaxm  dorniaiitcs!  —  Puis  af 

KILLA. 

Je  faabîe,  et  k  langc  au  odiicr  oos  œub  6ats. 

Ap€s? 

Xaî  ma  «^ucnduiUe,  oy  bien  îc  raccoc 
Sh  robe 

LE  Di'C  GÂLLt^S. 

Qm  q'csi  pas  tout  I  Eût  i  la  mode. 

KELLA. 

Je  ûc  ^>  pas, 

LE  DTC  GALUTS. 

Après? 

NELLA. 

Quand  mon  père,  à  pas  lents.., 

Bk  oraotR  U  ftmètg^  â^oii  k  duc  i  ilé^i  ipctiçii  k  pèct. 

—  Regarder,  —  on  le  voit  dlci.  —  C^  cheveux  bb 
Quand  H  rentre  le  sotr,  )e  tiens  la  table  prête. 
Je  mets  la  nappe. 

LE  ih:c  gallus. 

Et  puis? 

NELLA, 

Nous  soupons  tctc  à  tcte, 

LE  DUC  GALLUS- 


NELLA, 


Et  de  lait. 
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LE  DUC  GALLUS. 

Ccst  là  tout  le  gala? 

NELLA. 

Puis  je  lui  lis  un  peu  de  ces  gros  livres-là. 

Elle  montre  les  livres  sur  le  bahut  qui  touche  )l  la  table.  Le  duc  tourne 
la  tête  et,  sans  se  lever^  regarde  les  titres  des  livres  sur  les  dossiers  des 
volumes. 

LE  DUC  GALLUS,  déchiffrant. 

Homère.  Grotius.  Polybc.  La  Genèse. 

NELLA. 

Ou  bien,  tout  en  causant,  je  couds  près  de  sa  chaise. 
Et,  le  travail  faisant  des  trous  à  ses  habits. 
Je  les  lui  double  avec  de  la  peau  de  brebis. 
Puis  mon  père  me  tend  ses  bottes,  je  les  ôte. 

LE  DUC  GALLUS. 

Ensuite? 

NELLA. 

Ensuite  on  fait  la  prière  à  voix  haute. 
Il  m'embrasse,  et  Ton  va  dormir. 

LE  DUC  GvVLLUS,  se  levant. 

Cest  tout? 

NELLA. 

C'est  tout. 

Le  duc  s'approche  d*un  air  insinuant  avec  un  sourire  d'intelligence. 
LE  DUC  GALLUS. 

Qu'avez-vous  dans  l'esprit? 

NELLA. 

Croire  en  Dieu. 

LE  DUC  GALLUS. 

C'est  beaucoup. 

Nella  se  remet  li  faire  le  ménage  de  la  salle. 


J^aÛDC  mon  pàe. 
Xtab  par  des  diciqm  bbncs  tout  le  anff  n*cst  pas  pns. 

J^ohnc  les  cheveux  hbncs,  et  ooq  les  cfacrcux  gris. 
Mamtemot»  s*il  tous  pLm,  ^  Tais  scner  mou  linge. 


LE  MTC  GALIJCS,  ^ 

Une  gueDe  avant  de  Tespiît  axnme  un  singe! 

XcDa  rKu«n>c  i  ses  occapisàotts  JlaiênaK.  EDe 


b  ndoe  cd  orârz 
k  (Cas  ^a*e&  p<at.  EUc  n  et  TîcBt,  sias  £ûc  «temioo  an  doc 

LE  Dl'C  GALLL^S,  se  nseruit. 

Ah  çà,  je  n*aimc  point  voir  des  enterrements. 

Ces  veux  profonds  et  bleus  comme  des  firmaments. 

Cette  fiaîcbeur  timide,  et  cette  rougeur  fièie. 
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Ce  front  rose  qui  semble  un  lever  de  lumière. 
Tout  cela  n  est  pas  fait  pour  garder  la  maison. 
Je  crois  en  vous  voyant  voir  laurore  en  prison. 
Oui,  vous  êtes  laurore,  et  vous  êtes  esclave 
Dans  la  nuit!  Au  cachot,  seule  au  fond  d'une  cave. 
Chez  ce  bonhomme  affreux  qu'on  appelle  l'hiver. 
La  beauté  c'est  le  fruit,  l'indigence  est  le  ver. 

Regardant  la  masiire. 

Burg  sinistre!  Où  donc  est  ton  échelle,  ô  Latude! 

A  NcUa. 

—  Tel  que  vous  me  voyez,  j'aime  la  solitude, 

A  la  condition  de  ne  pas  être  seul.  — 

Croupir!  devenir  laide!  autant  vaut  le  linceul. 

Viviane  se  change  en  Toinon  dans  ces  bouges. 

La  taille  s'épaissit,  les  bras  deviennent  rouges. 

Guerre  à  cet  oppresseur  infâme,  le  corset! 

Je  viens  vous  annoncer  une  nouvelle,  c'est 

Qu'il  existe  des  lieux  charmants 5  c'est  que  Versailles, 

Potsdam,  Schœnbrunn,  ont  mis  l'Olympe  en  leurs  broussailles; 

C'est  qu'il  est  des  palais;  c'est  qu'il  est  des  bosquets; 

C'est  qu'au  seuil  d'une  idylle  il  faut  de  grands  laquais; 

C'est  que  le  buisson,  l'herbe,  et  la  bruyère,  et  l'arbre. 

Ne  sont  beaux  que  mêlés  à  des  nymphes  de  marbre; 

C'est  qu'un  torrent  est  laid,  et  qu'au  fond  du  vallon 

L'eau  doit  se  comporter  comme  dans  un  salon; 

C'est  qu'Homère  et  Milton  ne  sont  que  des  maroufles 

Faits  pour  passer  le  temps  à  chanter  vos  pantoufles; 

Cest  qu'il  est  un  devoir,  l'oisiveté,  pour  ceux 

Qu'enivre  la  langueur  des  appas  paresseux; 

C'est  que  les  beaux  habits  sont  beaux;  c'est  que  les  femmes 

Doivent  être  de  pourpre  et  d'or,  comme  les  flammes. 

Car  toutes  ont  pour  loi  de  brûler  à  leur  tour 

Dans  l'immense  incendie  universel,  l'amour! 

Je  viens  vous  annoncer  que  vous  êtes  déesse; 

Que  la  beauté,  cet  astre,  a  pour  ciel  la  richesse. 

Et  que  sur  cette  terre,  ancien  fîef  de  Vénus, 

Où,  pour  voir  deux  beaux  yeux  et  baiser  deux  pieds  nus. 
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Le  pape  doonenût  Rome,  et  mot»  Babrlooe» 
Voas  avez  une  fupc  en  serge  à  dix  sous  Taune! 

M  ximar  xa^z:  i  loor  Nc£Ii  et  le  borg. 

Je  ne  suis  pas  Dieu.  Non.  Mais  pour  lui  fe  rougis 
Que,  hiisant  de  tels  yeux,  il  bisse  un  tel  logis! 
Morbleu!  I^ut-il  qu'on  rie,  ou  bien  tiut-il  qu*on  pleure? 
\bus  êtes  b  beauté  suprême,  pour  demeure 
\bus  avez  b  tristesse  horrible!  Cest  complet. 
Ma  parole  dTionneur,  si  j'avais  un  valet 
Mabdroit  comme  Dieu,  laissant  de  sa  fenêtre 
Tomber  le  pot  de  fleurs  où  le  lys  vient  de  naître 
Et  cassant  un  destin  charmant  sur  le  pave. 
Cachant  dans  un  taudis  Têtre  qu'on  a  rcve. 
Brouillant  tout,  àussant  tout,  taisant  traire  les  vaches 
A  Psvchc,  j'userais  sur  son  dos  vingt  cravaches! 
Dieu  se  moque  de  nous,  tristes  fils  de  Japhet! 

I:  s*est  IcTc  et,  cosxmc  par  mégaric,  Liisse  s*écarter  soa  halût  de  TOTage 
sous  lcqvic\  >n  entrcToit  ss  plaque  et  son  grand  cordoo. 

NELLA. 

Monsieur,  si  vous  crovez  me  faire  de  Tefict 
Parce  que  vous  ouvrez  votre  habit  de  manière 
A  montrer  un  crachat  sous  votre  boutonnière 
Et  dans  votre  gilet  le  coin  d'un  cordon  bleu. 
Vous  vous  trompez. 

Elle  va  au  coin  où  est  la  Toussure,ct  écarte  les  deux  Tolets  fermés.  Ea  tournant 
sur  leurs  gonds,  ils  découTrent  un  tableau  qui  est  le  portrait  en  pied  d*un 
homme  de  guerre  en  grand  uniforme,  couvert  de  décorations  et  de  bro- 
deries, avec  un  grand  cordon,  le  même  que  porte  le  duc. 

—  Voici  mon  grand-père. 


LE  DlC  GALLUS. 

C'est  un  feld-maréchal. 

NELLA. 

Parfaitement. 


Vrai  Dieu! 


LE  DUC  GALLUS. 

Vous  êtes?.. 
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NELLA. 

Sa  pctitc-fillc. 

Elle  salue  le  portrait  avec  gravité,  puis  se  redresse. 

Oui.  Les  tambours,  les  trompettes 
L'annonçaient.  Maintenant,  il  dort  dans  son  linceul. 
Les  autres  généraux  l'admiraient.  Mon  aïeul 
Etant  le  plus  prudent  était  le  plus  terrible. 
Il  était  infaillible,  il  était  invincible. 
Et  l'empereur,  présent,  voulait  qu'il  commandât. 

LE  DUC  GALLUS. 

Et  son  fils,  votre  père?... 

NELLA. 

Est  un  simple  soldat. 

Elle  salue  de  nouveau  le  portrait,  puis  se  retourne  vers  le  duc. 

Mon  père  est  le  baron  d'Holburg.  La  destinée 

L'avait  brisé  déjà  que  je  n'étais  pas  née. 

On  n'apprend  point  l'histoire  aux  femmes,  c'est  pourquoi 

Je  ne  vous  dirai  pas  si  ce  fut  pour  le  roi 

Ou  l'empereur,  si  c'est  pour  la  Prusse  ou  l'Autriche, 

Qu'étant  noble,  il  donna  son  sang,  et  qu'étant  riche. 

Il  donna  son  argent  jusqu'au  dernier  écuj 

Je  sais  qu'il  eut  le  tort  d'être  pour  le  vaincu. 

Le  vainqueur  le  frappa.  L'on  mit  sous  le  séquestre 

Ses  fiefs  seigneuriaux  rayés  de  l'ordre  équestre. 

Puis  on  le  fit  soldat.  Ce  burg  fut  son  exil. 

Tout  paysan  pour  lui  devint  un  algua^ilj 

Les  murs  tombent,  hélas,  et  les  cœurs  dégénèrent. 

Ceux  qu'il  avait  jadis  nourris,  l'espionnèrent. 

Mon  père  n'eut  plus  droit  de  porter  l'éperon. 

Défense  de  lui  dire  excellence  ou  baron. 

n  laboure  son  champ.  Lui,  cousin  des  margraves. 

Quoiqu'il  lut  le  plus  brave  au  milieu  des  vieux  braves, 

Les  jeunes  officiers  n'ont  pas  l'air  de  le  voir. 

n  fait  le  blé,  je  fais  le  pain.  Calme,  le  soir. 
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Il  s'en  revient,  traînant  le  soc  parmi  les  plaines. 

Tandis  que  le  soleil  descend  dans  les  grands  chênes. 

Nous  buvons  l'eau  du  ciel  qui  remplit  le  fossé. 

Il  ne  parle  jamais  de  ce  qui  s'est  passé; 

Si  quelqu'un  par  hasard  lui  fait  une  demande, 

11  répond  :  J'ai  servi  la  patrie  allemande. 

Et  se  retire,  un  peu  plus  fier  qu'auparavant. 

Il  songe  volontiers  dans  les  bois  pleins  de  vent. 

Il  a  le  front  pensif  de  l'homme  qui  persiste. 

Il  est  vieux,  seul,  vaincu,  proscrit.  Il  n'est  pas  triste. 

On  sent  qu'il  porte  en  lui  la  cause  juste.  Il  croit. 

A  mesure  que  l'ombre  autour  de  lui  s'accroît 

Je  vois  dans  sa  prunelle  augmenter  la  lumière. 

Son  donjon  lentement  devient  une  chaumière. 

11  regarde  souvent  ce  portrait,  son  trésorj 

L'épaulette  de  laine  à  l'épaulette  d'or 

Raconte  son  histoire  et  parle  de  la  guerre. 

Et  je  vois  mon  aïeul  qui  sourit  à  mon  père. 

N'ayant  pas  de  quoi  mettre  une  tuile  à  son  toit. 

Mon  père  dans  sa  chambre  en  mine  reçoit 

L'averse  quand  il  pleut  et  le  froid  quand  il  vente. 

Et  moi  je  suis  sa  fille  et  je  suis  sa  servante. 

Et  c'est  ce  qu'on  appelle  être  un  homme  déchu. 

LE  DUC  GALLUS,  à  part. 

En  entrant  je  voulais  chiffonner  ce  fichu 5 
Maintenant,  —  est-ce  donc  le  sol  qui  se  dérobe?  — 
Je  suis  prêt  à  baiser  le  bas  de  cette  robe. 

Haut  à  NcIIa. 

Je  ne  suis  pas  très  fort  en  histoire  non  plus. 
Votre  père  appartient  aux  âges  révolus. 
Mais,  voyons,  qu'a-t-il  fait? 

NELLA. 

De  ce  qu'a  fait  mon  père. 
Je  ne  sais  rien  du  tout,  sinon  que  j'en  suis  fière. 
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LE  DUC  GALLUS. 

L'empereur  pourrait,  tout  étant  calme  aujourd'hui. 
Lui  faire  grâce. 

NELLA. 

Hein?  lui  feire  grâce!  à  lui! 
Lui  seul  aurait  le  droit  de  faire  grâce  aux  autres.  ■ 

De  qui  donc  croye2-vous  parler?  i 

I 

LE  DUC  GALLUS. 

De  l'un  des  nôtres. 
D'un  seigneur. 

NELLA.  i 

Les  seigneurs  sont  aussi  courtisans.  ; 

Point.  Nous  sommes,  mon  père  et  moi,  des  paysans.  1 

Mon  père  est  un  soldat,  je  suis  une  vachère.  j 

Notre  chute  profonde  et  haute  nous  est  chère.  \ 

Ah!  lui  peut  s'appuyer  aussi  sur  mon  honneur!  : 

Mon  père  est  en  dépôt  dans  mes  mains.  Son  bonheur  ; 

Est  mon  devoir.  Je  sais  que  je  dois  être  forte.  | 

Je  suis  le  seul  débris  de  sa  famille  morte  ; 

Il  n'a  que  moi.  Vivez,  vous  les  hommes  dorés  !  1 

Oui,  mes  vaches,  je  vais  les  traire  dans  les  prés. 
J'aime  leurs  grands  yeux  bleus  qu'on  dirait  pleins  d'un  rêve  5 
Elles  donnent  leur  lait  à  vous  tous;  je  me  lève 
De  grand  matin,  je  cours,  je  saute  les  fossés. 

Je  me  mouille  les  pieds  dans  l'herbe  5  je  ne  sais  \ 

Si  le  roi  Frédéric  combat  l'empereur  Charle; 
Mais  elles,  dans  les  champs,  m'attendent^  je  leur  parlej 

Chacune  semble  heureuse  et  gaie  en  m'écoutant^  : 

Elles  lèchent  mes  mains,  et  j'ai  le  cœur  content 
Dans  la  grande  nature,  et  loin  de  vos  chimères, 
Moi  bonne  fille,  avec  toutes  ces  bonnes  mères.  . 

LE  DUC  GALLUS,  à  part.  ■ 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  tremble  comme  un  sot.  I 

Serais-je  un  honnête  homme  à  mon  insu?  L'assaut  !  i 


Mai 
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FndoQ.  Un  amomcux. 


SELLA. 


Dt  qiKM  \XRi>  mclcx-vous?  \cDct-Tous  des  étoiles 
Pour  oser  n:gaivicr  Time  à  tniveis  ses  voiles! 
^  i'aimc^  mon  amour  s'ikhicc  à  mon  orgueil. 
11  est  pur,  grave  et  hcr,  et  ma  mère  au  ceîcueil 
Le  sait,  en  attendant  que  mon  pcre  le  sache. 
Llnn^.Hxncc  se  voile  et  la  tautc  se  cache. 
Je  ne  me  cache  pas.  .\imér  est  ma  grandeur. 
Mon  secret  est  sans  honte  et  n'est  pas  sans  pudeur. 
Mon  cœur  cherche  la  nuit,  mais  ne  craint  pas  le  blâme. 
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L'œil  de  Dieu  reste  ouvert  dans  Tombre  de  mon  âme. 

Le  duc  veut  parler.  Elle  lui  impose  silence  du  geste. 

Je  comprends.  Une  fiUe  est  che2  un  paysan. 
On  se  dit  :  Allons-y. 

Elle  lui  montre  la  porte. 

C'est  bien.  Alle2-vous-en. 

Le  duc  se  lève. 

On  n'entre  pas  ici  par  une  ligne  courbe. 
Ah!  je  sais  distinguer  le  cœur  vrai  du  cœur  fourbe. 
L'ange  et  le  tentateur  n'ont  pas  la  même  voix  5 
Le  loup  n'est  pas  le  chien  fidèle  5  et  dans  les  bois 
Le  chant  du  rossignol  n'est  pas  le  cri  du  merle. 

LE  DUC  GALLUS. 

Je  cherche  un  grain  de  mil,  et  je  trouve  une  perle. 
Attrape. 

NELLA. 

Sortez. 

LE  DUC  GALLUS. 

Mais... 

A  part. 

Je  suis  chasse! 

Entre  George  par  la  brèche^  essoufflé,  sans  voir  le  duc. 


SCÈNE   IV. 
Les  Mêmes,  GEORGE,  puis  le  baron  D'HOLBURG. 

GEORGE. 

J'accours. 
C'est  moi.  Pour  peu  d'instants,  et  des  instants  bien  courts! 
J'en  profite.  Je  viens.  Ah!  loin  de  vous,  que  faire.^ 
Puis-je  entrer? 

NELLA,  k  part. 

Grand  Dieu!  George!  et  cet  homme! 

Le  baron  d*Holburg  paraît  )l  la  porte  du  fond;  vieux,  en  habit  de  soldat, 
avec  une  souquenille  de  laboureur. 


r?  ^Mbo  <)uc  fc  me  pomme 

LE  Dix:  GALLt^w 

C  est  Kxi.  On  sait  mieux  que  tous  votre  nom. 

Quand  vous  tournez  le  dos,  ce  leune  ooci^uignon 
—  Le  >4:mpuk  aux  amants  ne  pèse  pas  une  once,  — 
Vient  voir  mademoisdle,  et  îe  >n>us  les  doKMicc. 
Je  viens  d'être  témoin  d*un  de  leurs  rendez-vous. 


GEORGE. 


Quel  est  cet  espion? 


LE  DUC  GALLUS,  coniinuAnt.  Au  baroQ  dTl^lburg. 

Monsieur  fait  les  veux  doux. 
Mademoiselle,  avec  réscnc,  les  accepte. 
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LE  BARON  D'HOLBURG. 

Ma  fille!  est-il  possible! 

LE  DUC  GALLUS. 

Il  faudrait  être  inepte 
Pour  ignorer  qu'avril  est  le  mois  des  amours. 
Que  la  douceur  des  nuits  suit  la  beauté  des  jours, 
Qu'un  souffle  est  dans  les  bois,  qu'il  faut  que  tout  renaisse. 
Que  c'est  la  volonté  de  Dieu  que  la  jeunesse 
Sente  la  pression  amoureuse  du  ciel. 
Qu'avoir  vingt  ans  oblige,  et  qu'il  est  naturel 
Qu'un  baiser,  envié  par  les  nids  du  burg  sombre. 
Tombe  sur  le  bras  blanc  qu'on  entrevoit  dans  l'ombre. 

NELLA,  rougissante  et  suppliante. 

Monsieur. . . 

LE  DUC  GALLUS,  poursuivant.  Au  baron. 

Moi  je  suis  là,  je  passe,  j'aperçois. 
Je  viens  vous  informer  du  feit. 

GEORGE,  au  duc. 

Qui  que  tu  sois. 
Ce  que  tu  viens  de  dire,  entends-tu,  c'est  l'épéc, 
La  dague  et  le  poignard,  l'herbe  de  sang  trempée, 
Sans  quartier,  tout  de  suite,  et  j'en  fais  le  serment. 
Et  regarde-moi  bien  en  face  fixement, 
Tu  te  rétracteras  syllabe  par  syllabe! 
Ton  nom? 

LE  DUC  GALLUS. 

Je  suis  Gallus,  landgrave  de  Souabc, 
Le  frère  du  feu  duc  régnant  George  premier. 
L'aigle  à  deux  têtes  prend  son  vol  sur  mon  cimier. 
L'Allemagne  n'a  pas  de  famille  plus  grande. 

Il  salue  profondément  le  baron. 

Et,  monsieur  le  baron  d'Holburg,  je  vous  demande 

?0isiE.   —  X.  Il 
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ACTE  PREMIER. 

LISON. 

PERSONNAGES. 

GALLUS. 

LISON. 

LE  BARON  GUNICH. 

HAROU,  paysan. 

Un  Page.  Un  Nègre.  Valets. 

Dans  on  bois. 
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HAROU. 

U  est  neuf  heures. 

USON,  par  U  fenêtre. 

Ah!  c'est  vous. 

HAROU. 

Oui,  ma  future. 

USON. 

Cest  boo. 

EîW  iette  no  ficha  sur  ks  épaules  ânes,  et  elle  ouvre  la  porte. 
Harou  entre. 

HAROU. 

Vous  n'êtes  pas  encor  prête? 

USON. 

Pardi! 

HAROU. 

Miis  monsieur  le  cure  nous  attend  à  midi. 

USON. 

Bien. 

IlAROr. 

L'autel  CSC  parc.  C'est  comme  aux  grandes  têtes. 

LISON. 
HARiH-. 

De  ccrrc  caKinc  i^olcc  où  vous  êtes, 

I.ISON. 

l'.h  bien? 

HAK  H'. 

c'est  cncor  loin.  Allons, 
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USON. 


Oui. 


HAROU. 

«Taurai  deux  violons. 


LISON. 

Bien. 

HAROU. 


Je  vais  décharger  mon  fumier,  puis  je  rentre 
Vdus  prendre  en  ma  charrette  avec  Thibaut,  le  chantre. 


Soit. 

Manu'elle  Lison. 


USON. 
HAROU. 

USON. 

Dites  Lisa. 


HAROU. 

Lisa. 
Vous  êtes  vertueuse,  et  c'est  pour  ça. 

LISON. 

Pour  ça, 
Que  quoi? 

HAROU. 

Que  je  vous  aime  et  que  je  vous  épouse. 
Vous  avez  du  bonheur,  hein?  plus  d'une  est  jalouse. 
Vous  sentez  bien  que  moi  qui  suis  un  gros  fermier, 
Ayant  acquêts  et  baux  francs  de  droit  coutumicr, 
C'est  à  qui  m'aura.  Vous,  vous  êtes  sans  famille. 
Etre  madame  Harou,  quel  sort  pour  une  fille! 
Avoir  six  cents  arpents  de  blé,  trois  cents  de  foin! 
Et  dire,  en  regardant  tout  le  pays  très  loin  : 
C'est  à  moi!  Vbyez-vous,  vous  êtes  orpheline, 
Pas  un  brin  d'herbe  n'est  à  vous  sur  la  colline, 
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Ec  T  :cs  èss  «ms  doc  comme  la  fleur  des  champs. 
Cc:i  n'amuse  pas  les  gens  qui  sont  méchants 
De  Tocr  que  ^  vous  prends  pour  femme.  Ça  les  tache, 
^ooï  n'éâez  lip'oiie  pauvre  ourriac  à  b  tache, 
Scuje,  e:  icac  Ses  parents  sont  morts  sur  des  grabats, 
Gx^nsnr  âx  <cus  par  vour  à  tarauder  des  bas. 
V.c:^  iHcz  ievenîr  bouigeoise,  et  cette  chambre 
Où  Toos  gdez,  pas  Ttai,  des  le  mob  de  novembre, 
V:e>  TiILez  cha-^ger  contre  un  bon  logis,  ma  foi, 
C^I:  vccs  serez  cbez  tous  bien  qu*en  étant  chez  moi, 
Er  «Tcii  vous  pxicrca  voir  b  mare  avec  les  vignes, 
Ec  ies  %Tirjri5  si  gros  qu'on  les  preixi  pour  des  oignes! 
.\h!  'es  ûxn^ières  font  du  train!  Moi,  bon  luron, 
T:u:  ce  ci>  d'oiseaux  noirs  qui  bat  de  Taileron, 
Fjltcc  cu'clle^  voudraient  être  ce  que  vous  êtes, 
Ntr  £ii:  rire.  Fiaiîlcz,  mesdames  les  chouenes! 
Qiju.si  icmain,  bras  dessus  dessous,  nous  passerons, 
Ccli  fisa  sordr  du  trou  leurs  gros  yeux  ronds, 
vj^  sera  £ixc.  Et  vous,  vous  prendrez  un  air  crâne, 
\Vv<  iirc2  :  Ma  maison,  mon  champ,  mon  pré,  mon  âne. 
y.:  ruis  iu  dire!  et  puis  du  pain,  plein  le  buffet! 
\*     ,   \i:  i-  '/irr.idc  pour  voun.  Cest  ce  qui  hit 
v,^.     .r   ::-;:    Sur  •■:->,  i;:  reste,  rien  à  dire. 
\    ..X    *.•.■...-  ^..  .:".  i;r':ii::,  c'e-^:  v^ue  vous  savez  lire. 
\       .\>    .\":!  r.i:  exerr.r'.e,  ï.  îaudra  travailler. 
'   ..   :  ."./-.-c,  -  :^.  e-:  -crvàn:e.  S'éveiller 
\.   .  *•.-  i.:  j c  s:;v.r;:r  le  ^eigle  ou  la  fougère, 

.  V  .V'  •■'-■  •.■.-:v:'''.w,:>c  c:  r.^r.r.e  rriénagère, 
\     *  .  ■  Cv/.:.  ::iv::  '..i  :":::rche  à  :our  de  bras, 
;    N^     c-  ^:u:^-  -.v\c:  !e<  !i:^,  laver  les  draps, 
\^  .  *,-    \  ^^  -..v  -\.:\  c--^'"  .w.in:  .ui  dos  leur<  pioches, 
•;     .^  •        ;::.'•  vs.\::r.cr  le  po:,  rnoucher  les  miocheN, 
^      _  X     .*  ,'*^.-'::  .^<  lor.c  v':  r.iborcux, 
^^  ^       ^  N  \    ;.    'm::,  !v:>  p:ci^  N*;>a:it  moins  qu'eux, 
•x    .Vvv>  :v.>  c:  riv:'::^,  hciirciiNe  en  somme 
.,^    ^    N  ^^  \  :v.r.c  c:  daxoir  r.n  brave  homme. 
.         ^     V  V  ■■     ,\ '•"  "C^.  .k^  wniN  ai  t.iit  cadeau 
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D'un  parapluie,  afin  que,  s'il  tombe  trop  d*eau. 
On  ne  s'en  serve  point,  parce  qu'il  est  en  soie. 
Et  nous  nous  marions  tantôt.  Vive  la  joie! 
Donc,  mam2'elle,  à  midi,  l'cglisc.  A  minuit... 

II  fait  claquer  ses  doigts. 

—  Bien! 
Vous  êtes  un  peu  maigre.  Ah!  cela  ne  fait  rien. 
En  mangeant  du  gigot,  de  la  soupe  bien  chaude. 
Du  lard,  avec  le  temps  vous  deviendrez  rougeaude. 
La  viande,  voye2-vous,  c'est  ça  qui  fait  la  chair. 
Vous  étiez  mal  nourrie.  Au  fait,  tout  est  si  cher! 
Le  moyen  qu'une  fille,  en  mangeant  peu,  soit  belle! 
Sans  chardon,  l'âne  geint.  Sans  prc,  le  mouton  bêle. 
Nous  serons  très  heureux.  Moi,  j'aurai  soin  des  bœufs, 
Vous  des  cochons.  Des  fois,  Tctablc,  c'est  bourbeux. 
Dame,  on  pataugera  dans  la  paille  mouillée. 
Bah! 

LISON,  a  part. 

On  nous  a  souvent,  le  soir,  à  la  veillée. 
Dit  des  contes  de  fce  où  Ton  voit  qu'au  printemps 
Il  arrive  parfois  aux  filles  de  vingt  ans 
De  trouver  au  milieu  de  leur  chambre  un  jeune  homme 
Portant  un  astre  au  front,  qui  leur  dit  :  Je  me  nomme 
Le  prince  Azur,  je  t'offre  un  palais  où  tout  rit, 
Chante  et  danse,  je  t'aime,  et  je  suis  un  esprit. 

Considérant  maître  Harou. 

Ce  n'est  pas  ça. 

HAROU. 

Je  veux  vous  donner  douze,  oui,  douze! 
Chemises  en  bon  fil. 

Montrant  sa  manche. 

Pareilles  à  ma  blouse. 

LISON,  à  part. 

En  toile  à  torchon! 


Rien.  Gcst  le  famiar* 

Vous  D*ctcs  pas  commode. 
J'atmc  ça.  L  autre  jour,  j'âJt  puisque  c*eït  Li  mode. 
Voulu  TOUS  cmbras!»^,  moi  inauvais  chenapan, 
Mms  voius  m*aTC2  donné  îuste  en  plein  museau,  pan! 
Udc  pichcncttcl  Ah!  comme  vous  m'atcrapaccs! 

Ah!  pardon.  \bus  avez  des  mains! 

HAUOt^  »  émt  f^m  Im. 

De  bonnes  pati^, 

H  tic  et  Itak  les  maîoi^ 

Çst  travaille. 

H  Ici  retourne  toutes  hîjé^  îles  deu^K  cÀtct^ 

C^est  de  la  bonne  noiiceur. 

Uatm  wt  remet  I  te  peigner. 
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LISON. 

Dire  que  je  n'ai  pas  une  mère,  une  sœur. 
Pour  m*habiller  le  jour  de  ma  noce! 

HAROU. 

L'usage 
Est  qu'une  du  pays  lace  votre  corsage. 

LISON. 

Je  ne  veux  de  personne. 

HAROU. 

Oui.  Vous  êtes  ainsi. 
Quelle  sauvage  humeur  de  vous  loger  ici! 
Seule,  en  cette  cabane  au  bout  de  la  vallée! 

LISON. 

J'ai  ce  choix  :  ici  seule  j  au  village  isolée. 

Etant  pauvre,  on  n'a  pas  d'amis,  et  j'aime  mieux 

Voir  le  désert  au  fond  des  bois  qu'au  fond  des  yeux. 

HAROU. 

Vous  avez  un  parler  trop  haut.  Ça  vient,  je  gage. 

Des  livres.  Quand  on  lit,  ça  gâte  le  langage. 

Mais  j'y  mettrai  bon  ordre.  Ah!  dans  le  temps  ancien... 

LISON,  pensive  et  regardant  un  livre  qui  est  sur  sa  table. 

En  fait  de  livre  ici,  je  n'ai  qu'un  paroissien. 

A  part. 

Savoir  lire,  à  quoi  bon?  pour  lire  de  la  messe! 
Fi! 

HAROU,  faisant  claquer  son  fouet. 

Je  serai  le  maître,  et  j'en  fais  la  promesse. 
Il  ht. 

Çà,  pour  vous  épouser  il  faut  que  je  sois  fou. 
Moi  qui  suis  riche,  et  vous  qui  n'avez  pas  le  sou; 


LISON ,  le  regardant  de  coté. 

Je  crois  que  pour  cravate  il  a  sa  corde  à  puits. 

HAROU. 

Faire  un  brin  de  toilette  est  nécessaire,  et  puis. 
Vous,  pendant  ce  temps-là,  ma-de-moi-selle-Lise, 

Avec  un  clin  d'oeil. 

—  Est-ce  ça?  —  parez-vous.  Puis,  en  route,  à  Tcglise, 
Gens  de  la  noce!  —  Et  puis,  ce  soir. 

Avec  un  geste  galant  qui  TefFarouche. 

Plus  de  fichu! 

Il  fait  claquer  son  fouet.  Il  escalade  le  sentier,  rejoint  la  route  d'en  haut, 
remonte  dans  la  charrette  et  s'assoit  sur  le  fumier.  II  cric. 

Je  vais  venir  vous  prendre  en  ma  voiture.  —  Hu! 
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LISON,  seule. 

Elle  ôte  son  fichu,  et  a'a  plus  que  sa  chemise  et  un  jupon. 
Elle  diWse  et  natte  ses  cheveux. 

C'est  là  le  malaise.  Je  suis  une  rêveuse. 

Elle  ouvre  un  tiroir  de  commode. 

Habillons-nous. 

Elle  prend  dans  la  commode  quelques  bardes,  et  s*arrctc. 

Ma  tcte  est  obscure,  et  se  creuse. 
Dire  que  je  n*ai  pas  encor  pris  mon  parti! 

Elle  tire  de  la  commode  une  coiffure  de  mariée  en  fleurs  d'oranger. 

Souvent  d'un  oui,  d  un  non,  on  s'est  bien  repenti. 
Dans  une  heure  il  sera  trop  tard. 

Elle  déplie  une  robe  de  grosse  laine  neuve,  propre  et  laide. 

L'ennui  me  ronge! 

Elle  met  sur  un  escabeau  une  paire  de  gros  souliers  de  femme,  ncu^. 

Pas  de  destin  auquel  on  ne  préfère  un  songe! 

Elle  regarde  la  robe,  les  souliers  et  les  fleurs  d*oranger. 

Que  faire? 

Elle  se  remet  a  natter  ses  cheveux. 

Ce  bouvier  est  honnête.  —  Et  hideux. 

Elle  les  roule  en  tresse. 

Lui,  soit. 

Elle  les  rattache  en  couronne  sur  sa  tête. 

J'avais  pourtant  rcvc  le  ciel  à  deux! 

Elle  interrompt  sa  toilette  et  médite. 

Aimer,  comme  c'est  bon!  s'idolâtrer  sans  cesse! 

Et  nctre  pas  trop  pauvre!  Ah!  c'est  beau,  la  richesse! 

La  vraie!  En  plein.  Oui,  tout!  Pas  l'épaisse  façon 

D'être  riche  à  peu  près  qu'a  ce  pauvre  garçon. 

Sa  femme  ira  pieds  nus.  Les  souliers  s'usent,  dame! 

Moi,  je  consens  très  bien  aux  pieds  nus  de  la  femme, 

A  la  condition  du  tapis  de  velours. 

Et  ces  poignets!  Ces  gens  de  campagne  sont  lourds! 

Il  faut,  pour  cet  hymen  de  l'âme  avec  l'étoile 
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Qu'on  nomme  Amour,  un  lit,  pas  en  trop  grosse  toile, 
Un  nuage  où  Ton  fiotte,  on  oc  sait  quel  vivant 
Char  d'aurore  emporté  par  le  rcvc  et  le  vent. 
Et  pas  plus  de  travail  que  roiseau  sur  la  branche! 

Pensive. 

L'œil  est  d*autant  plus  doux  que  la  main  est  plus  blanche. 
L'amour,  dit  l'Amadis  de  monsieur  de  Trcssan, 
C  est  la  vie.  Et  je  hais  le  parler  paysan. 
Ouvricrç.  Orpheline.  Oh!  je  songe^  et  Dieu  laisse 
Entrer  dans  mon  œil  trouble  un  regard  de  duchesse. 
Et  j'ai  des  visions  folles,  plaire,  charmer, 
Être  libre,  être  belle,  être  adorée!  Aimer i 

Elle  le  remet  ï  iî  toilette. 
EJle  prenJ  b  çoLfl^urc  Je  mirîée  et  regarde  tc«  <|Uitfc  mun  de  n  chimht^. 

Je  n'ai  pas  de  miroir,  tant  )e  suis  misérable! 

Etle  sort  de  li  chaumière,  et  va  au  puit^  Je  h  source^ 

Si  Dieu  n'avait  pas  mis  cette  eau  sous  cet  érable. 
Je  n'aurais  pas  moyen  de  me  coiffer,  vraiment. 

£Ue  se  mire  dins  Teau,  taut  en  Ajuitant  %x  eoiffuie. 

La  fleur  d*orangcr,  Peuh!  — -  La  rose,  c'est  charmant. 

Elle  au  le  boui^uet  d*or»ngerj  cueille  une  ro«e  dini  le  rosier, 

et  1a  met  dans  5^  cheveux.  Elle  %e  mire. 

Pauvre,  ou  ce  mariage.  Ahl  la  ressource  est  dure. 

Elle  ote  la  rose  et  la  regarde  pensive. 

Une  fleur,  ça  se  fane. 

Gallus,  derrière  elle  et  sans  qu'elle  le  voie,  sort  k  moitié  du  massif  qui  entoure 
h  source,  avance  le  bras,  et  lui  pose  un  ^pi  de  diamants  dans  les  cheveux. 

GALLUS,  à  demi-voix. 

Un  diamant,  ça  dure! 


Il  rentre  vivement  dans  le  massif. 


Hein?  on  a  parle'. 


LISON,  se  rctournarlt. 


Elle  regarde. 

Non.  Personne. 


Elle  se  mire  dans  la  source. 

Ah!  Dieu,  mon  Dieu! 
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Qu'ai-jc  au  front? 

Elle  se  redresse  effarée. 

Qui  m'a  mis  cela? 

Elle  se  mire  de  nouveau. 

Qu'est-ce?  du  feu? 
Ça  doit  bmlcr!  —  je  n'ose  y  toucher. 

Relevant  la  tête. 

Je  suis  bête. 
C'est  cette  eau  qui  me  trompe  et  qui  met  sur  ma  tête 
Un  reflet  de  soleil.  Ce  que  c'est  que  d'avoir 
Une  source  au  milieu  d'un  bois  pour  tout  miroir! 

Elle  se  retourne.  Un  grand  miroir  de  Venise  ovale,  encadré  de  vermeil  ciselé, 
apparaît  devant  elle  dans  le  massif. 

Cidl 

Stupéfaite,  elle  regarde  le  miroir.  Elle  porte  la  main  au  bouquet  de  diamants 
qu'elle  a  mr  le  front. 

Ah!  les  reines  sont  de  la  sorte  coiffées! 

Elle  regarde  le  miroir. 

Est-ce  que  par  hasard  il  passe  un  vol  de  fées 
Qui  s'est  venu  poser  sur  les  branches  du  bois  ? 

Elle  regarde  sa  coi£Fure  de  diamants. 

Ai-je  peur?  Non.  J'ai  fait  ce  rêve  bien  des  fois. 
Autour  de  moi  tout  tremble  et  devient  ineffable. 

Elle  approche  du  miroir.  Elle  aperçoit  un  petit  être,  espèce  de  nain  ou  d*enf2nt, 
vctu  de  satin  blanc  glacé  vert,  qui  porte  le  miroir  et  le  lui  présente,  et  qui 
disparaît  presque  derrière,  tant  il  est  petit  et  unt  le  miroir  est  grand. 

Lison,  admirant  Tenfint. 

Qu'il  est  joli! 

Elle  le  considère  sans  crainte  et  comme  apprivoisée  k  Taventure. 

C'est  ça!  le  nain!  C'est  une  fable 
Qui  m'arrive. 

Elle  Padmire. 

Il  est  fée.  Es-tu  fée?  Oui,  pour  sûr! 
Quelle  est  ta  reine? 

LE  NAIK. 

Vous,  madame. 
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Cest  obscur. 
Mais  charmant.  Suis-je  en  vie?  Oh  !  Tcxtasc  m'accable* 
Suis- je  monc? 

PefMbnt  qu'elle  ng^tdt  le  min,  le  miroir  et  ripi  *le  dia^m^âu  *ur  »a  tête, 
ufi  co\htt  vîenl  »e  po^tr  tut  m  gorge  et  lur  s^  épîultë  avist.  EUe  s^écrie. 

Un  collier  tout  en  perles  î 

Ette  n  tetatimcet  voîi  an  n^grc.  Ct  oifrc  vient  de  lortir  du  auwf ,  et  c'est  fui 
qai  loi  1  igfifé  Je  ^rollîcf  in  cûu^  im*  lire  i^fU  d'elle*  Il  e&i  vciu  ds  irclaufs 
^u.  LiM^ti  le  regarde,  p4i  dîaroticfaée. 

Le  diable! 
Je  comprends* 

Oo  eniêod  une  muu4|u»  loui  W  Arbrei  et  tuie  Tigue  chanson  murmucée 
ç)iii  ïtmble  chiniée  ay  loia  par  des  passans  mrjiiblo. 

*—  Les  Ititins  — -  dans  les  ihjms  —  les  hiatbais  —^ 
Dir»s  les  bois  —  les  roseaux  —  dans  les  eaux  —  ciiit  des  voix,  ^ — 
Donc  faisons  —  des  chansons  —  et  dansoas.  —  L'aube  achevé  — 
Notre  fcvc  — ^  ct  ramour  —  c'est  le  jour.  — 

USON ,  pâmée  tt  fiscméc. 

Je  suis  Eve  ! 

Vnt  fufnle  se  disperse  dans  les  branche*. 

Qu'est-ce  que  cet  encens  dans  Tombre  répandu? 
Je  sens  comme  une  odeur  de  paradis. 


GALLUS,  paraissant. 


Perdu. 


Enfin!  je  tiens  mon  rêve! 


Gallus,  sorti  du  massif,  laisse  tomber  son  manteau.  Il  apparaît  vêtu  de  brocart 
d*or  de  la  tcte  aux  pieds,  avec  son  cordon  bleu  et  sa  plaque  d'ordres.  Il  a  sur 
la  tcte  un  panache  couleur  feu.  Il  se  dresse  devant  Lison. 

LISON. 

Un  homme  fait  de  flamme! 

On  aperçoit  dans  les  arbres  Gunich  au  guet,  caché  par  l'ombre  du  bois. 
GALLUS,  immobile,  l'ccil  fixé  sur  Lison.  A  part. 

D'abord  disons-lui  tu.  Le  bonheur  de  la  femme 


''^\^^^ 
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Rst  d'être  tutoyw:,  et  son  autre  bonheur 
ELst,  quand  on  lui  dit  tu,  de  dire  monseigneur. 

n  h^te  et  hoche  la  tète. 

Mais  diantre!  tutoyer,  c'est  brusquer.  C'est  du  style 
Bien  familier.  La  nuit  est  l'intervalle  utile. 
L'amour  dit  vous  le  soir  et  dit  tu  le  matin. 

Il  se  d^ide. 

Nuances  qu'elle  doit  ignorer. 

La  regardant  ce  Tadmirant. 

Quel  butin! 

Haut  ï  Lison. 

Que  désires-tu?  parle,  et  ne  sois  pas  modeste. 
Je  viens  combler  tes  vœux. 

LISON,  maintenant  effrayée. 
Avec  une  révérence  tremblante. 

Monseigneur  Satan. . . 

GALLUS,  k  part. 

Peste  ! 
C*cst  plus  que  je  n'osais  espérer. 

LISON,  éperdue. 

Oui.  Non.  Si! 
Mais  je  suis  toute  nue,  et  c'est  plein  d'yeux  ici. 

Ua  manteau  de  velours  pourpre  lui  tombe  sur  les  épaules.^ 
C'est  le  n^gre  qui  lui  met  ce  manteau. 

LISON. 

Monseigneur  le  démon. . . 

LE  DUC  GALLUS,  souriant,  à  part. 

Elle  accepte  l'abîme. 

Haut. 

Et  d'abord,  descendons  de  ce  sommet  sublime. 
Je  ne  suis  pas  Satan.  Je  suis  un  simple  roi. 
Du  moins  j'étais  cela  l'an  passé;  mais  l'emploi 
M'ennuyait;  j'ai  lâché  le  sceptre  qui  m'assomme; 

K>ésiE.  —  X.  12 
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K^ts  |e  um  cncor  prince,  et  mcme  gcadihommc, 
SuIiiOi  fai  pkmté  E  le  sabre  ci  le  mrban* 

LÎSQN. 

Ohl 

GALUUS,  iocuiuii. 

Tu  vois  un  morurï|uc  en  rupture  de  ban* 
Je  me  refais  aux  Ghamps  une  ame  printamcfc. 
Et  fy  viens  z  rccole,  —  ccolc  buisMûnière. 
Suis  ma  maîtresse* 

.  Moi! 

D'école.  Belle,  il  sied 
D'expliquer  tout.  Ce  nègre  esc  mon  valet  de  pied. 
J'ai  toujours  avec  moi  ma  musique  de  chambre, 
Et,  même  dans  les  bob,  je  iiis  brûler  de  lambre. 

Il  montre  U  fumée  d*eac^ns  dani  les  irbrcs. 

De  là  vient  ccnc  odeur  de  sainteté.  Ce  nain, 

Diabuliquc  à  peu  près,  tant  il  est  féminin, 

Est  un  de  mes  laquais.  J'ai  de  pFus  dans  ma  suite 

Un  rimeur  qui  me  dit  la  messe,  étant  jésuite; 

Ce  maroufle  est  charge  de  me  faire  mes  vers. 

J'en  fais  moi-même  aussi  parfois.  J*ai  pour  travers 

De  rire,  et  de  vouloir  qu'autour  de  moi  Ton  rie. 

Je  me  fabrique  un  peu  d'aurore  et  de  féerie. 

Je  voyage  en  nabab  de  l'Inde,  et  mes  fourgons. 

Que  Médée  aurait  fait  traîner  à  ses  dragons. 

Contiennent  en  décors  de  quoi  jouer  Armidej 

Je  ne  suis  pas  méchant,  mais  ne  suis  pas  timide. 

Qu'on  nous  donne  un  hallier,  de  l'ombre,  et  œtera. 

Et  nous  improvisons  d'emblée  un  opéra. 

Je  suis  riche,  et  j'ai  pu,  grâce  à  mes  viles  piastres. 

Te  mettre  sur  la  tête  une  coiffure  d'astres, 

O  belle,  et  te  rouler  une  rivière  au  cou. 
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C'est  là  le  rccl.  Point  de  rêve.  Rien  de  fou. 
Tout  est  simple,  et  la  fable  en  vérité  s'achève. 

LISON >  comme  somnambule  et  rœil  égaré. 

Ce  réel  est  déjà  très  joli  comme  rêve. 

GALLUS. 

Fantastique  grenier  d'un  palais  incertain. 
Le  rêve  est  le  cinquième  étage  du  destin. 
Et  la  réalité,  c'est  le  rez-de-chaussée. 
Restons  en  bas.  Je  suis  un  prince;  ma  pensée. 
C'est  de  jouir 5  je  vais,  tachant  de  peu  vieillir. 
Suis-je  un  songe-creux?  Non.  Mais  je  voudrais  cueillir 
Le  divin  rameau  d'or  où  l'oiseau  bleu  se  perche. 
L'homme  ayant  égaré  le  bonheur,  je  le  cherche. 
Comment  t'appelles-tu? 

LISON. 

Monseigneur. . . 

'       GALLUS,  la  contemplant.  —  A  part. 

C'est  vraiment 
Mon  idéal.  Le  diable  a  fait  évidemment 
Tant  de  perfections  pour  y  loger  des  vices. 
Une  telle  rencontre  est  un  des  grands  services 
Que  peut  rendre  l'enfer  à  quelqu'un  d'ennuyé. 
Elle  a  tout.  Front  pensif,  air  sauvage,  œil  noyé, 
Bouche  à  dents  de  souris  qui  doit  haïr  le  jeûne, 
Mains  qui  doivent  haïr  le  vil  travail. 

LISON,  revenant  peu  k  peu  k  la  réalité.  —  A  part. 

Pas  jeune. 
Ce  n'est  pas  cncor  ça. 

Le  regardant  en  dessous. 

Tout  doré.  De  beaux  yeux. 
Plus  de  jeunesse  avec  moins  de  dorure  est  mieux. 
Mais  il  a  l'air  d'avoir  bien  de  l'esprit. 
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CÎALUJS. 

Jolie 
G)mmc  la  trahison  et  comme  la  folie! 
Ce  petit  pied,  ce  bras  exquis,  convenons-en. 
Cela  n'était  pas  £ait  pour  rester  paysan. 

Lison  se  rapproche  du  miroir  et  coasid^re  son  manteau  de  velours  et  d*hermine. 
Il  la  regarde  se  mirer. 

Elle  sera  perverse  en  étant  bien  conduite. 
Rien  qu'à  la  voir  songer,  j'ai  compris  tout  de  suite 
Qu'en  cette  fille  pauvre  et  coquette  j'avais 
Un  bon  assortiment  de  tous  les  goûts  mauvais. 
Volupté,  vanité,  toilette,  argent,  paresse. 
De  son  ongle  déjà  le  diable  la  caresse. 
Croquons-la.  Cette  fois,  je  me  crois  bien  tombé. 
Une  faunesse  exquise  et  digne  d'un  abbé! 

H  s*approche  d*elle  avec  une  admiration  passionnée. 
LISON,  regardant  le  duc  fixement. 

Souvent  le  cœur  est  froid  quand  les  yeux  semblent  ivres. 

GALLUS. 

Comment  sais-tu  cela? 

LISON. 

Je  l'ai  lu  dans  les  livres. 

GALLUS,  à  part. 

Elle  sait  lire!  C'est  une  diflFormité. 
Ma  sauvagesse  sort  de  l'université! 
Une  savante!  Ça  trouble  mes  conjectures. 

Il  réfl(^chit. 

Tout  se  répare  avec  un  bon  choix  de  lectures. 
Faublas.  Crébillon  fils. 

Avec  un  haussement  d'épaules.- 

Aussi  je  lui  trouvais 
Un  certain  air  lettre. . . 

LISON. 

Lire!  est-ce  donc  mauvais? 
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GALLUS. 

Non-  Ne  pas  lire  est  mieux.  Une  fille  n*est  faite 
Que  pour  être  jolie  et  tout  changer  en  fcte. 
Le  temps  qu'on  donne  au  livre  on  le  prend  à  Tamour. 
Aucun  livre  ne  vaut  un  baiser. 

A  part 

Quel  sot  tour 
On  m'a  feit  là,  d'apprendre  à  lire  à  cette  fille! 
L'ignorance  est  sur  l'âme  une  charmante  grillç, 
Qu'il  est  fort  amusant  d'entr'ouvrir  lentement. 

Nouveau  haussement  d'épaules ^  comme  quelqu'un  qui  prend  son  parti, 
n  se  tourne  vers  elle. 

Crois-moi  d'abord  en  tout.  C'est  le  commencement. 

LISON. 

Je  crois  tout  ce  qu'on  dit,  à  moins  qu'on  ne  le  jure. 

GUNICH,  en  observation  au  fond  du  théâtre.  A  part. 

Bon  détail.  Je  mettrai  ce  mot  dans  ma  brochure 
Sur  les  femmes. 

GALLUS,  k  Lison. 

Tu  n'as  toujours  pas  dit  ton  nom. 

LISON. 

Elisabeth,  qui  £ût  Lise,  ou  bien  Lisa. 

GALLUS. 

Non. 
Moi  je  te  nommerai  Zabeth.  Te  voilà  née. 
Je  coupe  en  deux  ton  nom  comme  ta  destinée. 
Et  tu  t'appelleras  la  marquise  Zabeth. 

LISON. 

Marquise! 

GALLUS. 

Je  suis  prince.  Une  étoile  tombait. 
L'amour  la  ramassa.  Cette  étoile  est  la  joie. 


Votre  voiture  vient 
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LISON. 

Cette  charrette! 

GALLUS. 

A  moins 
Qiic  vous  ne  préfériez  celle-ci. 

Pa.rait  U  voiture  dorée  k  quatre  chevaux  revenant  dans  la  route  basse 
par  le  côté  d*où  elle  est  sortie. 

GUNICH,  au  duc.  Du  fond  du  théâtre. 

Sans  témoins 


Fuir  serait  aise. 


USON,  k  Gallus. 

Mais...  —  à  qui  donc  ce  carrosse? 

GALLUS. 


A  vous. 


LISON. 


A  moi! 


Le  carrosse  s'arrête.  Gunich  ouvre  la  portière. 
Gallus  abat  le  marche-pied  et  y  fait  monter  Lison  éperdue. 

GALLU3. 

Viens,  c'est...  —  ta  voiture  de  noce! 

Tous  sont  dans  le  carrosse.  La  portière  est  refermée.  Le  carrosse  part.  Au  moment 
où  il  sort,  entre  dans  la  route  haute,  du  côté  opposé,  la  charrette  traînée 
par  l'âne.  On  aperçoit  dedans  un  groupe  en  tête  duquel  on  voit  Harou  en 
habits  de  marié  avec  un  gros  bouquet,  et  deux  violoneux  qui  jouent  du  violon. 


II  mars. 


ACTE  DEUXIÈME. 

LA  MARQyiSE  ZABETH. 


Un  boudoir  avec  tous  les  raffinements  du  luxe.  C'est  l'hiver.  Feu  dans  la  cheminée.  Au  fond  une 
haute  et  large  fenêtre  par  oh.  l'on  voit  les  arbres  d'un  parc,  noirs  et  couverts  de  givre.  Le 
boudoir  est  octogone.  Aux  deux  pans  coupés  du  fond,  des  deux  côtés  de  la  fenêtre,  deux 
grandes  portes  dorées  k  deux  battants.  La  porte  de  droite  donne  sur  les  appartements  inté- 
rieurs, la  porte  de  gauche  donne  sur  les  vestibules  et  les  antichambres.  Sur  une  crédence,  un 
bouquet  de  fleurs  exotiques  rares;  k  c6té  un  écrin  ouvert,  montrant  un  fouillis  de  pierreries, 
posé  sur  un  plat  de  vermeil.  Sur  une  assiette  de  vermeil,  un  pli  cacheté. 

La  cheminée  est  à  droite.  En  hce,  k  gauche,  une  porte  biurde,  basse,  dorée. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

NANTAIS,  SILLETTE,  puis  ZABETH. 

Siilette  range.  Elle  met  l'écrin  pr^s  du  bouquet  et  l'expose  très  en  vue. 
Nantais  cntr'ouvre  un  battant  de  la  porte  de  gauche  et  passe  la  tête  par  rcntrc-bâillcmcnt. 
On  entend  une  chanson  dans  la  coulisse  et  un  bruit  de  guitare. 

CHANSON  au  dehors. 

Zon,  zon,  Suzon. 
On  croit  n'être  que  dotize  à  table. 
Gibier  fin ,  turbot  délectable , 

Vins  à  foison. 
On  n'est  que  douze ,  on  est  bien  aise. 

Mais  on  est  treize. 

Pas  vrai ,  Suzon  ? 

SILLETTE,  apercevant  Nantais. 

Laquais  de  monseigneur,  bonjour. 

FREDON  dans  la  coulisse. 

Zon  zoïiy  Su2on. 

NANTAIS. 

Qui  chante  là? 

SILLETTE. 

L'abbc,  meuble  de  la  maison. 
Ton  maître  va  venir? 


SoQt<c  des  financiers?  sont-cc  des  monsignorcs ? 
M\^crc-  Tous  les  jouis  quelque  présent  nouveau. 
l*ne  main  s'ouvre,  donne,  et  se  cache. 


NANTAIS. 


Bcavo! 


i,Tcst  cTcgant.  Sont-ils  plusieurs? 


SILLETTE. 


Je  le  suppose. 
t-V^^>  J^  ppillons  flâne  autour  de  la  rose. 


NANT.MS. 


LVoiKï  ïsita<  se  montrer,  c'est  de  bon  goût. 
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SILLETTE. 

Ainsi 
Tous  les  jours  on  nous  fait  de  la  musique  ici. 
Ccst  un  assez  beau  luxe  à  Paris.  A  ces  arbres. 
Déjà  pas  mal  ornes  de  grottes  et  de  marbres. 
Tous  les  matins,  à  l'heure  où  le  parc  est  désert. 
On  ajoute  la  grâce  aimable  d'un  concert. 
Qui  paie?  on  ne  sait  pas.  Mais  l'aubade  est  exquise. 

NANTAIS. 

Et  pendant  ce  temps-là  madame  la  marquise. . . 

SILLETTE. 

Dort.  Madame  est  rentrée  assez  tard,  des  Bouffons, 
D'un  bal,  qui  coûte  au  duc  mille  écus  de  chiffons. 
Ou  de  la  comédie,  ou  du  brelan,  que  sais-je? 
Elle  s'est  attablée  avec  tout  son  cortège. 
Ayant  sur  son  sofe  son  chat  et  son  abbé. 
Puis  on  a  voulu  boire,  et  le  punch  a  flambé. 
Elle  a  soupe,  dansé,  que  c'est  une  folie. 
Elle  a  tout  ce  temps-là,  mon  cher,  été  jolie. 
Fatigue.  Toujours  rire,  et  vivre  au  paradis. 
Cela  vous  courbature.  Et  le  matin,  tandis 
Qu'elle  sommeille,  après  ces  peines  infinies, 
Les  hommes  à  madame  offrent  des  symphonies 
Qu'elle  n'entend  pas  même  5  ils  sont  faits  pour  cela. 

NANTAIS. 

Ces  filles-là  ! 

La  porte  k  gauche  vient  de  s'ouvrir.  Zabcth  paraît;  elle  est  enveloppée  d*un  surtout 
de  satin  et  de  fourrure,  et  elle  a  sa  faille  et  son  manchon.  Elle  écoute. 

SILLETTE;  à  Nanuis. 

Silence.  On  vient. 

ZABETH,  ï  part. 

CesfiUes-là! 

Haut,  k  Sillette. 

Ma  chaise  est-elle  en  bas  ? 


SILLETTE. 

Voici  des  cadeaux  qu'on  apporte. 

Zabeth  regarde  les  fleurs  et  Técrin  avec  distraction. 
ZABETH. 

J'ai  la  migraine.  Il  faut  qu'une  heure  ou  deux  je  sorte. 
Si  le  duc  vient,  je  vais  rentrer. 

A  part. 

Ces  filles-là! 

Elle  sort  par  la  porte  opposée. 
NANTAIS,  (écoutant  k  la  porte  hitarde. 

Elle  part.  L'autre  arrive. 

La  porte  bâtarde  s'ouvre.  Entrent  Gallus  et  Gunich. 

Gallus  en  habit  de  soie  mordorée.  Cordon  bleu  et  plaque. 

Sur  un  si^ne  de  Gunich ,  Sillette  et  Nantais  se  retirent  par  la  porte  du  fond  k  droite. 
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SCÈNE  II. 
GALLUS,  GUNICH. 

GALLUS. 

Et  tu  dis  donc  qu*cllc  a. . . 
Moi  qui  ne  quitte  point  Zabcth... 

GUNICH,  k  part. 

Ce  qui  m'agace. 

GALLUS,  continuant. 

Je  ncn  sais  pas  si  long  que  toi,  baron  sagace. 
Combien  d'amants  dis-tu? 

GUNICH. 

Sans  vous  compter,  déjà 
J'en  ai  vu  sept  ou  huit  passer.  Cela  changea 
Comme  un  décor. 

GALLUS. 

Combien  de  dettes  ? 

GUNICH. 

Elle  achève 
Son  second  million,  je  pense. 

GALLUS. 

Bonne  élève. 

GUNICH. 

Et  vous  aUe2  garder  cette  femme  ? 

GALLUS. 

Morbleu  ! 
C'est  mon  chef-d'œuvre. 


GtT«:H. 


Elle  est  folle. 


GALLUS. 

AiiTunt  Tainour. 


GtNICH. 

Ccst  Asiartë. 

GALLUS. 

Prodigue- 

GUNICH. 

Elle  est  avare. 

G^Ius  le  regarde.  Il  insiste. 

Et  met  lor  de  côte'. 
Ah!  vous  réussisses! 
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GALLUS. 

Toi,  tu  la  calomnies. 
Elle  vaut  mieux  que  toi. 

GUNICH. 

Pour  vous  les  gémonies 
Sont  le  vrai  panthéon,  ô  grand  prince  railleur! 
Pour  vous  le  mal  est  bien,  et  le  pire  est  meilleur. 
Pourtant,  valet,  je  vois  Tintcrieur  du  maître 5 
Vous  n  êtes  pas  mauvais,  vous  voulez  le  paraître. 
Jeu  dangereux.  Feu  noir,  dont  on  sent  la  cuisson 
Tôt  ou  tard. 

GALLUS. 

Je  m'amuse,  ô  cuistre,  à  ma  façon. 

Il  fredonne. 

Qu'est-ce  en  somme  que  la  femme  ? 

Beaucoup  de  chair,  un  peu  d'âme, 

Un  éden  entre-bâillé , 

Un  masque,  un  rcve,  une  fable. 

Un  vaudeville  du  diable 

Auquel  l'homme  a  travaille. 

Je  travaille  à  Zabeth.  L*outil,  c'est  la  débauche. 
Je  fais  le  monstre,  moi,  dont  Satan  fit  l'ébauche. 
Et  plein  d*extase,  ainsi  que  jadis  Salomon, 
Je  regarde  sortir  d  une  perle  un  démon. 

GUNICH. 

Vous  m'ave2  l'air  d'un  homme  amoureux. 

GALLUS. 

Par  exemple! 

GUNICH. 

Dame!  c'est  une  idole. 

GALLUS. 

Et  l'athée  à  ce  temple 
Construit  par  moi,  c'est  moi. 


Jamais, 


GUNÎGH- 

Non,  mats  vous  ferÎM  rire  et  seriez  une  altesse 
Fort  compromise  aux  yeux  des  badauck  de  Lutccc* 
G>mrae  avec  un  oclac  de  rire  ils  vom  défont  ! 
Paris  la  bonne  ville  est  très  méchante  au  fond. 
Une  altesse,  elle  mord  dedans»  elle  en  déjeune- 
Quclfc  chute  pour  vous  si  Ton  vou?î  trouvait  —  jeune! 
Vous  voilcï  votre  cœur,  vous  scnunt  en  danger, 
iVh!  peste  I  vom  le  loup,  de  passer  pour  berger, 

GALLUS* 


GUNICH. 

Non.  Céladon.  Grand  modèle. 


Quoi!  Zabeth! 


G.VLLUS. 


GUNICH. 


Monseigneur  ne  peut  se  passer  d'elle. 
Vous  la  traînez  partout,  cette  madame-là. 
Cette  Lison  changée  en  marquise  brilla 
Tout  de  suite,  en  jetant  aux  moulins  sa  cornette. 
Près  de  vous,  comme  auprès  du  soleil  la  planète. 
Bel  astre.  Et  monseigneur  a  je  ne  sais  quel  air 
De  peu  s'en  soucier  et  d'en  être  très  fier. 
Ces  nuances-là,  dont  se  compose  l'églogue. 
Sont  l'énigme  du  cœur  humain. 

GALLUS,  haussant  les  épaules. 

Idéologue  ! 


ESCA.  —  LA  MARQUISE  2ABETH.  I93 

GUNICH. 

Il  VOUS  la  feut  toujours,  partout,  car  elle  m'a 
Supplante,  cette  dame,  oui! 

GALLUS. 

L'enfer  te  forma 
De  la  laideur  de  l'homme  et  de  la  jalousie 
De  la  femme. 

GUNICH. 

Avouez,  c'est  une  fentaisie. 
C'est  un  caprice,  on  peut  aimer  par  accident. 
Convenez  avec  moi  votre  vieux  confident 
Qu'elle  cgratigne  un  peu  votre  âme. 

A  part,  ricaoant. 

Une  âme  mûre! 

GALLUS. 

Je  n'ai  point  d'âme,  oison,  donc  point  d'égratignure. 

GUNICH. 

Au  fond,  vous  la  prenez  au  sérieux. 

GALLUS. 

Qui  ?  moi  ! 
J'en  ris. 

GUNICH. 

\bus  affectez  d'en  rire.  On  voit  pourquoi. 
Vous  êtes  un  dévot  honteux  de  son  église. 
\feus  vous  cachez. 

GALLUS. 

Nella  m'échappant,  j'ai  pris  Lise. 
Je  chassais,  je  cherchais  des  appas  indulgents. 
Une  charmeuse  ayant  pitié  des  pauvres  gens. 
Un  peu  libre,  un  peu  folle,  ayant  de  la  clémence. 
Tombé  sur  des  vertus  par  un  hasard  immense, 
M'étant  cassé  le  nez  juste  à  l'escarpement 
D'une  vierge  d'acier,  d'ombre  et  de  diamant, 
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Ayant  vu  lout  à  coup^  quand  fc  Tcvms  h  butte 

Ntontmartrc  oîi  dix  moulins  font  gaîment  la  culbute^ 

Surgir  avec  sa  neige  auguste  la  Yungfiau, 

A3rant  die  du  sac  ce  mauvais  numéro, 

Xai  dit  :  fc  me  crois  aigle  et  lion,  ;c  suis  âne. 

Je  me  suis  fc|cté  sur  une  paysanne 

QuclcQnc|uc,  fort  |oUe  et  pas  bête,  ma  foi» 

Et  )c  Tai  fciîtc  reine  en  me  défaisant  roi. 

Roman  simple^  et  feu  suis  au  deuxième  ehapicre. 

QMm  lotiHk  âêm  k  fi>i»«€î  de  %ùn  g*ki,  en  tîie  %à  nbiticTe^  ne  s'^perço«t  pis 
^m*tl  vkfit  à*tn,  mtt  ca  mime  lempi  im  |upjer,  et  pcnà  une  prise  d«  tmbac 

IMI  mtif  JWlt  tt  k  mrt  â»m  u  podie  pefidjui  ijuç  Gilliu  ctcrnix;  et  tecoue 
i'iioe  ckiqt»etud<k  Ici  «ieiieetlei  ck  ioâ  jâbôt. 

GUHICil. 

Çà,  vous  êtes  un  roi  duquel  |c  suis  le  pitre. 


Faquin  1 


GALLIJS. 


GUNICU. 


Le  conseiller  dVtat,  si  vous  voulez. 
Je  plains  les  papillons  aux  chandelles  brûles. 
Je  vous  vois  approcher  d'une  flamme  hagarde, 
Charmante  et  formidable,  et  je  dis  :  Prenez  garde. 
Quelque  chose  se  passe  au  fond  de  votre  cœur. 
Vous  êtes  un  captif  qui  se  drape  en  vainqueur. 
C'est  une  maladie  étrange  propre  aux  hommes 
Très  corrompus,  blases,  exquis,  comme  nous  sommes. 
D'idolâtrer  avec  dédain,  et  d*èue  pris 
Parfois  profondément,  tout  en  disant  :  je  ris. 
L'eau  qu'on  jette  à  ce  Icu  le  rallurac  et  Tattise. 
Est-on  jaloux?  fi  donc!  tendre?  quelle  bêtise! 
Si  quelqu'un  vous  pénètre  et  dans  votre  âme  lit. 
On  se  fâche;  on  se  sent  comme  en  flagrant  délit. 
Surtout  il  ne  faut  pas  que  la  belle  s*en  doute, 
Qu'aimc-t-on  d'elle?  rien.  Et  tout.  Sotte,  on  Fccoutc, 
Grasse,  c'est  un  Rubensj  maigre,  c'est  im  ^tteau. 
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Don  Juan  extérieur,  Pyrame  incognito. 
On  se  croit  libertin.  Point.  On  est  platonique. 
On  couve  en  souriant  un  vague  amour  chronique. 
On  aime  l'âme,  et  non  la  chair  fragile,  on  croit 
N'être  que  gris,  hélas!  on  est  ivre.  L'œil  froid 
Masque  le  cœur  brûlant. 

GALLUS. 

Dadais  métaphysique! 
Hors  la  bonne  cuisine  et  la  bonne  musique. 
Qui  sont  la  même  chose  au  fr)nd,  je  n'aime  rien. 

GUNICH. 

Hum  !  parfr)is  le  lion  a  dans  sa  cage  un  chien. 
Il  croit  d'abord  qu'il  va  le  manger^  puis  il  l'aime. 

GALLUS. 

'Rien  ne  m'enivre. 

GUNICH. 

Hum! 

GALLUS. 

Je  suis  froid  par  système. 

GUNICH. 


Hum! 


Tu  dis.^. 


GALLUS. 
GUNICH. 

Est-ce  un  cri  factieux?  je  dis  :  Hum! 


GALLUS. 

Mon  cœur  est  le  sommeil. 

GUNICH. 


L'amour  est  l'opium. 
Pardon,  le  cœur  d'un  prince,  on  ne  sait  trop  qu'en  dire. 
Livre  dore  sur  tranche  où  l'on  n'ose  pas  lire. 
Pourtant  permettez- vous  que... 
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GALLUS. 

Buse  9  je  permets. 

GUNICH. 

L'amour  se  pique  au  jeu  quand  on  lui  dit  :  Januds! 
Vous  cachez  l'aventure  et  moi  je  b  devine. 
La  rêver  infernale  et  la  trouver  divine , 
Voilà  votre  accident  devant  cette  Zabeth. 

GALLUS. 

Et  d'abord,  tu  ne  sais  pas  même  l'alphabet 
Du  respea.  Nomme-la  madame.  Elle  est  au  prince. 
A  moi,  qui  suis  ton  maître.  Et  maintenant,  si  mince 
Que  soit  ton  intellect,  comprends  que,  sans  déchoir. 
Je  ne  puis  aimer,  moi  qui  jette  le  mouchoir. 
Etre  un  Titvrc  inepte  au  fond  d'un  site  agreste, 
A  d'autres!  N'aimant  pas,  je  reste  moi.  Je  reste 
Le  maître.  Devenir  amoureux,  moi  rieur! 
Tu  crois  que  je  prendrais  ce  rôle  inférieur! 

GUNICH,  ricaoant. 

Le  rôle  vous  prend. 

GALLUS. 

Non.  Si  bon  te  semble,  certe. 
Vieux  fou,  sois  amoureux,  passe  aux  femmes,  déserte. 
Moi,  point.  J'ai  pu,  le  jour  où  le  dégoût  me  prit. 
Abdiquer  comme  roi,  mais  comme  homme  d'esprit. 
Non  pas.  Moi,  grimacer  l'amour!  Qu'on  me  bpide. 
Je  vois  mes  rides,  va.  Me  crois-tu  donc  stupide 
Jusqu'à  m'imaginer  que  de  jeunes  yeux  bleus 
Planteront  là  messieurs  les  blancs-becs  merveilleux 
Pour  contempler  rêveurs  mon  gilet  de  flanelle! 
Ah!  rien  ne  change,  ami,  la  nature  éternelle! 
Avril  sera  toujours  par  Aurore  ébloui. 
Matin  et  renouveau  sont  des  lieux  communs;  oui. 
C'est  vieux,  le  lys,  c'est  vieux,  la  rosej  mais  qu'importe^ 
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Ccst  toujours  jeune,  et  l'aube  est  toujours  b  plus  forte. 
Oui,  pour  comprendre  Tombre  et  les  cieux  infinis. 
L'astre  et  la  fleur,  Chloc  se  penche  sur  Daphnis, 
Oui,  Nella  cherche  George,  oui,  les  Agnès  épcUent 
Les  Chérubins  5  jeunesse  et  jeunesse  s'appellent. 
ErSt-ce  toi,  printemps?  dit  la  fauvette  tout  bas. 
Il  feut  les  bleus  sommets  pour  les  tendres  ébats. 
Résignons-nous.  Rions. 

GUNICH. 

Monseigneur  se  résigne. 
Il  est  grand,  puissant,  riche,  illustre,  auguste,  insigne, 
Et  son  manteau  royal  d'aigles  est  parsemé. 

GALLUS. 

A  quoi  cela  sert-il  si  l'on  n'est  pas  aimé! 

GUNICH. 

\^us  êtes  toujours  sûr,  vous,  prince,  d'être  au  faîte. 

GALLUS. 

Devant  les  femmes,  non.  L'orgueil  du  rang  est  bête. 

Pour  b  femme,  un  roi  passe  après  son  page.  Un  duc 

Ne  vaut  point  ses  laquais,  mon  cher,  s'il  est  caduc. 

Aucun  soleil  couchant  n'a  droit  à  l'espérance. 

Le  sage  ne  hit  pas  aux  jeunes  concurrence; 

Il  ne  va  pas  livrer  un  sot  amour  risqué 

Aux  quolibets  des  gens  qui  flânent  sur  le  quai  5 

Il  voit  son  œil  s'éteindre  auprès  d'un  œil  qui  brille  5 

Il  s'observe.  Devant  n'importe  quelle  fille. 

Devant  une  catau  de  trente  sous,  on  est 

Allie  des  Habsbourg  et  des  Plantagenet, 

Landgrave  palatin,  duc  d'Autriche,  infant  d'p^te, 

Prince!...  —  On  voit  ses  cheveux  blanchir,  on  est  modeste. 

GUNICH. 

On  se  poudre! 
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GALLLTS. 

Ahl  lu  crois,  baron  de  peu  de  sens. 
Que  cette  neigera  cache  celle  des  ansi 
Mais  j'ai  dix  lustres! 

GUNICît. 

Soit,  Bel  âge! 

GALLL^S. 

Tout  sxnvole. 
Mais  |c  ne  serai  pas  un  Gérontc  frivole. 
C*cst  assc^  d  avoir  cru  trop  longtemps  au  matin, 
Héias!  c'est  triste.  Avoir  arrange  son  destin. 
Son  cccur,  ses  goûts,  sa  vie  ^^clatantc  et  sonore. 
Pour  cire  à  tout  jamais  la  jeunesse,  Taurore, 
L'aube,  et  voir  sur  son  front  monter  la  sombre  nuit! 

GUNICIL 

Ah!  je  conviens  que  l'âge  à  la  jeunesse  nuit» 
Etre  jeune  est  le  cicL  Rester  jeune... 

GALLITS, 

Est  Tabîme* 
Un  ridicule  à  moi!  J'atmerais  mieux  un  crime. 
Oh!  qui  que  vous  soyez,  devant  Lise  ou  Ninon, 
Tcnc2-vous  bien,  soyez  moqueur  et  fort,  sinon 
Vous  verrez  bientôt  poindre  une  belle  hargneuse. 
Le  méprisant  peut  seul  braver  la  dédaigneuse. 
Surtout,  méfions-nous  des  scènes  que  nous  font 
Ces  belles,  et  des  cris,  et  de  leur  art  profond 
De  s'irriter,  de  fondre  en  pleurs,  d'être  hardies. 
Et  ne  nous  laissons  pas  prendre  à  leurs  comédies. 
Plutôt  livrer  ma  vie  au  tigre  libyen 
Qu'à  la  femme!  —  A  propos,  mon  anneau,  tu  sais  bien? 
Ma  bague  empoisonnée? 


GUNICH. 

Ah  !  cet  anneau  terrible 


Qui  contient  un  poison. 
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Eh  bien? 

Je  ne  l'ai  plus. 


GALLUS. 

Un  remède  in&illible. 

GUNICH. 
GALLUS. 


GUNICH. 

Comment? 

GALLUS. 

On  me  la  pris 
Pendant  que  je  dormais  ou  bien  que  j'étais  gris. 
Je  le  regrette. 

GUhaCH. 

Au  feit,  c'était  un  joyau  rare. 

GALLUS. 

Un  ami.  Cet  anneau  me  venait  de  Ferrare 

Dont  une  Borgia  fut  duchesse.  On  vieillit, 

Tu  comprends  $  le  destin  devient  un  mauvais  lit; 

Un  vieux  beau,  c'est  un  être  absurde  et  difficile, 

D'un  coté  sensitive  et  de  l'autre  fossile. 

On  sort  de  l'opéra,  du  bal,  de  chez  Mesmer, 

De  chez  le  roi  de  France,  avec  le  mal  de  mer. 

C'est  pour  cela,  dût-on  n'en  jamais  faire  usage. 

Qu'on  tient  à  ces  bijoux  sinistres,  et  qu'un  sage, 

A  tous  les  biens  qu'il  a,  qu'il  attend,  qu'on  lui  doit. 

Qu'il  espère  ou  qu'il  veut,  joint  la  mort,  bague  au  doigt. 

GUNICH. 

Un  suicide  en  l'air,  facultatif,  possible. 
Départ  à  volonté  pour  le  monde  invisible, 
Avoir  toujours  la  clef  du  tombeau  sous  sa  main. 
Faire,  comme  un  valet,  venir  ce  noir  Demain, 
Avoir  derrière  soi  l'éternité  qu'on  sonne 


De  qui  ça  vicnt'il? 


De  quelque  freluquet 
Qui,  ne  pouvant  payer  des  diamants  infimes, 
S'imagine  qu'avec  des  fleurs  on  a  des  femmes. 

GUNICH. 

Tous  les  Jours  il  en  vient  pour  madame  un  pareil 

Il  montre  Técdn. 

Voyc2*vous  cet  ccrin? 
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GALLUS. 

Sur  ce  plat  de  vermeil? 
Oui.  C  est  quelque  galant,  moins  innocent  que  l'autre. 
Qui  veut  plaire. 

GUNICH,  s'approchant  de  la  fenêtre  et  montrant  le  jardin. 

En  ce  parc,  dessiné  par  Lenôtre, 
Tous  les  matins  on  joue  une  aubade. 

GALLUS. 

Oui.  Très  haut. 
Cest  encore  un  galant  quelconque.  Un  peu  bien  sot. 
Car  c'est  à  b  Vénus  qu'il  o£B:e  la  diane. 

GUNICHy  continuant. 

Quelqu'un  tous  les  jours  donne  un  bouquet. 

GALLUS. 

Qui  se  fene. 

GUNICH,  continuant. 

Un  écrin,  un  concert.  Et  monseigneur  le  sait. 

GALLUS. 

Je  sais  encor  ceci  qu'on  ne  sait  pas  qui  c'est. 
Ces  trois  bergers  masqués  et  muets  me  font  rire. 
Personne  ne  connaît  leurs  noms. 

GUNICH. 

Personne,  sire. 
Excepté  moi, 

GALLUS. 

Tu  dis?... 

GUNICH. 

Excepté  moi. 

GALLUS. 

Tu  crois 
Les  connaître? 


GALLUS. 

Non.  C*est  vrai.  Qj/cn  conclut  monsieur? 


GUNICH. 


Certc, 


%i. 


Que  vous  êtes,  mon  prince,  énormément  épris- 

GALLUS,  ic  tcnint  tet  cotes. 

Ah!  vraiment,  mon  baron  est  trop  bcte.  Ahl  j'en  ris! 
Ah!  je  suis  amoureux  parce  que  je  m*cnnuic. 
Et  quHl  me  plaît  de  mettre  un  rayon  dans  la  pluie. 
Du  soleil  dans  la  brume,  un  sourire  en  des  yeux 
Qui,  tristes,  seraient  laids,  et  qui  sont  beaux,  joyeux. 
C'est  mon  goût.  La  beauté,  plus  la  gaîté^  fleur  double. 
Ah!  mon  pauvre  espion  myope,  tu  vois  trouble. 
Ah  I  je  suis  amoureux  parce  que  je  distrais 
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]Vf  es  cinquante  ans  à  mettre  en  relief  des  attraits 

Qui,  charmants  sous  des  fleurs,  ^ont  exquis  sous  des  perles! 

Parce  que  le  sommeil  des  moineaux  et  des  merles 

l>îc  m'est  pas  à  ce  point  sacre  que  dans  ce  bois 

«Te  ne  me  glisse  avec  des  joueurs  de  hautbois, 

Et  parce  que  j'ordonne  à  cinq  ou  six  maroufles 

De  Élire  avec  leurs  chants,  leurs  gammes  et  leurs  souflles, 

Hotter  un  songe  d'or  sur  de  beaux  yeux  fermes  ! 

Tarcc  que  j'ai  le  goût  des  bouquets  embaumés. 

Des  bijoux  envoyés  aux  belles,  par  Hercule, 

Je  suis  un  vieux  crétin  d'amoureux  ridicule  ! 

Je  m'amuse,  morbleu!  j'ai  cette  fille-là. 

Et  j'en  fais  le  motif  d'un  éternel  gala! 

Mais  à  qui  donc  veux-tu  que  je  donne  des  roses? 

A  toi?  Quand  tes  gros  yeux  collent  leurs  cils  moroses. 

Quand  tu  dors,  dois-je  aller,  pendant  une  heure  ou  deux. 

Faire  de  la  musique  à  tes  rêves  hideux  ? 

Faut-il  qu'au  point. du  jour  sous  tes  volets  je  rôde? 

Dois-je  foire  couler  la  perle  et  l'émeraude 

En  rivières  autour  de  ton  vieux  cou  ridé? 

Dois-je  te  déclarer  sultane  validé? 

iEgipans,  nymphes,  dieux,  ô  faunes  de  Sicile, 

Accourez,  venez  voir  cet  immense  imbécile! 

Mais  pense  un  peu,  voyons,  peux-tu?  Lise  a  vingt  ans. 

J'en  ai  cinquante.  Eh  bien,  je  me  masque,  et  j'entends, 

A  dé&ut  du  bonheur,  fleur  que  nul  ne  transplante. 

Lui  feire  une  nuée  amoureuse  et  galante. 

Personnages  du  conte  :  Angélique  et  Médor. 

Elle  est  Danaë.  Soit.  Moi,  pluie  et  grêle  d'or. 

Elle  est  Héro,  pensive,  et  moi  je  me  ranime 

A  lui  faire  rêver  un  Léandre  anonyme. 

Trouves-tu  qu'être  aimable  est  au-dessous  de  moi? 

Trop  de  distance!  elle  est  goton  et  je  suis  roi. 

Non,  bélître.  Elle  est  femme^  et  je  suis  gentilhomme. 

Etre  amoiireux!  jamais.  Non.  Mais  être  économe. 

Non  plus.  Garder  son  cœur,  dépenser  son  argent, 

Cest  ma  mode.  Etre  aux  goûts  d'une  femme  indulgent; 
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Lui  Êdre  tous  les  jours  d  agréables  surprises; 
Lui  racheter  Tennui  de  voir  vos  mèches  grises 
Par  des  bals^  des  bijoux,  des  fleurs^  être  courtois; 
Et  se  taire;  et  n  aller  pas  crier  sur  les  toits  : 
Mesdames  et  messieurs,  je  suis  celui  qui  paie! 
Faire  en  somme  à  h  belle  une  existence  ^ie. 
Libre,  opulente,  vive  et  jeune,  de  Êiçon 
A  se  dire  :  après  tout  je  suis  un  bon  garçon! 
Voilà  Tclcgance.  Hein? 

GUNICH. 

Vous  êtes  à  Tescrime 
Très  fort. 

GALLUS. 

Je  te  dis,  moi,  de  m*accuser  d'un  crime. 
Et  non  d  une  bêtise.  Etant  déjà  Tamant, 
Si  j'étais  l'amoureux,  je  serais  fou  vraiment. 

GUNICH. 

Vous  me  jetc2  ce  mot  :  buse! 

GALLUS. 

Oui,  je  le  décoche. 

GUNICH. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  alors  de  votre  poche 
Laisser  tomber  ces  vers  écrits  de  votre  main. 

Il  présente  k  Gallus  le  papier  que  Gallus  a  laissé  tomber,  le  déploie, 
et  se  met  \  lire. 

Sonnet.  A  Zabeth. 

Déclamant. 

...Belle  au  regard  inhumain... 

GALLUS,  lui  arrachant  le  papier. 

O  stupide  espion!  voleur  plus  bête  encore! 
Que  ne  suis-je  encor  roi  pour  que  je  te  décore 
De  l'ordre  d'ânerie  inventé  tout  exprès! 
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GUNICH, 

Mais  lisez,  monseigneur. 

Lai  montrant  le  sonnet. 

—  • .  •  Vos  appas, . .  vos  attraits,  • .  — 
Donc  vous  voulez  charmer!  Donc  vous  désirez  plaire! 

Gallus  jette  le  papier  au  feu. 
GALLUS. 

Tu  me  feras  crever  de  joie  et  de  colère. 

Tudiêu!  quel  animal  réjouissant!  Comment! 

Parce  qu'étant  poète,  un  peu,  suffisamment 

Pour  égaler,  si  bon  me  semble,  qui?  Virgile, 

Je  bâcle  un  vers  ou  deux,  je  meurs  d'amour!  Mais,  Gille! 

Un  poëte  est  un  être  indifférent,  divers. 

Qui  s'exerce  à  viser  un  cœur  avec  un  vers. 

Qui  prend  pour  but  d'une  ode  une  femme  quelconque. 

Et  qui,  tout  en  criant  :  Ccst  Vénus  dans  sa  conque! 

C'est  Léda  sur  son  cygne!  Hébé!  turlututu. 

Ne  veut  pas  plus  charmer  cette  femme,  vois-tu. 

Qu'un  archer- dans  un  tir  ne  veut  tuer  la  cible. 

La  cible  est  en  carton.  La  femme  aussi.  L'horrible, 

C'est  d'avoir  pour  laquais  un  baron  saugrenu 

Tel  que  toi,  marié  jadis,  jadis  cornu. 

Croyant  aux  vers  !  Le  vrai  poëte  est  impassible. 

Si  les  sonnets  comptaient,  tout  serait  impossible. 

Etre  forcé  d'aimer,  parce  que  ça  rime  ! 

GUNICH. 

Oui. 
Au  fond,  c'est  vrai.  La  rime  est  piège. 

GALLUS. 

Homme  inouï. 
Apprends  tout.  Ce  sonnet,  pour  comble  d'aventure, 
Zabeth  l'a  dans  les  mains  ! 

GUNICH. 

Mais  d'une  autre  écriture. 
Gageons. . 
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GALLUS. 


Certes.  Je  puis  fobriqucr,  s'il  me  plaît. 
Des  vers^  mats  je  les  fais  écrire  à  mon  valet- 
Par  însunts,  une  cnvic>  hoonête  et  sage  en  sommes 
Me  prend  d'écorcher  vif  ce  hideux  gentilhomme! 
Apollon,  c'est  ainsi  que  tu  remercias. 
Pour  avoir  chante  faux,  le  nommé  Marsyas. 


Je  chante  juste. 


GUNlCtL 


GALLUS, 


Va,  je  suis  impénétrable. 
Inaccessible,  inex,., 

GUNIGH, 


Pugnable. 


SâUfuAi  et  iitmEit. 

Et  vulnérable* 


GALLUS. 

Comme  Achille  alors,  Soit,  Au  talon.  Non  au  cœun 

GUNICH. 

Le  cœur,  souvent  les  grands  Font  au  jtalon. 

GALLUS. 


Moqueur, 


Tu  seras  avec  moi  le  moqué.  Je  t'enseigne. 
Et  ma  gaîté  te  crible,  et  ta  bêtise  saigne. 

GUNICH. 

Vous  perdez  vos  anneaux,  vous  perdez  vos  sonnets. 
Prenez  garde. 

GALLUS,  lui  tournant  le  dos. 

Il  me  prend  pour  un  de  ces  benêts 
Qui,  vu  qu'un  grand  cordon  leur  coupe  en  ^ux  le  ventre. 
Rêvent  de  plaire  au  sphinx  accroupi  dans  son  antre. 
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A  la  femme. 

S*affermissaat  sur  ses  talons  et  regardant  Gunich  en  face. 

L'amour  pour  les  niais  est  bon. 
Je  puis  être  un  vieillard,  mais  jamais  un  barbon. 
De  Louis  quin2e  vieux  bien  souvent  nous  sourîmes. 
Personne  ne  rira  de  moi.  Quant  à  mes  rimes, 
C'est  un  jeu,  mes  bouquets,  de  même.  Et,  fût-on  roi, 
H  feut  avec  la  femme  enfin  qu'on  a  che;ç  soi. 
Belle  ou  non,  paysanne,  ou  marquise,  ou  comtesse. 
Savoir  vivre.  De  là  mes  cadeaux.  Politesse. 

GUNICH. 

M>us  êtes,  monseigneur,  cperdument  poli. 

GALLUS. 

A  présent,  sois  muet.  Je  t'ordonne  l'oubli. 
Si  de  ceci  tu  dis  im  mot,  ma  politesse 
T'étranglera. 

GUNICH 9  écouunt  k  la  grande  porte  de  gauche. 

J'annonce  un  groupe  à  votre  altesse. 

Entre  Zahcth,  et  avec  elle  une  foule  de  petits  jeunes  gens,  parmi  lesquels  le 
duc  de  Montbazon^  avec  le  cordon  bleu^  le  duc  de  Créqui  avec  la  croix  de 
Saint -Louis,  lord  Effingham  avec  la  jarretière,  le  vicomte  de  Thouars.  Au 
milieu  des  jeunes  gentilshommes,  un  docteur,  noir,  en  perruque  ronde.  En 
avant  du  groupe,  un  abbé.  L*abbé  entre  le  premier,  en  dansant  et  en  raclant 
une  guitare. 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  ZABETH,  L'ABBÉ,  LE  DUC  DE  CRÉQUI,  LE  DUC  DE 
MONTE AZON,  LORD  EFFINGHAM,  LE  MARQUIS  DE  COCHE- 
FILET,    LE  VICOMTE  DE   THOUARS,    LE    DOCTEUR,  seigneurs  et 

GENTILSHOMMES. 

Tous,  en  arrivant,  saluent  Gallus,  qui  donne  la  main  k  quelques-uns. 

L'ABBÉ,  chanunt  et  dansant. 

Les  bœub  aux  champs , 
Commcrc  ! 
Les  Anglais  sont  méchants, 


-i        -ZZ 


r::-.  H'^ti  :zicic  i  util*  c'st  i  c^carx. 


'  .^^  V  .^v\^>c^v::    ''Vitrurr,  sïuScc*  OtcsK, 
v^^.  xx;  xv  <.>:  sxv:  ^,<  ci.  -i  ijcr;^  i'Otfcans? 
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LE  VICOMTE,  continuant. 

Il  prêche  à  lui  tout  seul  comme  les  dou2e  apôtres. 

AZabeth. 

\6us  autres  n'êtes  pas  admises  là. 

ZABETH,  \  part. 

Vous  autres! 

LE  DUC  DE  CREQUL 

La  vierge  9  autrement  dit  la  pucelle.  Cela 
N'a  jamais  existe.  Des  vierges,  oh  la  la  ! 

Il  rit. 
Grande,  la  femme  est  fille  $  enfant,  elle  est  poupée. 
Une  vierge!  on  n'en  voit  jamais! 

ZABETH. 

Bah!  votre  cpce. 

Le  duc  de  Créqui  pirouette  dédaigneusement  et  lui  tourne  le  dos. 
LE  DUC  DE  CRÉqUI,  au  vicomte  de  Thouars. 

La  Duthc  dans  un  bal  t'a,  dit-on,  maltraite. 

LE  VICOMTE. 

Et  j'ai  Élit  mettre  au  For-l'Evêque  la  Duthé, 
Vil  que  je  suis  Rohan. 

ZABETH,  à  part,  regardant  le  baronnet. 

Breton  du  premier  ordre. 

L'ABBÉ,  k  Zabeth,  lui  montrant  les  seigneurs. 

Dieu  fit  vos  dents  pour  rire  et  fit  les  leurs  pour  mordre. 

ZABETH,  k  l'abbé,  montrant  le  duc  de  Créqui. 

D'où  vient  que  ce  petit  est  duc? 

L'ABBÉ. 

Le  droit  du  sang. 

foisxE.  —  X.  14 
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^      II  œût  dxgac  (fccic  opulent  et  paissant, 

>rayant  rien  cbns  le  cœur  ni  dans  famc  II  hcnte 
ïfun  oocle.  On  a  cou^ouis  les  oocks  qu^oa  mcdcc 

Z.VBETH,  X  iofd  E£i]gfi2iit. 

A  propos,  je  reçois  des  soonccs. 

LORD  EFFINGH.\M. 

Des  sonnets! 

ZAÈETH,  i  GaUiu. 

Laclos  prête  sa  temme  au  duc  de  Nivemais. 

Que  dites- vous  d*un  homme  acceptant  cet  opprobre? 

GALLUS ,  consaïunt  u  coarsmtioa  coaime  s*il  a'eauidaxt  po  Zabeth. 

Les  plâadeSy  docteur,  qu*on  voyait  en  octobre 
A  l'est 9  sont  maintenant  à  Touest.  Sans  Kq>ler 
Ceb  serait  obscur^  g^^  ^  ^^9  <^'^^  ^^  clair. 

Z.VBETH,  iasbtant,  à  Gallus. 

Le  duc  lui  prend  sa  femme. 

G.\LLUSy  s*assej2ac 

Eh  bien  !  il  Ta  conquise. 
On  est  très  bien  assis  dans  vos  fauteuils,  marquise. 
Dites-moi  donc  le  nom  de  votre  tapissier. 

Il  se  tourne  yen  les  petits  seigneurs  épars  et  caosint  lutour  de  lui. 

Allons-nous  voir  ce  soir  Bri2ard  officier 

En  grand  prêtre  tragique?  on  donne  Moftte^QWic. 

Il  se  remet  à  causer  avec  le  docteur. 

LE  VICOMTE  DE  THOUARS,  au  duc  de  Montbazon. 

Montrant  Zabeth. 

Nous  sommes  tous  ici  ses  amants,  je  présume. 
Le  duc  ne  s'aperçoit  de  rien.  Vois  comme  il  rit. 

LE  DUC  DE  MONTBAZON. 

11  s'aperçoit  de  tout,  mais  il  a  de  l'esprit. 
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Z-i3£TH. 

V:i^  jTi  m^-^trcz  b«:cs  i  tous  Les  xricz  taks. 
Lte-  :r.':rc.  ^iric- 

ZA3ETH. 

Cci  TCTs  5cac  rolîsw 

PUts. 

ZAâ£TH. 

\ bus  CtCS 


Des  vers  i^amour  sont  couîours  bctcs. 

L*a.::<  K  rîngt  i  £ixr:r  ica  rxfo  ie  Chxac 

Beau  bouquet! 

LE  DOCTEUR,  x  Zabcth. 

Qui  vous  la  donné? 

ZABETH,  coiitnnt  le  bo:iqaet  à  Gallus. 

Qu'en  dites-vous? 

GALLUS. 

C'est  un  de  ces  bouquets  qu'on  a  pour  trente  sous 
Chez  la  fleuriste  au  coin  du  pavillon  d'Hanovre. 

L*ABBE,  admirant  les  diamants. 

Bel  ccrin! 

ZABETH. 

Je  ne  sais  qui  me  l'envoie. 
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GALLUS. 

Un  pauvre 
Evidemment.  Ecrin  médiocre ,  et  Êuic. 

ZABETH. 

Vous  le  trouveriez  beau  si  vous  laviez  donné. 

LE  MARQUIS  DE  COCHEFILET,  k  Zabcth. 

A  propos,  des  hautbois  dans  un  parc,  c'est  classique. 
Les  jardins  d'aujourd'hui  sont  Êiits  pour  la  musique. 
J'aime  les  violons  dans  les  bois,  et  l'écho 
Des  cors  de  chasse  au  fond  des  grottes  rococo. 
Vous  ofifre-t-on  toujours  une  aubade? 

ZABETH. 

Oui. 

GALLUS. 

Cest  Êide. 
Je  ne  sais  de  qui  peut  vous  venir  cette  aubade. 
C'était  joli  jadis,  mais  la  mode  en  passa. 

ZABETH. 

Si  c'était  de  vous,  duc,  vous  ne  diriez  pas  ça. 

GUNICH,  \  part,  observant  Gallus. 

Il  a  bien  dépisté  Zabeth. 

ZABETH. 

Moi,  je  déclare 
Ces  fleurs  belles,  ces  vers  charmants,  cet  écrin  rare. 
L'aubade,  comme  un  chant  des  anges  affaibli. 
Me  berce,  et  le  matin  m'apporte  un  peu  d'oubli. 
C'est  anonyme.  Soit.  Moi,  pour  ne  rien  vous  taire. 
Si  je  savais  qui  m'of&e,  avec  tant  de  mystère. 
Tant  de  galanterie,  oui,  je  pourrais... 

GALLUS. 

Eh  bien? 


GALLUS,  &oid. 
ZABETH. 

Mais  ça  m'est  cgal, 

LE  DUC  DE  M0NTBA20N,  k  Xabcth, 

La  haine  j  c'est  provincei 

L'ABBE,  à  Zabcih. 

Ne  point  aimer,  ne  point  haïr,  c'est  être  prince, 

LE  MARQUIS,  au  duc  de  Cté<inl 

Duc,  en  raillant  l'estoc  dont  tu  nous  elîlouis. 
Elle  éclabousse  un  peu  ta  croix  de  Saint-Louis- 
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LE  DUC  DE  CREQUI. 

De  sa  bouc. 

n  rit  et  regarde  Zabeth. 
LE  MARQUIS. 

Elle  entend.  Prends  garde.  Tu  la  blesses. 

LE  DUC  DE  CREQyi. 

Qu'est-ce  que  ça  me  Êiit,  ces  drôlesscs? 

ZABETH,  aux  toutes ,  ï  part. 

Drôlesscs! 

Ricanements  autour  de  Zabeth.  Gallus  fait  un  signe.  Tous  s'approchent  de  lui. 
Zabeth  reste  seule  \  Tautre  coin  du  boudoir. 

GALLUS  y  ^  demi-voix  y  au  groupe  des  gentilshommes. 

Je  n*ai  pas  le  travers,  qu'ont  les  gens  fatigues. 
D'empêcher,  étant  vieux,  les  jeunes  d'être  gais. 
Rie2.  — 

Au  duc  de  Créqui. 

Pourvu,  monsieur  le  duc  et  pair  de  France, 
Que  cela  n'aille  pas  jusqu'à  la  transparence. 
Les  femmes!  y  compris  la  reine,  j'ai  souci 
De  toutes  ces  margots  autant  que  de  ceci; 

Il  fait  claquer  ses  doigts. 

Mais  une  étant  che2  moi,  l'on  ne  doit  pas  en  rire. 

Nous  sommes  bons  amis.  Je  ne  trouve  à  redire 

Qu'à  de  certains  clins  d'yeux  railleurs.  Messieurs,  milords. 

C'est  compris,  n'est-ce  pas?  car,  autrement,  alors 

Il  &udrait  voir  im  peu  la  pointe  des  épées. 

n  s*approche  de  Zabeth  et  lui  montre  le  paysage  nocturne  au  dehors. 

Ah  !  madame,  admire2  ces  belles  échappées 
De  clair  de  lune  au  fond  de  ces  arbres  !  La  nuit 
Est  un  profond  concert  que  gâte  notre  bruit. 
Ce  monde,  l'homme  ôté,  serait  beau. 

n  rerient  vers  le  groupe  des  gentilshommes. 

Mais,  j'y  pense. 
Messieurs,  la  comédie  à  huit  heures  commence. 


2l6 


LES  QUATRE  VENTS  DE  L'ESPRITJ 


Neuf  heures. 


IM  OOCntJllf  «uni  ta  iii<>iiirc. 


GAU^US, 


Hâtons  nous,  si  nous  voulons  la  voir. 
N  y  venons-nous  pas  tous? 

2ABETH,kG*Uiiiu 

Pas  vousi  Pas  rnol.  Ce  sotr 
Vous  soupcz  tcic  à  tête  avec  moi. 


GALLLTS. 

Tête  à  icte  ! 
La  surprise  est  charmante,  et  c'est  toute  une  fctc. 
Messieurs,  vous  entendez.  Je  vous  laisse  partir, 

A  Zibeih. 

Je  reste. 

LE  DUC  DE  M0NTBA20N. 

Cominc  il  va  s'ennuyer  1 

LE  DUC  DE  CREQTL 

O  martyr! 

Ton%  »luefit  GaîJuf  et  forteot. 

Zabeih  vâ  k  li  chcmînét  et  sonûc*  La  porte  de  droite  i'outtc  \  deuji  battasts. 

Entre  SilLcttc,  suivie  de  quitre  Ii<]UiÎ£  portant  une  table  ï  deuE  courent  iur 

latjucUc  est  servi  un  en-cas.  Gibier.  Vins.  Crisuux.  Au  centre ^  un  surtout  de 

tible  en  vermeil  avec  dcui  girandoles  allumée*. 
Lei  valets  posent  la  table  au  centre  du  boudoir^  et  placent  un  ^utcuîl  devant 

chacun  des  eau  verts  qui  se  fent  vis-k-vis. 
ZilïCth  fait  Signe  k  Sîllette  et  aux  ralcts  de  sortit.  Elle  ôtç  et  jette  sur  un  sofa  ia 

pelbse  de  soie  et  de  minrcj  sous  kquelle  elle  cit  déefiHetle,  iTec  tin  collier  et 

ije!9  bracelets  de  pierreries. 
Elle  montre  à  G  ail  us  un  des  deux  fauteuils  et  s*assied  sur  Tautre. 


M 


H\ 
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SCÈNE  IV. 
GALLUS,  ZABETH. 

GALLUS. 

yous  renvoyez  vos  gens.  Solitude  complète. 
C*cst  tout  à  fait  aimable. 

n  s*assied. 
Montrant  un  grand  trumeau  \  glace  derrière  Zabeth. 

Ah  I  ce  trumeau  reflète 
Des  appas,  qui  feraient  tourner  la  tête... 

ZABETH. 

A  qui? 
Pas  à  vous. 

GALLUS. 

Je  suis  vieux.  Mais  ce  petit  Crequi. . . 

ZABETH. 

A  lui  pas  plus  qu'à  vous,  prince.  D'ailleurs,  qu'importe! 
Je  crois  qu'il  vient  un  peu  de  vent  par  cette  porte. 

Elle  ya  k  la  porte  du  fond,  comme  pour  s*assurcr  que  personne  nVcoutc, 

l'entr'ouvre,  puis  la  referme. 

Gallus  prend  une  bouteille,  emplit  le  verre  de  Zabeth,  puis  le  sien. 

Zabeth  revient  s'asseoir. 

GALLUS,  regardant  le  couvert. 

Joli  dessus  de  table  ! 

II  boit  tout  en  examinant  Torf^vrcric. 

Oui,  j'aime  ce  sommeil 
Des  nymphes  sous  des  rocs  sauvages,  en  vermeil. 

Il  prend  une  pi^ce  de  gibier  et  la  découpe. 

Le  râle  de  genêt.  Fin  gibier.  Ça  patauge 
Tout  l'ctc  dans  le  thym,  la  lavande,  la  sauge, 
La  mauve,  et  ça  devient  exquis,  surtout  avec 


Ibm  pennies  pour  oc  prc^  ctst  un  consdU  pardcm, 
Comxnjndcr  <iciix  ou  trois  clô^seï  à  Houdon. 


:  de  ¥011!»  duCf  je  dois  le  reconnaître 


OMlXS^mm^ 


ef  WQg  cft  Wfwam  Zaèecb. 


Ce  Qout  ii*esc  fka,  madame.  Une  femme  esc  un  être 

Otannau  puce  cpiH  csi  ticmblantj  fort  ^]crdu, 

Tits  ùëc^  Cl  ^liî  doîc  êoe  Gi  tDQt  temps  ddtmdu 

CoQtfc  fout  ce  ^ui  pcuc  d'une  nde  être  cause» 

GoBCre  un  6îssoci  d^aurofe  ^  concie  un  pti  de  rose. 

Il  &ac  mi  son  akûve  un  ch^ii  de  séraphin. 

Le  Qcctar  à  sa  soit»  rambcoisie  à  sa  faim  i 

EXr  nos  jours,  ce  progrès  est  goûté  de  Tartuflfe, 

Le  nectar  est  sauteme  et  Tambroisie  est  tnifife, 

El  louant  au  séraphin,  il  s'appelle  Grétry. 

Des  millions!  sans  quoi,  la  femme,  ange  meurtri. 

Languit,  soulîrc.  Elxister,  madame,  est  ncxessairc. 

Il  tant  tuer  le  temps  qui  nous  tient  dans  sa  serre 5 

Donc  des  plaisirs;  toujours,  sans  trêve,  hier,  aujourd'hui; 

On  ne  saurait  percer  de  trop  de  coups  Tennui. 

Avoir  troivl  est  ignoble;  avoir  Êdm  est  étrange; 

Pourtant,  dans  un  plat  d*or,  sans  ridicule  on  mange; 

Et  si  la  cheminée  est  un  bijou  charmant 

Du  plus  beau  marbre,  on  peut  sV  chauflcr  décemment. 

I^  vie  enfin  doit  presque  être  un  conte  de  fée. 

Je  la  veux  de  chansons  et  de  joie  étoffée; 
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ZABETH. 

Monseigneur,  vous  m'ave2  de  vos  bienBdts  combla. 

Une  pauvre  âme  Êiuve  aux  bois  obscurs  mêlée. 

C'était  moi.  Je  vivais  dans  des  lieux  inconnus. 

Misérable,  et  j'étais  une  fille  pieds  nus 5 

On  m'avait  par  pitié  bat  lire  une  grammaire  ; 

Comme  je  n'avais  plus  mon  père  ni  ma  mère. 

Et  que  je  travaillais  beaucoup  pour  gagner  peu. 

J'étais  parfois  sans  pain,  j'étais  souvent  sans  feu. 

Et  je  n'avais  pas  même  un  miroir.  Un  jour,  sire, 

\^us  vîntes.  Vous  m'avez,  duc,  avec  un  sourire. 

Prise  en  une  cabane  et  mise  en  un  palais. 

Tout  à  coup  j'eus  des  gens,  des  femmes,  des  valets. 

Je  vis  vers  moi  monter,  avec  im  bruit  de  joie. 

Moi,  fille  de  la  bure,  un  flot  d'or  et  de  soie. 

Un  océan  d'azur,  de  perles,  de  saphirs  $ 

Et  j'eus  à  mon  service  avril  et  les  zéphirs 

Et  l'aurore,  et  l'éden,  avec  tout  ce  qui  tente 

Et  charme,  et  je  devins  une  femme  éclatante. 

Aujourd'hui,  vous  m'avez  dorée  en  me  touchant. 

Lx)ge  à  la  comédie  et  carrosse  à  Longchamp, 

J'ai  tout,  et,  comme  au  fond  du  ciel  noir,  dans  les  boucles 

De  mes  cheveux  on  voit  luire  des  escarboucles; 

Je  suis  superbe,  grâce  à  vous 5  je  resplendis. 

Je  brille,  je  suis  riche.  — 

Elle  se  lève. 

Eh  bien,  je  vous  maudis! 

GALLUS. 

Tiens,  ça  vous  va  très  bien  d'avoir  l'air  en  colère. 

A  part. 

Que  veut  dire  ceci? 

ZABETH. 

L'âme  en  tombant  s'éclaire. 
Ah  oui,  contre  la  faim,  le  froid,  vous  l'avez  dit. 
Contre  tout  ce  qui  presse,  étreint,  froisse,  engourdit 
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Les  indigents  sur  qui  tourbillonne  la  neige , 

Une  barrière  d'or  me  couvre  et  me  protège  5 

Vous  m*entoure2  de  soins,  duc,  n'importe  à  quel  prix. 

Et  vous  me  préservez  de  tout.  —  Hors  du  mépris! 

GALLUS. 

Je  vous  défends. 

ZABETH. 

C'est  vrai,  mais  je  vous  en  dispense. 
Oui,  de  ce  que  Ton  dit.  Non  de  ce  que  l'on  pense. 

GALLUS. 

Ce  qu'on  pense,  ah!  vraiment,  ce  qu'on  pense,  en  effet. 
Je  ne  puis  l'empêcher. 

ZABETH. 

C'est  vous  qui  l'avez  fait. 

•  GALLUS. 

C'est  pour  rire,  pas  vrai?  Vous  avez  des  épaules 
Charmantes. 

ZABETH. 

La  drôlesse  insultera  les  drôles. 

Se  tournant  yen  la  porte  par  où  tous  sont  sortis. 

OÙ  sont-ils,  ces  faquins?  ah!  vil  groupe  rieur! 

A  Gallus. 

Savez- VOUS  ce  qu'il  faut  à  la  femme,  monsieur? 
C'est  l'amour.  Je  n'ai  pas  ce  pain  sacré  de  l'âme. 
Et  je  me  sens  haïe  et  je  me  vois  infâme. 
Soyez  maudit. 

Gallus  s'accoude  sur  la  uble  et  la  considère  avec  attention.  Elle  poursuit. 

Ces  ducs,  ces  princes,  ces  marquis! 
Tous!  ils  sont  monstrueux,  à  force  d'être  exquis! 
Ds  me  glacent.  Us  sont  joyeux  de  quoi?  de  haine. 
As  ont  la  liberté  féroce  5  j'ai  la  chaîne. 
Ils  ont  une  patrie,  eux,  c'est  l'immense  azur, 
Cest  le  cid.  Dans  la  nue  ils  marchent  d'un  pied  sûr. 
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Ils  sont  comme  des  dieux.  On  me  mêle  à  la  fête, 
J  y  vais,  J  ai  l^air  d'en  ctrc.  Et  tout  luit  sur  ce  ùttc, 
Tout  chante.  C'est  à  qui  riia,  boira,  vivra. 
Marquis,  cjuc  doanc-t-oti  ce  soir  à  rOpcra? 
Veux- tu  souper?  Ebnsons*  Mille  louis.  Je  Joue- 
Belle,  h  rose  est  pâle  auprès  de  votre  joue, 
Fcstim.  Chasses.  On  a  des  liks  en  janvier. 
On  va  droit  au  plaisir  sans  jamais  dévier. 
De  rassouvissemeût  on  fait  sa  destinée, 
£t  je  suis  k  proscrite,  et  je  suis  la  damnée! 
Vous  savez  bien,  les  loups  et  les  tigres  des  bois. 
Je  les  préfère  à  vous  les  hommes. 

GALLUS.kpirt. 

c'est,  je  crois, 
Scrieujt. 

ZADETU. 

Pas  d*amour  et  pas  d'espoir!  je  souffre, 
J*ai  dans  le  cccur  le  vide  et  dans  Tame  le  gouffre. 
Monseigneur!  monseigneur!  que  vous  avais-jc  fait? 
Ah!  raagustcct  profond  soleil  me  réchauftait, 
Ahl  j*avats  rinnocente  aurore  pour  ivresse! 
Ah  oui,  c'est  vrai,  d'accord,  j*étais  une  pauvresse. 
Et  parmi  les  vivants,  et  sous  le  grand  ciel  bleu. 
Et  dans  tout  l'univers,  je  n'avais  rien,  —  que  Dieu! 
Je  ne  l'ai  plus.  Abîme!  Oui,  j'avais  pour  ressource 
De  cueillir  une  mûre  et  de  boire  à  la  source. 
J'étais  libre,  et  j'avais  pour  ami  le  rocher. 
Quelle  idée  eûtes-vous  de  venir  me  chercher? 
Ce  Gunich  vous  aida,  votre  digne  ministre. 
Vous  fîtes  ce  jour-là,  prince,  un  complot  sinistre 
Contre  l'inconnu.  Mettre  un  piège  dans  les  cieux  ! 
Saisir  une  âme  au  vol  pour  lui  crever  les  yeux  ! 
Ah!  ce  qu'on  tue  au  ciel,  pour  l'enfer  on  le  crée. 
O  monseigneur,  j'étais  l'ignorance  sacrée. 
Qu'avez- vous  fait  de  moi?  L'aveugle,  mal  conduit. 
Maudit  son  guide  traître.  Hélas!  j'étais  la  nuit. 
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Et  vous  avc2  été  la  mauvaise  lumière. 

Vous  fûtes  Tincendie,  et  j*ctais  la  chaumière. 

Sans  doute  je  penchais  vers  la  faute,  mettons 

Que  j'étais  coquette,  oui,  mais  j*ctais  à  tâtons, 

J*hcsitais,  un  conseil  honnête  m*cût  sauvée. 

Ah!  duc!  vous  m'ave2  fait  une  affreuse  arrivée 

Dans  la  chute  par  Tâcre  et  fausse  ascension. 

Et  par  Tenivrement  dans  la  perdition  ! 

Oui,  j'étais  Talouette.  Est-ce  un  crime?  Hélas,  être. 

Moi  la  pauvre  aile  folle,  et  vous  le  miroir  traître. 

Ce  fut  notre  destin.  Moi,  vaine  et  sans  eflfroij 

Vous,  sans  frein,  et  frivole!  A  quoi  bon  être  roi 

Si  Ton  n'a  dans  le  cœur  quelque  haute  chimère  ? 

Duc,  laissant,  au-dessus  du  vil  peuple  éphémère. 

Votre  esprit  souverain  flotter  dans  l'absolu, 

Afeus  rcvie2  un  grand  rêve,  altesse 5  il  vous  a  plu 

D'essayer  de  jeter  une  âme  dans  ce  moule; 

Devant  les  yeux  d'un  roi  l'infini  se  déroule; 

Créer,  rien  n'est  plus  beau 5  vous  avez,  duc  féal, 

V)ulu  réaliser  enfin  cet  idéal. 

Ce  but  noble  où  le  cœur  d'un  grand  prince  s'applique. 

Et  c'est  pourquoi  je  suis  une  fille  publique. 

Un,  c'est  le  paradis,  et  l'enfer  c'est  plusieurs. 

Qu'est-ce  que  j'avais  fait,  ciel  juste,  à  ces  messieurs! 

J'ignorais;  ils  savaient.  Un  jour,  tremblante,  nue. 

Je  me  suis  vue  au  fond  de  l'opprobre,  ingénue  ! 

Ah!  c'est  un  crime,  c'est  un  sombre  outrage  à  Dieu, 

Ah!  c'est  l'assassinat  d'une  âme,  et  c'est  un  jeu! 

Jusqu'à  quel  point  c'est  noir,  vous  l'ignorez  vous-même  ! 

On  ne  sait  pas  toujours  quel  est  le  grain  qu'on  sème. 

On  s'imagine  avoir  le  droit  de  s'amuser. 

Et  que,  puisqu'on  nous  dore,  on  peut  bien  nous  briser! 

Vous  n'êtes  pas  méchant  pourtant,  mais  vous  vous  faites 

De  nos  chutes  à  nous,  tristes  femmes,  des  fêtes! 

Ah!  la  fille  du  peuple  est  prise,  et  le  seigneur 

L'emporte,  éblouissant  et  louche  suborneur. 

Et  les  voilà  tous  deux  dans  la  même  nuée. 
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FoUc,  et  sa  chevelure  cparsc  et  dénouée, 

La  malhcurcuic  rît»  er  lui  Icn traîne  au  fond 

D'une  ombfc  ou  le  démon  avec  Dieu  se  confond. 

Et  Yon  s'enivre,  ensemble  on  s'égare,  et  Von  crtç. 

Et  de  ce  noir  baiser  sort  un  coup  de  tonnerre  ! 

L'atome,  on  peut  marcbcr  dessus.  Non.  Je  crierai* 

Duc,  vous  êtes  le  char  du  triomphe  dofé^ 

Mais  savc2-vous  de  quoi  vous  êtes  responsable? 

C'est  de  réaasement  du  pauvre  grain  de  sable. 

n  cassera  ce  char  dont  l'orgueil  est  Tessicu, 

La  prostitution,  c'est  l'hymen  malgré  Dieu, 

Vous  n'avc2  vu  dans  moi  qu'une  esclave  qui  ploie. 

Une  chair  misérable  ^  un  vil  spectre  de  joie. 

Acceptant  ce  veuvage  éternel,  rimpudcur* 

Vous  vous  êtes  trompe,  monsieur.  J'étais  un  coeur. 

Ah  I  vous  le  croyez  donc,  vous  avez  fait  ce  songe 

D'être  ma  providence,  et  moi  je  dis  :  mensonge  ! 

Vous  m'avez  tout  donné?  Vous  m'avez  tout  volé  ! 

Vous  ra*avcz  pris  fhonneur,  le  nom  immaculé. 

Le  droit  aux  yeux  baisses,  la  paix  dans  la  prière, 

Et  la  gaie  innocence,  et  cette  extase  ficre 

De  pouvoir  confronter,  quel  que  soit  le  destin. 

Sa  conscience  avec  Tétoile  du  matin  ! 

Vous  m'avez  pris  la  joie  et  donné  Tironie. 

Duc,  j'avais  le  sommeil,  je  vous  dois  Tinsomnie. 

Mon  père,  ma  mère  !  oh!  j  y  songe  avec  remords. 

Et  je  sens  la  rougeur  venir  au  front  des  morts. 

Vos  bienfaits,  vos  bontés,  prince,  sont  des  sévices 5 

Vos  dons  sont  des  soufflets.  Qu'est-ce  que  j'ai?  Des  vices. 

Par  ces  hideux  passants  mon  cœur  sombre  est  troublé. 

GALLUS. 

Mais. . . 

ZABETH. 

Oh!  sarcler  dans  l'herbe!  oh!  glaner  dans  le  blé! 
M'évciller,  m'en  aller,  sereine  et  reposée. 
L'âme  dans  la  candeur,  les  pieds  dans  la  rosée. 


^^ 
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J'a^^s  cela  !  j'avais  la  sainte  pauvreté  ! 
Maintenant  je  vois  croître  autour  de  moi,  Tctc, 
L'hiver,  sans  fin,  sans  cesse,  un  luxe  énorme,  étrange. 
Fait  de  pbisir,  de  pourpre  et  d'orgueil,  —  et  de  fange! 
Je  n'ai  plus  rien,  je  raie,  et  tout  me  manque  enfin! 
Le  mépris,  c'est  le  fi-oid^  l'estime,  c'est  la  feim. 
Je  dois  cette  indigence  à  vos  tristes  manœuvres. 
Monseigneur. 

Elle  arrache  ses  parures^ 

O  colliers  et  bracelets,  couleuvres! 
O  diamants  hideux  et  vils  !  joyaux  méchants  ! 
Bijoux  traîtres! 

Elle  les  fouie  aux  pieds. 

Où  donc  ctes-vous,  fleurs  des  champs? 

Se  retournant  vers  Gallus. 

Mais,  direz-vous,  avoir  ce  lourd  fermier  pour  maître 

M'eût  fi-oissée,  et  j'aurais  eu  quelque  amant?  Peut-être! 

J'eusse  pu  rencontrer,  oui,  pourquoi  le  nier? 

Quelque  âpre  aventurier  des  bois,  un  braconnier. 

Que  sais  je?  un  voleur!  oui,  dans  l'antre  et  dans  l'ortie, 

Un  homme  commençant,  prince,  une  dynastie. 

Un  bandit,  le  fiisil  sur  l'épaule,  un  rôdeur 

Demandant  aux  monts  noirs,  pleins  d'ombre  et  de  grandeur. 

Aux  bois,  où  le  soleil  dans  l'or  sanglant  se  couche. 

Une  épouse,  et  j'axirais  pris  cette  âme  farouche. 

Et  j'aurais  laissé  prendre  à  cette  âme  mon  cœur  ! 

Il  eût  été  mon  chêne  et  j'eusse  été  sa  fleur. 

Et  je  vivrais  ainsi,  pauvre  avec  l'homme  sombre, 

Habitant  le  hallier,  la  fiiite,  le  décombre. 

Aussi  hors  de  la  loi  que  l'aigle  et  le  vautour. 

Nue,  en  haillons,  sans  gîte...  —  Eh  bien!  j'aurais  l'amour! 

Et  j'entendrais  peut-être  en  cette  vie  amcre 

Une  petite  voix  qui  me  dirait  :  ma  mère  ! 

Et  mon  voleur  aurait  de  l'estime  pour  moi. 

Il  serait  tendre  et  bon,  n'étant  pas  encor  roi. 

Et  nous  serions  tous  deux  honnêtes  l'un  pour  l'autre. 

Tenez,  duc,  et  voyez  quelle  soif  est  la  nôtre  ! 

POÉSIE.  —  X.  M 
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Vous  êtes  prince  et  vieux,  deux  choses  que  je  hais. 
Eh  bien,  pourtant  peut-être,  hclas  !  nos  vains  souhaits 
Gardent  au  fond  de  Tombre  une  porte  fermée. 
Je  vous  aurais  aime  si  vous  m'aviez  aimée  ! 

GALLUS. 

Mais. . . 

ZABETH. 

C'est  fini.  Silence!  Avoir  rcvé  le  ciel. 
Et  s'cveiller  avec  l'arrière-goût  du  fiel. 
Et  de  tous  les  affronts  sentir  qu'on  est  b  cible  ! 
Hclas  !  vous  m'avez  fait  le  cœur  noir  et  terrible. 
Soyez  maudit. 

Gai  lus  veut  parler.  Elle  rirrête  du  geste. 

Silence!  Il  me  reste,  et  c'est  beau. 
Contre  vous,  votre  ennui,  ma  haine  —  et  le  tombeau. 

GALLUS. 

Mais  que  voulez- vous  donc?  dites-le! 

ZABETH. 

Ne  plus  vivre. 

Elle  tire  de  son  sein  quelque  chose  qu*eiie  approche  de  ses  lèvres. 
GALLUS. 

Qu'a-t-cllc  dans  la  main?  grand  Dieu  ! 

ZABETH. 

Ce  qui  délivre. 

Une  nuit,  vous  étiez  ivre,  usage  des  grands. 
Je  vous  ai  pris  ceci. 

Elle  montre  k  Gallus  une  bague. 
GALLUS. 

L'anneau  ! 

Zaheth  mord  vivement  le  chaton,  et,  pâle,  tend  l'anneau  k  Gillus. 
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ZABETH. 

Je  VOUS  le  rends. 

GALLUS. 

Ciel  !  mais  c  est  un  poison!  la  mort  terrible  et  prompte  ! 

ZABETH. 

Boire  la  mort  n'est  rien  quand  on  a  bu  la  honte. 

Elle  s*afTaisse  sur  un  fsuteuil. 

Adieu.  Je  prends  mon  vol,  triste  oiseau  des  forets. 
Personne  ne  m*aima.  Je  meurs. 

Elle  expire. 
GALLUS,  se  jetant  \  ses  pieds. 

Je  t'adorais  ! 

4.  mars.  —  3  avril  1869. 
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NOUS. 


Nous  sommes  les  proscrits;  nous  habitons  Tabîmc; 

Nous  assistons  dans  Tombre  au  vil  bonheur  d'un  cri  me  ; 

Nous  regardons  Tesprit  vaincu  par  Tanimal, 

Et  Tinfame  baiser  de  la  fortune  au  mal; 

Nous  voyons  des  heureux  qui  sont  des  misérables; 

Nous  parlons  entre  nous  des  choses  vénérables, 

De  la  liberté  morte  et  du  peuple  trahi; 

Nous  sommes  les  éclairs  du  char  d'Adonaï; 

Nous  jetons  des  lueurs  sur  les  foules  fécondes; 

Notre  clarté  noyée  apparaît  sur  les  ondes, 

Disparaît,  puis  revient,  et  surnage  toujours; 

Un  sombre  amour  remplace  en  nous  tous  les  amours  ; 

Nous  adorons  la  France  et  vivons  dans  les  bagnes. 

Ne  nous  demandez  pas  d'ébranler  les  montagnes 

Ou  de  saisir  au  vol  ces  noirs  alérions. 

Le  tonnerre,  le  bruit,  le  vent,  nous  l'essaierions! 

Nous  raillons  le  forfait  qui  prétend  nous  absoudre; 

Nous  attendons,  avec  un  grondement  de  foudre, 

Graves,  roulant  en  nous  lanathème  rêveur. 

Que  le  droit  soit  la  loi,  que  Dieu  rentre  en  faveur. 

Et  que  le  genre  humain  ait  des  moments  lucides; 

Nous  secouons  sur  ceux  qui  sont  les  parricides 
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Le  noir  trousseau  de  clefs  de  l'enfer  cntr'ouvcrti 

Pas  plus  que  le  sapin  ne  censé  dctrc  vcri, 

Pas  plus  que  le  soleil  ne  renonce  au  solstice. 

Nous  n'oublions  rhonneur»  le  droit  et  la  jusdcCf 

En  pre'sence  du  mal  que  les  despotes  font 

Nous  prenons  à  témoin  le  firmament  profond  i 

Nous  éa-ivons  avec  une  plume  de  bronze  ^ 

Ptiilippc  deux,  Sylk,  Tibère,  Louis  onzc^ 

Sont  là  sous  notre  ccil  fixe,  et  tremblent j  les  saisons 

Passent,  que  nous  importe!  indignés,  nous  laissons 

S*en voler  dans  les  vents  des  pages  redoutées ^ 

Si  rempcrcur  est  dieu  nous  sommes  des  athées  5 

A  de  certains  moments,  voyant  Satan  debout, 

Nous  nous  exaspérons  au  point  de  nier  tout. 

Et  l'indignation  de  nos  cœurs  se  hérisse 

Jusqu'à  mordre  parfois  notre  âmC|  sa  nourrÎGC; 

Mais  Dieu  permet  !a  plainte  au  juste  qui  le  scnj 

L'été,  quelle  que  soit  Tâpreté  du  désert, 

Nous  rcvons,  écoutant  le  chant  de  la  cigale; 

Nous  avons  des  petits  |  notre  table  frugale 

Est  offerte  à  quiconque  arrive  et  dit  :  J'ai  faim- 

Nous  contemplons  le  ciel,  nous  attendons  la  fin; 

Nous  murmurons  ;  Viens,  toi,  Némésis,  qui  délivres! 

Nous  écrivons  au  bord  des  mers  d*austcres  livres, 

Et  ce  que  nous  disons,  faisons  et  publions 

Ressemble  à  la  colère  énorme  des  lions. 


30  novembre. 


III 

LE   LIVRE   LYRIQUE 

LA   DESTINÉE 


d^iL»JJsà'.L\ , 


I 


Je  suis  fait  d'ombre  et  de  marbre. 
Cîomme  les  pieds  noirs  de  Tarbrc, 
Je  m'enfonce  dans  la  nuit. 
J'ccoutcj  je  suis  sous  terre  5 
D*en  bas  je  dis  au  tonnerre  : 
Attends!  ne  fais  pas  de  bruit. 

Moi  qu'on  nomme  le  poète. 
Je  suis  dans  la  nuit  muette 
L'escalier  mystérieux  5 
Je  suis  l'escalier  Ténèbres  5 
Dans  mes  spirales  funèbres 
L'ombre  ouvre  ses  vagues  yeux. 

Les  flambeaux  deviendront  cierges. 
Respectez  mes  degrés  vierges, 
Passez,  les  joyeux  du  jour! 
Mes  marches  ne  sont  pas  faites 
Pour  les  pieds  ailes  des  fêtes. 
Pour  les  pieds  nus  de  l'amour. 

Devant  ma  profondeur  blême 
Tout  tremble,  les  spectres  même 
Ont  des  gouttes  de  sueur. 
Je  viens  de  la  tombe  morte; 
J'aboutis  à  cette  porte 
Par  où  passe  une  lueur. 

Le  banquet  rit  et  flamboie. 
Les  maîtres  sont  dans  la  joie 


234  LES  <:tyATRE  VENTS  DE  L'ESPRIT. 

Sur  leur  trône  cnsanglancc; 
Tout  les  sert,  tout  les  encense  ; 
Et  b  femme  à  leur  puissance 
Mesure  sa  nudité. 

Laissez  la  clef  et  le  pêne. 
Je  suis  l'escalier;  la  peine 
Médite;  l'heure  viendra; 
Quelqu'un  qu'entourent  les  ombres 
Montera  mes  marches  sombres. 
Et  quelqu'un  les  descendra. 


;  avnî  1S54. 


II 

AUX  OISEAUX  ET  AUX  NUAGES. 

O  vierges  du  zénith,  nuces, 
O  doux  enfants  de  Tair,  oiseaux. 
Blancheurs  par  Taube  saluées. 
Que  contemple  Toeil  bleu  des  eaux  5 

Vous  qu'Eve  nomma  la  première; 
Vous  pour  qui  le  Dieu  redoute 
Fit  cet  abîme,  la  Lumière, 
Et  cette  aile,  la  Liberté 5 

Vous  qu'on  voit,  du  gouffre  où  nous  sommes. 
Dans  le  grand  ciel  mystérieux; 
Vous  qui  n'admirez  pas  les  Romes, 
Les  fourmilières  valant  mieux; 

Vous  que  la  rosée  en  ses  ombres 
Abreuve  ou  crée  avec  ses  pleurs. 
Oiseaux  qui  sortez  des  nids  sombres, 
Nuages  qui  sortez  des  fleurs,. 

Parlez 5  vous  que  le  jour  fait  naître 
Pour  un  essor  illimité. 
Vous  que  le  libre  éther  pénètre 
De  gloire  et  de  sérénité. 

Vous  qui  voyez  le  mont  austère , 
Le  frais  matin,  le  soir  obscur, 
Toute  la  mer,  toute  la  terre. 
Etemels  passants  de  l'azur; 
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Quand  le  bien  et  le  mal,  couple  qui  nous  obsède. 
Fixant  leurs  yeux  sur  nous,  nous  demandant  notre  aide, 

Montrant  deux  chemins  à  nos  pas. 
L'un,  celui  qui  descend,  l'autre,  celui  qui  monte. 
Sont  là,  nous  appelant,  prêts  à  combattre  :  —  honte 

A  l'homme  qui  ne  choisit  pas! 

Honte  au  vivant  timide,  au  passant  inutile, 
Eunuque  qui  lui-même  abdique  et  se  mutile, 

Qui  voit  le  devoir  et  le  fuit. 
Et  ne  s'y  jette  pas  la  tête  la  première, 
Et  n'ose  pas  ouvrir  la  porte  de  lumière 

Et  fermer  la  porte  de  nuit! 

Qui  recule  peut  faire  une  ruine  immense. 

Grands,  petits.  Dieu  sait  seul  où  la  force  commence. 

Seul  où  la  faiblesse  finit; 
Quand  un  mont  chancelant  croule,  le  grain  de  sable, 
S'il  pouvait  empêcher  sa  chute,  est  responsable 

Des  crimes  du  bloc  de  granit. 

L'homme  faible  est  l'appui  du  méchant  qui  se  Icvc; 
Les  peureux  font  l'audace  j  ils  ont  avec  le  glaive 

La  complicité  du  fourreau. 
Ne  dites  pas  :  —  C'est  mal,  mais  je  n'y  puis  que  fiiirc. 
Ne  dites  pas  :  —  J'ai  peur;  et  je  rentre  en  ma  sphère  ; 

Meurs,  victime 5  frappe,  bourreau. 

Je  laisse  le  remords  et  le  crime  à  ma  porte; 

Je  m'en  vais  du  forfait  des  autres;  que  m'importe 

Leur  scélératesse  ou  leur  deuil! 
Ce  mort,  s'il  m'accusait,  serait  une  âme  fausse; 
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l-a  calomnie  immonde  et  qu'on  jette  en  courant 

Et  dont  on  nous  lapide , 
Traverse,  sans  troubler  son  calme  transparent. 

Le  flot  d'un  cœur  limpide. 

Vile,  engloutie  au  fond  de  lame,  loin  du  jour. 

Stagnante,  elle  s'effece. 
Et  la  candeur,  la  paix,  Icspcrance  et  Tamour 

Restent  à  la  sur&ce. 

Et  les  rêves  sereins,  la  foi  qui  nous  sourit, 

La  bonté,  douce  et  franche. 
N'en  reviennent  pas  moins  dans  ce  tranquille  esprit 

Baigner  leur  aile  blanche. 
* 
L'injure  du  passant  dans  le  lac  le  plus  pur, 

Efcins  les  cœurs  les  plus  dignes. 
Tombe  5  mais  ce  fond  noir  sur  la  vague  d'azur 

Laisse  nager  les  cygnes. 


£n:t>  de  lesprit. 
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Je  comprends  peu  qu'on  soit  superbe 
Et  qu'il  existe  des  méchants, 
Puisqu'on  peut  se  coucher  dans  l'herbe 
Et  qu'il  fait  clair  de  lune  aux  champs. 

Toutes  les  fleurs  sont  un  langage 
Qui  nous  recommande  l'amour. 
Qui  nous  berce,  et  qui  nous  engage 
A  mettre  dans  nos  cœurs  le  jour. 

Les  vagues  robes  brillantces. 
Les  seins  blancs  et  les  jeunes  voix 
Des  Phyllis  et  des  Galatces 
ConseiÛent  le  rire  et  les  bois. 


28  octobre. 

Il 
CHANSON   D'AUJOURD'Hl  I. 

La  vision  de  la  vie. 
Larve  des  vents  poursuivie. 
Passe  et  ne  m'occupe  pas. 
La  terre  est  une  masure; 
Qu'importe  ce  que  mesure 
L'heure  en  tournant  son  compas! 

Que  me  fait  la  moisson  blonde. 
L'étoile  sortant  de  l'onde. 
L'aube  dorant  rhori2on. 
Et  le  bouquet  sur  la  branche. 
Et  la  nue  obscure  ou  blanche! 
Ce  n'est  point  là  ma  maison. 

poésiE.  —  X.  16 
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«c  ■■■yjit*"  xanrcs  atiso,. 
I;'axtici  j£trcs«  x: 

Zr  :r  namn  rieur  xuc  xc=ix9tc 

Ofe!  ZM'Air  iui  icnc 

L^  zâîc  iar 

EUc  ^rfraîr,  ttottc  rr  fcmboc, 
O^  ic  sir  ,iacî  parum  «f'aaiixc 
Dans  7":inrxrnr3acJc  -mir, 

A^  icd  ics  rr^-^cs  âoics. 
Sir  sCS  îiniscrts  pcaics 
Trcmhic  jcc  émngc  haccr; 
Li  lugubre  accr  rrgacdc, 
\emgixiaiic  ce  hagarde. 
Comme  une  tâcc  en  sueur. 

A  sa  lumière  où  s'àiipse 

La  terrestre  apocal^i-psc. 

J'entrevois  b  vérité 5 

Car  la  vie  est  le  mensonge, 

La  chair  trompe,  et  l'oeil  qui  songe 

Voit  mieux  l'âme,  llionmie  ôtc. 


Gucrnacvj  31  mai  i8j7. 
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VII 

CHAN&ON, 

J'aime  à  me  figurer,  âc  longs  voiles  couvertes. 
Des  vierges  «jui  s  en  vont  chantani  dans  les  chemins 
Et  qui  soricuc  d*un  temple  avec  des  palmes  vertes 
Aux  mains  î 

Un  rêve  qui  me  plaît  dans  mes  heures  moroses. 
C'est  un  groupe  d  enfants  dansant  dans  l'ombre  en  rond. 
Joyeux,  avec  le  rire  a  la  bouche  et  des  roics 
Au  front  I 

Un  rcvc  qui  m*cnchantc  encore  et  qui  me  charme, 
Cest  une  douce  fille  à  l'âge  radieux 
Qui,  sans  savoir  pourquoi,  songe  avec  une  larme 
Aux  ycux| 

Une  autre  vision,  belle  entre  les  plus  belles. 
C'est  Jeaime  et  Marguerite,  astres,  vous  les  voyez  ! 
Qui,  le  soir,  dans  les  pre's  courent  avec  des  ailes 
Aux  pieds! 

Mais  des  rêves  dont  j'ai  la  pensée  occupée. 
Celui  qui  pour  mon  âme  a  le  plus  de  douceur. 
C'est  un  tyran  qui  râle  avec  un  coup  d  épée 
Au  cœur! 


Bruxelles,  1^  avril  îSji. 


VIII 

Coup  d'épccj  oui,  mais  non  de  poignard.  Il  te  faut, 
Poëtc,  un  tournoi  franc  et  libre,  où,  le  front  haut. 
On  lutte,  glaive  au  poing,  sans  fureur  vipérine. 
Pied  à  pied,  Êice  à  Êice  et  poitrine  à  poitrine. 
Toi,  soldat  du  droit,  lui,  champion  de  l'enfer; 
Tu  veux  combattre  au  jour,  loyal  comme  le  fer. 
Fauve  et  terrible  avec  la  candeur  des  colombes. 
Afin  que  si  c'est  toi,  poète,  qui  succombes. 
Tu  puisses,  en  entrant  au  sépulcre  demain. 
Trouver  Cid  et  Bayard  qui  te  tendent  la  main. 


29  mai. 
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DoTLs  ::!  laiirr  irrrmirc 
Zxac  /iir  est  rrnirfanr, 
Ijc  ricrmr  ii:iir  oa  pfemc 
T-L  chance^  ^  iijucc  cnfcinr.. 

Tx  àiaaTCSj  rcunc  œIIc 
Ton  pcrc,  c'est  le  roi. 

Mais  zfj*2z  soupire  ca  tx>i. 

Pcn.sc,  mais  sans  rien  iîrc; 
Aimer  t'csc  ictendu; 
1>jm\  ctrc,  con  sourire 
En  naLssanc  s'csc  perdu. 

Tu  te  sens  époasec 
Par  une  main  qui  sort 
Inconnue  et  glacœ 
De  cette  ombre,  le  sort. 

Ton  cœur,  triste  et  sans  ailes. 
Est  dans  ce  gouf&e  noir 
A  des  profondeurs  telles 
Que  tu  ne  peux  l'avoir. 

Tu  n'es  qu'altesse  encore. 
Tu  seras  majesté. 
Bien  qu'un  reflet  d'aurore 
Sur  ton  front  soit  reste, 

Enfant  chcrc  aux  armées, 
Dcjà  nous  te  voyons 
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Dans  toutes  les  fumées 
Et  dans  tous  les  rayons. 

Ton  parrain  est  le  pape; 
Vierge,  il  ta  dit  :  Ave! 
Quand  tu  passes,  on  frappe 
Des  piques  le  pavé. 

Comme  Dieu  Ton  t  encense; 
Toi-même  as  le  frisson 
De  la  toute-puissance 
McIm  à  ta  chanson. 

De  vieux  légionnaires 
Te  gardent,  fiers,  soumis; 
Et  Ton  voit  des  tonnerres 
A  ta  porte  endormis. 

Autour  de  toi  se  creuse 
L'odatant  sort  des  rois. 
Tu  serais  plus  heureuse 
Fauvette  dans  les  bois. 

3  avril. 
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Un  hymne  harmonieux  sort  des  feuilles  du  tremble  $ 
Les  voyagcun  cfaimiÊ^  qui  vont  la  nuit  ensemble ^ 
Haussent  la  voix  dao!^  lombre  où  Ion  doit  se  hâter* 
Laissez  tout  ce  qui  tremble 
Chanter, 

Les  marins  fatigués  sommeillent  sur  le  gouffre- 
La  mer  bleue  où  Vcsu\*e  epand  ses  flots  de  sou  fine 
Se  tait  des  qu'il  sVteint,  ci  eesse  de  gémir. 
Laissez  tout  oc  qui  souffre 
Dormir. 

Quand  la  vie  est  mauvaise  on  la  tcve  meilleure. 
Les  yeux  en  pleurs  au  ciel  se  lèvent  à  toute  heure; 
L'espoir  vers  Dieu  se  tourne  et  EHcu  Tentcnd  crier* 
Laissez  tout  ce  qui  pleure 
Prier- 

C'est  pour  renaître  ailleurs  qu'ici-bas  on  succombe. 
Tout  ce  qui  tourbillonne  appartient  à  la  tombe. 
Il  faut  dans  le  grand  tout  tôt  ou  tard  s'absorber. 
Laissez  tout  ce  qui  tombe 
Tomber! 


i8  janvier  1843. 


XI 


Dieu  ne  frappe  qu'en  haut.  Infimes  que  nous  sommes  ! 

Oh!  disais- je,  qu'ils  sont  heureux,  tous  ces  grands  hommes! 

Eschyle  a  son  exil  et  Job  a  son  fumier. 

Giton  est  le  lion,  le  sort  est  le  limier. 

Cest  le  fier  omement  de  la  guerre  civile. 

Que  tous  ces  grands  bannis  qui  vont  de  ville  en  ville. 

Verser  son  âme  au  monde  et  son  sang  aux  paves. 

C'est  grand;  et  les  élus,  ce  sont  les  éprouves. 

Ils  marchent,  couronnés  d'un  mystérieux  lustre. 

Oh!  parmi  tous  heureux  et  parmi  tous  illustre 

Celui  que  la  tempête  a  choisi  pour  amant! 

Dans  l'immense  beauté  du  supplice  infamant 

Des  auréoles  d'or  tremblent  sur  les  génies. 

Quel  que  soit  dans  l'histoire,  amas  de  gémonies. 

Le  siècle  qui  les  ait  tenus  sous  ses  barreaux. 

Les  hommes  glorieux,  les  sages,  les  héros. 

Sont  tous  contemporains  de  l'adversité  sombre. 

Démosthène  chassé  parle  à  Milton  dans  l'ombre; 

Phidias  expulsé  rencontre  Dante  errant. 

Phidias  dit  :  le  vrai!  Dante  répond  :  le  grand! 

Destins  pareils!  O  gloire!  O  pléiade  splendide! 

Hérodote  en  exil  suivi  par  Thucydide  ! 

Thémistocle  épervier,  Aristide  alcyon! 

O  les  quatrevingts  ans  du  grave  Phocion  ! 

C'est  marque  de  grandeur  dans  ce  monde  où  l'on  erre 

Que  d'être,  ô  deux  profonds,  balafré  du  tonnerre! 

Caucase  est  lumineux  sous  l'éternel  mourant. 

Trombe,  le  vent  est  beau;  l'onde  est  belle,  torrent. 

Je  t'admire,  ô  ciguë!  échafaud,  je  t'envie. 

Quelle  sublime  porte  à  sortir  de  la  vie 

Que  celle  où  se  courba  Danton,  âpre  titan! 

Le  chasseur  d'aigles  dit  au  passereau  :  Va-t'en  ! 

Et  les  événements,  comme  d'altiers  molosses. 
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Ne  veulent,  dédaigneux,  mordre  que  les  colosses!  — 

Jaloux»  }e  regardais  sous  les  cicui  constelles 

A  tous  les  gfands  poteaux  ces  grands  dos  flagcUés, 

Et  tous  cfô  fiers  joignants,  traînes  dans  nos  discordes. 

Les  yeux  pleins  de  rayons,  les  bras  liés  de  cordes. 

Montant  ou  descendant  les  marches  de  la  nuit, 

O  crachats  au  visage!  affronts!  brume  où  Ion  fuit! 

Grand  devoir  accompli  dont  le  vcrdgc  attire  ! 

Proscription!  misère!  ostracisme!  martyre! 

Atome,  j'enviais  ces  pourpres  des  géants. 

Mais  nous,  pensais- je,  hclas!  perdus  dans  nos  ncan^. 

Nous  passons,  dévorant  quclciue  inutile  joiei 

Nous  sommes  trop  petits  pour  que  réclair  nous  voîci 

Nous,  les  vivants  obscurs,  nous  ne  méritons  pas 

Que  de  notre  côté  Némàis  hssc  un  paSi 

Syènc  ne  reçoit  que  Ju vénal  i  Minturnes 

N'ouvre  qu*aux  Klarius  ses  ombrai  taciturnes; 

Dieu  nous  créa,  chctits,  pour  le  bonheur  dcn  basi 

Nous  ne  sommes  pas  faits  pour  les  vastes  combats. 

Et,  comme  ces  proscrits  aux  tctcs  étoilécs. 

Pour  les  rêves  profonds  près  des  mers  désolées* 

L'atome  n'a  pas  droit  aux  grands  écrasements; 

Il  n'a  pas  droit  aux  cris  de  la  haine,  aux  tourments 

De  la  claie  âpre  et  sainte,  aux  taces  hérissées 

De  serpents  poursuivant  sans  trêve  ses  pensées. 

Non,  —  Je  baissais  la  tcte  et  j'étais  triste  ainsi.  — 

Maintenant,  ô  desdn,  o  Méduse,  merci. 


ij  man  i8)$. 


XII 
NUITS  D'HIVER. 


Comme  la  nuit  tombe  vite! 
Le  jour,  en  cette  saison, 
Comme  un  voleur  prend  la  fuite, 
S*cvade  sous  Thorizon. 

Il  semble,  ô  soleil  de  Rome, 

De  rinde  et  du  Parthcnon, 

Que,  quand  la  nuit  vient  de  l'homme 

Visiter  le  cabanon. 

Tu  ne  veux  pas  quon  te  voie. 
Et  que  tu  crains  d*ctre  pris 
En  flagrant  délit  de  joie 
Par  la  geôlière  au  front  gris. 

Pour  les  heureux  en  démence 
Uâpre  hiver  n'a  point  d'effroi. 
Mais  il  jette  un  crêpe  immense 
Sur  celui  qui,  comme  moi. 

Rêveur,  saignant,  inflexible. 
Souffrant  d'un  stoïque  ennui. 
Sentant  la  bouche  invisible 
Et  sombre  souffler  sur  lui. 

Montant  des  effets  aux  causes. 
Seul,  étranger  en  tout  lieu. 
Réfugié  dans  les  choses 
Où  Ton  sent  palpiter  Dieu, 
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De  wm  les  htcns  qtiun  îour  fane 
Et  dont  rit  le  sage  amer» 
H*ayant  plus  qu'une  cabane 
Au  bord  de  la  grande  mCT, 

SoG^,  ^ms  daiiî  rcmbosurc^ 
Se  oonsoie  en  s'âbimani , 
Ext  pcfisîf,  I  sa  masiue 
A^tc  le  firmament! 

Pouf  cet  homme  en  sa  chaumière» 
Ccst  une  amcfc  doulcui 
Que  radku  de  la  lumière 
Eï  le  départ  de  la  Heur. 

Oai  un  cb^rin  cjijpmd,  moroses. 
Les  rayons  dans  les  vallons 
S'éclipsent,  et  quand  1^  roses 
Disent  i  Nous  nom  en  allons  ! 


II 


Le  soir  qui  verse,  ô  mystère  ! 
Le  ciel  noir  sur  le  ciel  bleu. 
Entre  l'espace  et  la  terre 
Pose  une  barre  de  feu. 

Le  couchant,  dorant  mon  bouge. 
Ferme,  sur  Tombrc  où  je  suis. 
Comme  un  verrou  de  fer  rouge, 
La  porte  énorme  des  nuits. 

Cherchant  au  ciel  des  étoiles. 
Vous  écoutez,  matelots. 
Ce  que  le  frisson  des  voiles 
Dit  au  tremblement  des  flots. 
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La  bise  9  bouche  vivante , 
Les  vents,  les  bruits,  les  typhons, 
Toute  la  grande  épouvante 
Ejre  sous  les  cieux  profonds. 

Je  baisse  mes  yeux  funèbres  5 
Je  me  sens  dans  ma  terreur 
Compagnon  de  ces  ténèbres 
Et  frère  de  cette  horreur. 

L'homme,  en  proie  aux  maux  sans  nombre. 
Porte  en  son  cœur,  momc  enfer. 
Toute  la  honte  de  Tombre, 
De  labîme  et  de  la  chair. 

Je  sens  que  ce  crépuscule 
Me  pénètre  soucieux. 
Et  qu'en  moi  Tâme  recule 
Comme  le  jour  dans  les  cieux. 

Il  semble  que  tout  s'altère. 
Se  traîne,  expire  ou  s'abat. 
Et  qu'il  reste  de  la  terre 
Ce  qui  reste  d'un  combat. 

L'arbre,  près  du  flot  qui  râle. 
Tord  ses  bras  comme  un  banni  5 
On  ne  sait  quel  reflet  pâle 
Des  lueurs  de  l'infini 

Perce  les  bois  sans  feuilléc. 
Et  teint  d'un  livide  éclair 
Cette  cuirasse  écaillée 
Que  nous  appelons  la  mer. 

Tandis  que  l'occident  sombre 
Lutte  contre  le  néant. 


2E  _Z:r??l^T 


— ^  T'II     ir   S' 


-'1  Ti:r  ic     JCînc  mr^rr. 


:c  ^: 


\^\  jkz\  î-i  !u^ubrc5  î'>nncs 
Se  drc^î^cr.:  it  :oii^  orcés 
^yyrr.rnc  dt-  talons  cnormcs 
I/archan^'C^  prccipirés. 

I.'càu  bat  le  r^x  qu'elle  insulte, 
\j:  vcrjt  bat  l'caLi  qu'il  poursuit^ 
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Toute  Tonde  est  un  tumulte 
De  montagnes  dans  la  nuit. 

L'écume;  ni  bords,  ni  centres; 
De  blancs  flocons;  l'ouragan. 
Chaque  vague  est  un  des  antres 
Où  bâille  l'hydre  océan. 

On  ne  voit  rien  que  la  trombe 
Où  la  brume  s'élargit; 
Gest  du  hurlement  qui  tombe , 
De  la  neige  qui  rugit. 

L'onde  sans  fond  court  sans  terme; 
L'eau  roule  en  plis  tortueux; 
Chaque  flot  s'ouvre,  se  ferme. 
Se  rouvre...  —  ô  flots  monstrueux! 

A  jamais  l'infini  sombre 
ReÊdt,  déÊiit,  reconstruit 
Les  ^roulements  sans  nombre 
De  ces  cavernes  de  bruit. 

A  jamais  la  vague  essuie 
Le  roc  vert,  l'écucil  félon. 
Et,  sous  ses  haillons  de  pluie. 
Sous  ses  cheveux  d'aquilon. 

Chargé  de  siècles  et  d'âges. 
Soufflant  dans  de  noirs  clairons. 
Faisant  un  bruit  de  cordages. 
De  tempête  et  d'avirons. 

Au  fond  de  l'ombre  insondable 
Où  l'astre  meurt  prisonnier. 
Le  pâle  hiver  formidable 
Passe,  effrayant  nautonier. 
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Ohl  rcriens!  printemps!  £iii£irc 
I>cs  parfums  et  des  coolcuis! 

Toute  la  plaine  s'cffiuc 
Lhns  une  émeute  de  flcui^ 

La  prairie  est  une  ietc^ 
L'âme  aspire  rair,  le  lour^ 
Laube,  et  sent  qu'elle  en  est  Élite  j 
L'azur  se  mêle  à  ramour. 

On  croit  voir,  tant  avril  dore 
Tout  de  son  reflet  riant, 
Eclorc  au  rosier  l*aurorc 
Et  la  rose  à  Toricnt, 

Comme  ces  aubes  de  flamme 
Chassent  les  soucis  boudeurs! 
On  sent  s*ouvrir  dans  son  âme 
De  charmantes  profondeurs. 

On  se  retrouve  heureux,  jeune. 
Et,  plein  d'ombre  et  de  matin. 
On  rit  de  l'hiver,  ce  jeûne. 
Avec  Tété,  ce  festin* 

Oh!  mon  cœur  loin  de  ces  grèves 
Fuit  et  se  plonge,  insensé. 
Dans  tout  ce  gouffre  de  rêves 
Que  nous  nommons  le  passe! 

Je  revois  mil  huit  cent  douze. 
Mes  frères  petits,  le  bois. 

Le  puisard  et  la  pelouse. 
Et  tout  le  bleu  d'autrefois. 


K>isiB.  — 
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EnÊinccI  Madrid!  campagne 
Oïl  mon  père  nous  quitta! 
Et  dans  le  soleil,  l'Espagne! 
Toi  dans  Tombre,  Pépita! 

Moi,  huit  ans,  elle  le  double; 
En  m  appelant  son  mari. 
Elle  m'emplissait  de  trouble...     - 
O  rameaux  de  mai  fleuri! 

Elle  aimait  un  capitaine; 
J'ai  compris  plus  tard  pourquoi. 
Tout  en  l'aimant,  la  hautaine 
N'était  douce  que  pour  moi. 

Elle  attisait  son  martyre 
Avec  moi,  pour  l'embraser. 
Lui  refusait  un  sourire 
Et  me  donnait  un  baiser. 

L'innocente,  en  sa  paresse. 
Se  livrant  sans  se  Émer, 
Me  donnait  cette  caresse 
Afin  de  ne  rien  donner. 

Et  ce  baiser  économe. 
Qui  me  semblait  généreux. 
Rendait  jaloux  le  jeune  homme. 
Et  me  rendait  amoureux. 

Il  partait,  la  main  crispée; 
Et,  me  sentant  un  rival. 
Je  méditais  une  épée 
Et  je  rêvais  un  cheval. 

Ainsi,  du  bout  de  son  aile 
Touchant  mon  cœur  nouveau-né, 

X.  17 
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^oic«  avant  dans  sa  prunelle 
In  J.v.:\  regard  ctonné^ 

Nir.s  \a\  oir  ^u  elle  était  femme, 
K:  nan:  de  mVpouser, 
^V:  anirc  allumait  mon  âme 
l>i-.i>  '\^nihre  avec  un  baiser. 

Nu!  .\:  b>icn,  épine  ou  rose, 
A  :.  ;::  Ipc,  vai:cs,  fous, 
N.  .>  appn:nons  quelque  chose 
1"^::.:  c^-ran:  plus  vieux  que  nous. 

'v   ",  •.^;::  '.,;  ra;:\TC  petite 
SVv.s^r.v,::  Svnis  le  ijazon...  — 
v.\\v.:vc  '.a  iiiù:  tombe  vite 
N:.  /.s^crc  Svvv.bre  horizon! 


:>«* 
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CHANSON    D'AUTREFOIS. 

Jamais  elle  ne  raille. 
Etant  un  calme  esprit; 
Mais  toujours  elle  rit.  — 
Voici  des  brins  de  mousse  avec  des  brins  de  paille; 
Fauvette  des  roseaux. 
Fais  ton  nid  sur  les  eaux. 

Quand  sous  la  clarté  douce 
Qui  sort  de  tes  beaux  yeux. 
On  passe,  on  est  joyeux.  — 
Voici  des  brins  de  paille  avec  des  brins  de  mousse; 
Martinet  de  Ta^ur, 
Fais  ton  nid  dans  mon  mur. 

Dans  Taube  avril  se  mire. 
Et  les  rameaux  fleuris 
Sont  pleins  de  petits  cris.  — 
Voici  de  son  regard,  voici  de  son  sourire. 
Amour,  ô  doux  vainqueur. 
Fais  ton  nid  dans  mon  cœur. 


9  janvier  i8)). 
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CHANSON   IFAUJOimirHlJU 


Je  disais  :    ^  Dieu  qu'aucuci  suppliant  nlmportune, 
Q^nd  vous  m  cprouvCTca  dans  votre  volonté. 
Laissez  mon  libre  esprit  choisir  dans  la  fortune 
L*un  ou  Tauire  cotc^ 

Entre  un  riche  esclavage  et  b  pauvreté  franche  ^ 
Laissc2-raoi  choisir^  Dieu  du  ccdie  et  du  roseau | 
Entre  1  or  de  k  cage  et  le  vert  de  la  branche 
Faites  juge  Foiseau.  — 

Nfaîntenant  je  suis  libre»  et  la  nuit  me  rcclame$ 
J*ai  choisi  Taprc  cxili  fhabitc  au  bois  obscur^ 
&Iais  |e  vob  s'allumer  les  étoiles  de  rame 
I^ns  mon  sinistre  a^ur* 


l  arril  i^i^. 
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JERSEY. 

Jersey  dort  dans  les  flots,  ces  ctcmcls  grondeurs; 
ELt  dans  sa  petitesse  elle  a  les  deux  grandeurs; 
lie,  elle  a  Tocéan;  roche,  elle  est  la  montagne. 
Par  le  sud  Normandie  et  par  le  nord  Bretagne, 
Elle  est  pour  nous  la  France,  et,  dans  son  lit  de  fleurs. 
Elle  en  a  le  sourire  et  quelquefois  les  pleurs, 

Pour  la  troisième  fois  j  y  vois  les  pommes  mûres. 

Terre  d*exil,  que  mord  la  vague  aux  sourds  murmures. 

Sois  bénie,  île  verte,  amour  du  flot  profond! 

Ce  coin  de  terre,  où  Tâme  à  Tinfini  se  fond. 

S'il  était  mon  pays,  serait  ce  que  )*envie. 

Là,  le  lutteur  serein,  naufragé  de  la  vie. 

Pense,  et,  sous  Tœil  de  Dieu,  sur  cet  écueil  vermeil. 

Laisse  blanchir  son  âme  ainsi  que  le  soleil 

Blanchit  sur  le  ga2on  les  linges  des  laveuses. 

Les  rocs  semblent  frappés  d'attitudes  rêveuses; 
Dans  leurs  antres,  ainsi  qu'aux  fentes  d'un  pressoir. 
L'écume  à  flots  bouillonne  et  luit;  quand  vient  le  soir, 
La  foret  jette  au  vent  des  notes  sibyllines; 
Le  dolmen  monstrueux  songe  sur  les  collines; 
L'obscure  nuit  l'ébauche  en  spectre;  et  dans  le  bloc 
La  lune  blême  £ût  apparaître  Moloch. 

A  cause  du  vent  d'ouest,  tout  le  long  de  la  plage. 
Dans  tous  les  coins  de  roche  où  se  groupe  un  village. 
Sur  les  vieux  toits  tremblants  des  pêcheurs  riverains, 
Le  chaume  est  retenu  par  des  câbles  marins 
Pendant  le  long  des  murs  avec  de  grosses  pierres; 
La  nourrice  au  sein  nu  qui  baisse  les  paupières 
Chante  à  l'enfant  qui  tette  un  chant  de  matelot; 
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Le  kKSi  iè% ^mê  maÊK  es  mé  hors  du  Aot^ 
Eifcsoéisn 


me  2ubc  dotée. 

de  proues  i 
le  bruit  des  roues i 
n  Ucui 
piès  de  Dieu! 


;  gwTft^  poifis  oomaie  Jà^ice^ 
KHB  do  ttoupou  des  irfffcj 
Ib  noux  locfacfs  paisi£i, 
I  point  do  îoor,  quind,  tu  dant  de  la  gfive, 
mm  fSÊ  h  m^«  die  arrive, 

qu'éme  k  steamer! 


Vins  pabis  de  Cvb^  oooulfé  dans  la  mer! 
Mont  qu'cKTciiit  rocon  de  ses  liquides  marbres! 
Mu^piii  iiM m  des  boctik!  doux  sommeils  sous  les  arbres! 

ÎSïk  scmbk  pckr  comme  un  religieux^ 

Ti>ut  1  rcntouTt  chantant  loir  chant  prodigieux^ 

Lafatme  et  roccan  locii  kur  tmtneme  Icte^ 

La  nue  en  passant  pkurci  et  récueilj  sur  son  &ïte, 

Pcniant  que  b  mer  brise  à  ses  pieds  k  vaisseau^ 

Gafdc  UB  peu  d^eau  du  ctd  pour  k  petit  oiseau. 


Cfcu  lie  la  Totttaîtk  (  L'Hinvr  ssmï  THf). 


È  ocwhrt  itî4* 
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ANDROCLÈS. 

Quand  tout  me  souriait  encore, 
Jadis,  quand  j'étais  radieux. 
Aux  jours  de  la  jeunesse,  aurore 
Dont  on  prolonge  les  adieux, 

Du  milieu  de  l'immense  fête 
Des  heureux  d'alors  qui,  joyeux. 
Sceptre  en  main  et  couronne  en  tête. 
Riaient,  chantaient,  mêlés  aux  cieux. 

J'ai  vu,  tandis  que  sur  la  terre 
Tout  était  faste,  hymne  et  concert. 
L'exil  qui  saignait,  solitaire 
Et  terrible,  dans  son  désert. 

Je  suis  allé  vers  l'âpre  grève 
Où  rampait  le  grand  abattu^; 
J'ai  dit  :  Je  suis  celui  qui  rêve. 
Toi  qui  souflfres,  qui  donc  es-tu? 

Et,  levant  sa  prunelle  pleine 
Du  reflet  lointain  de  Saint-Cloud, 
Il  m*a  dit  :  Je  suis  Sainte-Hélène. 
H  m'a  dit  :  Je  suis  Holyrood. 

AlorSy  moi,  fils  de  nos  désastres. 
Attestant,  devant  ces  douleurs. 
Et  la  nuit  qui  sème  les  astres. 
Et  le  jour  qui  sème  les  fleurs. 

J'ai  salué  dans  sa  ruine 
Lie  sombre  maître  estropié. 
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Ec  j'ai  rcttfé  %tm  cptnc, 
Ec  baise  la  plaîc  à  son  pic. 

Pub  iiaiis  le  voii  cjut  lourbî lionne 
J*ai  coQCHiuc  mon  chemin^ 
Car  j'oak  à  Tagc  où  rayoQoc 
Le  mys«&icu3t  kndcmaîn. 

J*aî  vcpi|  )  ai  penche  ma  tête 
Sur  les  souf&anis,  sur  les  petits. 
L*a2iir  ht  place  à  h  tempètei 
J  avais  tcvc\  je  a>mhattîs* 

AbîM  que  fc  Éfoe  d*EIectic, 

Comme  Jacob,  —  Dieu,  tu  le  veux,  — 

J*ai  msi  cotps  a  cofps  ic  spectre. 

Et  Fange  ma  pris  auï  cheveux. 

Je  combattis  pour  la  pensoe, 
Pour  le  devoir,  pour  Dieu  nié, 
Pour  la  grande  France  edipsc^. 
Pour  k  soleil  calomnie. 


Je  combattis  Tombre  et  l'envie. 
Sans  peur,  sans  tache  à  mon  ccuî 
Puis  il  se  trouva,  c'^t  la  vie, 
Qu  avant  lutté,  |e  fus  vaincu. 

Je  fus  un  de  ceux  que  b  foule 
Donne  à  dévorer  à  TeiiL 
Sur  tout  vaincu  le  dédain  roule  i 
Bru  tus  est  iou,  Caton  est  vil 

La  \^ictoirc  éclatant  de  rire 
Montre  .\ri$tide  à  ses  amants  ; 
Que  de  martyrs  Tcxil  déchire! 
Sa  cage  est  pleine  d*ossements! 
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Autour  de  moi  des  voix  funèbres 
Qiaient  :  Cayenne!  Lambessal 
L'exil  songeait  dans  les  ténèbres  5 
Quand  il  me  vit,  il  se  dressa. 

Il  vint  à  moi,  ce  noir  ministre 
Du  sombre  destin  inclément. 
Pendant  qu'il  s'avançait  sinistre. 
Je  le  regardai  fixement. 

Il  venait;  sur  la  terre  sombre 
Son  pas  sonnait  comme  un  marteau. 
Maintenant  il  me  tient  dans  l'ombre 
Et  son  ongle  est  sur  mon  manteau. 

Mais,  au  lieu  d'angoisse  et  de  peine. 
J'ai  le  calme  et  la  joie  au  cœur. 
Le  lion  s'est  mis,  dans  l'arène, 
A  lécher  le  gladiateur. 

Jersey,  18  février  1854. 
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XVI 

À  MA  FILLE  ADELE. 

Tout  enfant,  tu  dormais  près  de  moi,  rose  et  fraîche, 
G)mnie  un  petit  Jésus  assoupi  dans  sa  crèche; 
Ton  pur  sommeil  était  si  calme  et  si  charmant 
Que  tu  n'entendais  pas  l'oiseau  chanter  dans  l'ombre  $ 
Moi,  pensif,  j*aspirais  toute  la  douceur  sombre 
Du  mystérieux  firmament. 

Et  j'écoutais  voler  sur  ta  tête  les  angcs; 
Et  je  te  regardais  dormir;  et  sur  tes  langes 
J'effeuillais  des  jasmins  et  des  œillets  sans  bruit; 
Et  je  priais,  veillant  sur  tes  paupières  doses; 
Et  mes  yeux  se  mouillaient  de  pleurs,  songeant  aux  choses 
Qui  nous  attendent  dans  la  nuit. 

Un  jour  mon  tour  viendra  de  dormir;  et  ma  couche. 
Faite  d'qmbre,  sera  si  mome  et  si  farouche 
Que  je  n'entendrai  pas  non  plus  chanter  l'oiseau; 
Et  la  nuit  sera  noire;  alors,  ô  ma  colombe. 
Larmes,  prière  et  fleurs,  tu  rendras  à  ma  tombe 
Ce  que  j'ai  fait  pour  ton  berceau. 

4  octobre  1857. 


XVII 

EN  MARCHANT  LE  MATIN. 

Puisque  là-bas  s'cntr'ouvrc  une  porte  vermeille. 
Puisque  Taube  blanchit  le  bord  de  l'horizon. 
Pareille  au  serviteur  qui  le  premier  s'cveille 
Et 9  sa  lampe  à  la  main,  marche  dans  la  maison. 

Puisqu'un  blême  rayon  argenté  la  fontaine, 
Puisqu'à  travers  les  bois  l'immense  firmament 
Jette  une  lueur  pâle  et  calme  que  la  plaine 
Regarde  vaguement. 

Puisque  le  point  du  jour  sur  les  monts  vient  d'cclore. 
Je  m'en  vais  dans  les  champs  tristes,  vivants  et  doux$ 
Je  voudrais  bien  savoir  où  Ton  trouve  une  aurore 
Pour  cette  sombre  nuit  que  nous  avons  en  nous! 

Que  fait  rhomme?  La  vie  est-elle  une  aventure? 
Que  vcrra-t-on  après  et  de  l'autre  côté? 
Tout  frissonne.  Est-ce  à  moi  que  tu  parles,  nature. 
Dans  cette  obscurité? 


17  mars  1854. 


b 
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rUfi  graope  tour  a  rhcmc  ccah  là  sur  b  grèvc^ 
Rcjgafdbot  qiitk|iic  dbosc  à  tcnc,  —  Un  chien  qui  crcvc! 
Nroitt  cné  des  eo&ocsi  voîE  toat  ce  que  c*est.  — 
Ec  f»  TU  som  Icun  pieds  un  vieux  cblen  qui  gisait* 
Uooêan  In  jcxak  récninc  de  ses  lames. 
—  VocE  trots  ^ouis  quH  est  ainsi,  disaient  des  femines» 
On  a  beau  lui  [adcr«  il  n'ourre  pas  les  yeux. 
—  Scm  mame  esc  un  mann  absent»  disait  un  vieux. 
Uq  pikxe,  passant  la  tctc  à  sa  ^ctre, 
A  lepns  :  —  Ce  chien  meurt  de  ne  plus  voir  son  nxaîtrc. 
Justcroent  k  bateau  vient  d'entrer  dans  le  porti 
Le  maître  va  venir»  mais  le  chien  sera  mort*  — 
Je  me  suis  arrête'  près  de  la  triste  bete» 
Qui,  sourde,  ne  bougeant  ni  le  corps  ni  b  tête» 
Les  \xux  femiG»  semblait  motte  sur  le  pave. 
Comme  le  soir  tombait,  le  maître  est  arrive. 
Vieux  lui-mcmc|  et,  hâtant  son  pas  <juc  Tâge  casse, 
A  murmure'  le  nom  de  son  chien  à  voix  basse. 
Alors,  rouvrant  ses  yeux  pleins  d*ombrc,  exténué. 
Le  chien  a  regarde'  son  maître,  a  remué 
Une  dernière  fois  sa  pauvre  \ieille  queue. 
Puis  est  mort.  C'était  l'heure  où,  sous  la  voûte  bleue. 
Comme  un  flambeau  qui  sort  d'un  goufte,  Vénus  luitj 
Et  j*ai  dit  :  D*oii  vient  Tastrc?  où  va  le  chien?  ô  nuit! 


ii'jaiUrt  tSn- 
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Nom  sommes,  dans  Tctcnduc, 
La  même  barque  perdue 
Au  même  ccucil. 


II 


Tous  ces  patrons,  tous  ces  mousses. 
Qu'appelaient  tant  de  voix  douces 

Et  tant  de  vccux, 
ils  sont  mêlés  à  respcc^ 
Et  le  poisson  d*argcnt  passe 

Dans  leurs  cheveux. 

Au  fond  des  vagues  sans  nombre. 
On  voit,  sous  l*cpâisseuf  sombre 

Du  flot  bruni. 
Leur  bouche  ouverte  et  terrible 
Qui  boit  la  stupeur  horrible 

De  rinfini. 

Ils  errent,  blêmes  fantômes. 
Ils  ne  verront  plus  les  chaumes 

Au  pignon  noir, 
Les  bois  aux  fraîches  ramccs. 
Les  prés,  les  fleurs,  les  fumées 

Dans  l'or  du  soir. 


Dans  leurs  yeux  Tonde  insensée, 
Qui  fuit  sans  cesse,  poussée 

Du  vent  hagard. 
Remplace,  sombre  passante, 
La  terre,  à  jamais  absente 

De  leur  regard. 
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• 

Us  sont  Tombic  et  le  cadavre; 
Ceux  qui  vont  de  havre  en  havre 

Dans  les  reflux , 
Qui  ne  verront  plus  l'aurore. 
Et  que  Taube  au  chant  sonore 

Ne  verra  plus. 


III 

Et  cependant  sur  les  côtes 
On  songe  encore  à  ces  hôtes 

De  l'inconnu. 
Partis,  dans  Teau  qui  frissonne. 
Pour  cette  ombre  dont  personne 

N'est  revenu. 


C'était  l'en&nt!  c'était  l'homme! 
On  les  appelle,  on  les  nomme 

Dans  les  maisons. 
Le  soir,  quand  brille  le  phare, 
Et  quand  la  flamme  s'effere 

Sur  les  tisons. 


L'un  dit  :  —  En  août,  j'espère, 
Ils  reviendront  tous,  Jean,  Pierre, 

Jacques,  Louis; 
Quand  la  vigne  sera  mûrc;...  — 
Et  le  vent  des  nuits  murmure  : 

Évanouis  ! 

L'autre  dit  :  -  -  Dans  les  tempêtes 
Regarde2  bien,  et  leurs  têtes 
Apparaîtront. 
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On  les  voit  quand  le  soir  tombe. 
Toute  vague  est  une  tombe 
D*où  sort  un  front.  — 


IV 

C  est  dans  cette  onde  eifircnce 
Que  leur  âme  au  del  est  née, 

EMvin  oiseau. 
Toute  vague  est  une  tombe; 
Toute  vague,  6  ma  colombe, 

Esi  un  berceau. 


28  tevricr  18)4. 


XX 

J'ai  beau  comme  un  imbécile 
Regarder  dans  ma  maison, 
Si  bien  qu'on  dit  dans  la  ville 
Que  j'ai  perdu  la  raison. 

J'ai  beau  chercher;  elle  est  morte. 
Elle  ne  reviendra  pas. 
Elle  est  partie,  et  la  porte 
Est  encore  ouverte,  hclas! 

Je  tressaille  quand  on  sonne. 
Je  l'attends,  j'en  fois  l'aveu. 
Où  sont  ces  beaux  jours  d'automne 
Quand  elle  était  là,  mon  Dieu! 

Cette  âme  s'en  est  allée. 
Elle  a  fui,  moi  demeurant. 
La  nuit,  à  l'ombre  étoilée 
Je  tends  les  bras  en  pleurant. 

Je  m'accoude  à  ma  fenêtre. 
Je  songe  aux  jours  révolus. 
Hélas!  ce  pauvre  doux  être 
Qui  chantait,  je  ne  l'ai  plus! 

Bruxelles,  28  avril  1852. 


rOESIE.  —  X.  18 

lUfaiMiaiL    SAtiOSALK. 
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XXI 
EN  \L\RCHANT   LA   NUIT  DANS  UN   BOIS. 


Il  grclc,  il  pleut.  Neige  et  brume  ^ 
Fondrière  a  chaque  pas. 
Le  torrent  veut,  crie,  écume. 
Et  le  rocher  ne  veut  pas. 

Le  sabbat  à  notre  oreille 
Jette  ses  vagues  hourras. 
Un  tagot  sur  une  vieille 
Passe  en  agitant  les  bras. 

Passants  hideux,  clartés  blanches; 
Il  semble,  en  ces  noirs  chemins. 
Que  les  hommes  ont  des  branches. 
Que  les  arbres  ont  des  mains. 


II 


On  entend  passer  un  coche. 
Le  lourd  coche  de  la  mort. 
Il  vient,  il  roule,  il  approche. 
L'eau  hurle  et  la  bise  mord. 

Le  dur  cocher,  dans  la  plaine 
Aux  aspects  noirs  et  changeants. 
Conduit  sa  voiture  pleine 
De  toutes  sortes  de  gens. 
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Novembre  souffle,  la  terre 
Frémit,  la  bourrasque  fond; 
Les  flèches  du  sagittaire 
Sifflent  dans  le  ciel  profond. 


III 

—  Cocher,  d*où  viens-tu?  dit  Tarbre. 

—  Où  vas-tu  ?  dit  Teau  qui  fuit. 
Le  cocher  est  fait  de  marbre 

Et  le  coche  est  fait  de  nuit. 

Il  emporte  beauté,  gloire,. 
Joie,  amour,  plaishrs  bruyants; 
La  voiture  est  toute  noire, 
Les  chevaux  sont  effrayants. 

L'arbre  en  frissonnant  s'incline. 
L'eau  sent  les  joncs  se  dresser. 
Le  buisson  sur  la  colline 
Grimpe  pour  le  voir  passer. 


IV 

Le  brin  d'herbe  sur  la  roche. 
Le  nuage  dans  le  ciel. 
Regarde  marcher  ce  coche. 
Et  croit  voir  rouler  Babel. 

Sur  sa  morne  silhouette, 
Battant  de  l'aile  à  grands  cris. 
Volent  l'orage,  chouette. 
Et  l'ombre,  chauve-souris. 

iS. 


L*iîr  sai^loG^  et  le  vent  rile, 
Et^  sooi  foiaciir  fimianti^i, 
La  nuit  scpmbfe  et  la  mort  plie 
Se  r^aidciît  Êxcniciit. 

19  noTcmbfc  1853. 


XXII 
LUEUR  À  L'HORIZON. 

Je  songe.  Un  clair  rayon  luit  sur  le  flot  sonore  5 
Le  phare  dit  :  Cest  l'aube,  et  souffle  son  flambeau. 
Je  voudrais  bien  savoir  les  choses  que  j'ignore 
Et  quelle  est  la  blancheur  qu'on  voit  dans  le  tombeau. 

L'âme  fuit-elle ,  auprès  du  Dieu  qui  la  convie, 
Loin  de  ce  corps  glacé  qui  jadis  remuait? 
Quelle  est  ce  te  lueur  qu'au  delà  de  la  vie 
On  aperçoit  au  fond  de  l'infini  muet? 

Aurons-nous  la  figure  effrayante  de  l'ombre? 
Pourra- t-on  dans  la  tombe  encor  nous  appeler? 
Deviendrons-nous  des  voix  qu'à  travers  ce  mur  sombre 
On  entendra  parler? 


Comme  les  passereaux,  comme  les  hirondelles. 
L'homme  ira-t-il  chercher  l'azur  limpide  et  clair? 
Nous  envolerons-nous  et  prendrons-nous,  des  ailes  ? 
Passerons-nous  la  mort  comme  ils  passent  la  mer? 

Tout  parle  et  tout  s'émeut.  Le  bois  profond  tressaille  5 
Le  bœuf  reprend  son  joug  et  l'âme  sa  douleur  5 
Le  matin,  froid  et  bleu  derrière  la  broussaille. 
Ferme  l'œil  de  l'étoile,  ouvre  l'œil  de  la  fleur. 

La  vie  avec  ses  biens,  ses  amours  et  ses  gloires. 
Vaut-elle  la  nuée  errante  dans  les  deux?... 
Que  me  voulez-vous  donc,  oiseaux  des  branches  noires. 
Chanteurs  mystérieux? 
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Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  m'obstine  à  ces  rêves. 
Seigneur,  le  laboureur  creuse  le  sol  béant. 
Le  pêcheur  va  traînant  son  filet  sur  les  grèves; 
Moi,  je  creuse  la  nuit,  je  traîne  le  néant! 

Dieu,  nous  t'interrogeons,  et  mieux  vaudrait  nous  taire. 
A  quoi  bon  nos  efforts,  nos  doutes,  nos  combats? 
Pourquoi  sonder  Tabîme?  Attendons.  Le  mystère 
Vit  en  paix  côte  à  côte  avec  Thommc  ici-bas. 

Le  marin,  ce  jouet  du  sort,  du  vent,  de  Tonde, 
Qui  siffle  en  levant  l'ancre  et  qui  va  s'envoler. 
Laisse  gronder  la  mer,  et  l'océan  qui  gronde 
Laisse  l'homme  siffler. 


Jersey,  18  mars  1854. 


XXIII 
sous   TERRE. 

—  Laisse-moi.  —  Non.  —  O  griffe  sombre. 
Bouche  horrible  !  ô  torture  !  ô  deuil  ! 
Pourquoi  te  glisses-tu  dans  Tombre 

Par  les  fentes  de  mon  cercueil? 

—  Il  faut  renouveler  ma  sève, 
O  mort,  voici  le  doux  été. 
Toute  la  nature  qui  rcve. 
Spectre,  a  besoin  de  ma  beauté! 

Il  faut  qu'aucun  lys  ne  m'effecc; 
L abeille  attend  de  moi  le  miel; 
Il  me  faut  un  parfum  qui  hssc 
Pâmer  les  cygnes  dans  le  ciel. 

Je  dois  omcr  Tantrc  morose; 
Je  dois  sourire  au  soir  boudeur. 
Et  donner  à  tout  quelque  chose 
De  ma  grâce  et  de  ma  splendeur. 

Il  faut  que  je  pare  le  voile 
Des  vierges  au  lever  du  jour. 
Que  je  respire  pour  Tétoile-j 
Que  je  rougisse  pour  l'amour. 

Et  pendant  que  Taube  m'arrose. 
Ma  racine  vers  toi  descend. 

—  Qui  donc  es-tu?  —  Je  suis  la  rose. 

—  Et  que  veux-tu?  —  Boire  ton  sang. 

29  mai  1854. 
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XXIV 

BESTIAKIl'M. 

\  c^  :.  ^^cs  rr^-rs  \Scr.ncn:  voir  notre  cage, 
V:  v:  ^  <r.:  :  c       Vois  Jonc  celui-ci,  celui-là , 
• ,  ,r  V  >i:^.  ,:.->c  hvirc  au  tond  d'un  marécage; 
*\.ci-ic  v:  \'.i\hu>  iupx5  de  FAttila.»  — 

-  \  ,x  „  •  :  c  *:-c  c.:\  les  noms  dont  on  nous  nomme, 
\.;  .^  .  .*  :,  r-rs  r-,  .r.s  eue  nous  ne  savons  pas. 
*>.*<.     i    -  V  Vs:  io>:  là  ce  quon  appelle  l'homme! 
'.     .       -.      .*.:-<   r  cr-:r.c*  un  pied  dans  le  trépas. 

i     ,  .         ^, .    ,  • ,  c,  !^  c.\5  voici  Tenviej 

V  >  V.  ^    ,^  .-  _x  -  JL„' jl:s  cui  sont  les  plus  nombreux. 

-  .c.    .  .u-  .1  vss:  :n:n:ensc  de  b  vie. 


■■^    .  V*v>^~ 


.^.     v/ _ 


N    V,    •  ;   ^'^"n 


.   CJT  roL<  :cncbreux. 

.*  ,.>  Tîcis  comme  un  grain  sous  les  meules. 
"..::•  ". crr.x^  \c  mal  sans  frein; 
.--j:^.'n>*  ce:>  esprits  ont  des  gueules, 
.  /  ^:  ies  ^rnncs  d'ainiin. 

-.  .v\:^  c\:>:  "e  Zoïtc; 

:    Ac^c  .n  les  voit  se  glisser; 

•    v\  .:.  vinc^te,  ipnc  et  vile, 
.::  :,    :  ... >c  iu  Kiiscr- 

\  ;^  .■•.>  j.  :e:v.:r.e  îons  de'tcnse. 


rr^nxmps- 

^^     "■'.:  .^       :v..    :,.,::  \:  v^v^^^re  roue. 
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Pendant  qu  en  ses  poings  noirs  la  fatigue  secoue 
Les  membres  frissonnants  de  ces  pauvres  petits. 

«Ceux-ci,  sur  les  vaincus  jetant  un  œil  ferouche. 
Disent  :  —  Perce2,  frappez,  tuez  jusqu'au  dernier!  — 
Les  chiens  de  Montfaucon  viennent  lécher  leur  bouche. 
Tant  leurs  discours  sont  pleins  de  Todeur  du  charnier. 

«Ceux-ci  dressent  sur  Tombrc  une  épce  enflammée; 
Ceux-ci  sur  les  blcs  d'or  et  les  villes  en  feu 
Font  vomir  les  canons  hideux,  dont  la  fumée 
Se  mêle,  haillon  noir,  aux  nuages  de  Dieu. 

«Ceux-ci  veulent  glacer  et  brûler  tout  ensemble. 
Et,  tourmcnteurs  qu'on  voit  dans  la  nuit  se  pencher. 
Soufflent  en  même  temps  sur  la  raison  qui  tremble 
Et  sur  la  vieille  torche  horrible  du  bûcher. 

«Ceux-ci  sont  les  heureux  que  tous  les  rayons  dorent. 
Et  que  les  lâchetés  servent  à  deux  genoux; 
Regardez  la  beauté  sans  âme  qu'ils  adorent; 
Elle  est  Vénus  pour  eux  et  squelette  pour  nous. 

«Ceux-là  sont  les  bourreaux  que  l'ombre  a  sous  son  aile; 
L'espérance  agonise  et  s'éteint  devant  eux; 
Avec  la  corde  sainte  où  pend  l'ancre  éternelle 
Ils  font  le  nœud  coulant  du  gibet  monstrueux. 

«Cette  langue  est  serpent,  cette  idée  est  tigresse; 
Ce  juif  contre  un  doublon  pèse  une  âme  en  sa  main  ; 
Ceux-ci,  fouettant  le  nègre  et  fouettant  la  négresse. 
Lâchent  les  chiens  hurlants  sur  le  bétail  humain; 

«Ils  mettent  l'affreux  bât  de  la  bête  de  somme 
A  des  esprits,  comme  eux  pensant,  comme  eux  vivant. 
La  chair  hunaaine  saigne  entre  les  mains  de  l'homme; 
Le  sauvage  la  mange  et  le  chrétien  la  vend. 
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«Ecoutez  CCS  grands  cris  qui  par  momcats  s'cicvcnt; 
Voyez  rire  les  uas  et  les  autres  trembler; 
Tous  ne  sont  pas  méchants,  et  quelques-uns  qui  rcvcnt 
Ont  des  ailes  dans  l'ombre  et  voudraient  s'envoler.  —  » 

Et  les  anges,  caches  sous  leurs  radieux  voiles. 
Frémissent,  l'œil  en  pleurs  et  le  front  attristé. 
Nous  sommes  là  pensifs,  regardant  les  étoiles 
A  travers  les  barreaux  de  notre  humanité. 


10  octobre  1854. 


XXV 

CHANSON. 

Proscrit,  regarde  les  roses; 
Mai  joyeux,  de  laube  en  pleurs 
Les  reçoit  toutes  écloses; 
Proscrit,  regarde  les  fleurs. 

—  Je  pense 

Aux  roses  que  je  semai. 

Le  mois  de  mai  sans  la  France, 

Ce  n*est  pas  le  mois  de  mai. 

Proscrit,  regarde  les  tombes; 
Mai,  qui  rit  aux  cieux  si  beaux. 
Sous  les  baisers  des  colombes 
Fait  palpiter  les  tombeaux. 

—  Je  pense 

Aux  yeux  chers  que  je  fermai. 
Le  mois  de  mai  sans  la  France, 
Ce  n*est  pas  le  mois  de  mai. 

Proscrit,  regarde  les  branches. 
Les  branches  où  sont  les  nids; 
Mai  les  remplit  d  ailes  blanches 
Et  de  soupirs  infinis. 

—  Je  pense 

Aux  nids  charmants  où  j'aimai. 
Le  mois  de  mai  sans  la  France, 
Ce  n'est  pas  le  mois  de  mai. 

i8  mai  1854. 
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XXVI 

REMONTRANCES. 

Une  nuit  qu'au  milieu  des  bourrasques  farouches. 
Et  de  tous  les  cf&ois  ouvrant  toutes  leurs  bouches. 
Ma  vitre  en  pleurs  tremblait  au  choc  du  vent  profond. 
Eveille,  je  songeais  : 

—  Helas!  qu'est-ce  que  font 
Toutes  ces  sombres  eaux  qui  hurlent  dans  l'espace? 
Oh!  ce  pauvre  bateau  qui  dans  cette  ombre  passe! 
O  mon  Dieu!  comme  il  lutte,  et  se  débat,  et  fuit. 
Pris  dans  cette  prison  d'épouvante  et  de  bruit! 
Quels  geôliers  que  les  flots  quand  ils  tiennent  les  hommes! 
Pour  un  peu  de  pain  noir,  ou  pour  de  grosses  sommes, 
La  barque  affronte  Tonde  et  l'air  plein  de  sanglots 
Et  la  brume,  et  je  plains  les  pâles  matelots. 
O  gouffre!  apocalvpsc!  effrayante  épopée! 
La  mer  a  par  moments  l'air  de  s'être  échappée. 
Un  cri  farouche  sort  des  vagues,  ces  tourments. 
Il  faudrait  frissonner  devant  les  éléments 
Si  Tccume,  Técueil,  Tonde,  l'aquilon  sombre. 
Pouvaient  parfois  briser  Tanneau  noir  qui  dans  l'ombre 
Les  rive  à  Tcquité,  mystérieux  pilier. 
Est-ce  que  tout  ceci  serait  irrégulier? 
Est-ce  que,  par  hasard,  un  flot  passerait  l'autre? 
Serait-ce  un  insensé  que  le  vent  qui  se  vautre 
Dans  la  nuée,  et  crie  aux  vagues  d'accourir? 
Quoi!  ce  bon  vieux  pécheur  part  ce  soir  pour  nourrir 
Sa  famille  qui  souffre  et  dont  la  faim  le  navre. 
Et  voilà,  dès  qu'il  est  sorti  de  Thumble  havre. 
Que  Torage  et  la  nuit  le  jugent  sans  appel! 
Sous  ses  pieds,  les  brisants,  invisible  archipel, 
L'accusent;  sur  son  front  l'ouragan  le  discute; 
Et  ce  bourreau  masqué,  l'abîme,  l'exécute! 
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Tout  est  dit.  L'eau  s'enfuit.  Est-il  coupable?  Non. 

Est-ce  que  Toccan  dans  son  sourd  cabanon 

Peut  saisir  un  pauvre  homme  et  rétoufFer  sous  l'onde. 

Seigneur,  sans  déranger  l'équilibre  du  monde? 

Est-ce  qu'il  serait  vrai  que  la  nature  osât 

Frapper  sur  l'homme,  ainsi  qu'on  baronne  un  forçat? 

L'eau  cache- t-elle  un  piège  en  sa  vague  lyrique? 

Et  que  deviendrons-nous  si  la  merprévarique? 

Dieu  la  laisserait-il  libre  et  folle  en  effet? 

Est-ce  que  Touragan  ne  sait  pas  ce  qu'il  fait? 

Ah!  si  la  goutte  d'eau  noie  à  tort  un  atome. 

Est-ce  qu'on  ne  va  pas,  au  fond  du  divin  dôme. 

Voir  trembler  l'astre,  et  voir,  dans  la  mer  des  rayons. 

Pêle-mêle,  sombrer  les  constellations? 

Quoi!  puni  sans  mal  faire!  est-ce  que  c'est  possible? 

Quoi!  d'un  carquois  sans  yeux  l'homme  serait  la  cible? 

Est-ce  qu'il  se  pourrait  que  le  naufrage,  ô  Dieu, 

La  rafale,  l'esquif  coupe  par  le  milieu. 

Le  cadavre  roule  sous  les  houles  funèbres. 

Fût  un  tâtonnement  sinistre  des  ténèbres. 

Ces  aveugles  d'en  haut  qui  frappent  à  côté? 

Est-ce  qu'il  se  pourrait  que  cette  obscurité 

Fît  devant  l'infini  des  actions  infâmes? 

Dieu,  ces  gens  ont  des  fils,  des  mères  et  des  femmes; 

Ce  matin,  ces  pêcheurs,  dans  l'île  où  nous  tremblons. 

Faisaient  sur  leurs  genoux  sauter  des  enfants  blonds; 

Pourquoi  permettre  aux  eaux,  à  l'air,  aux  rocs,  aux  lames. 

De  prendre  en  leurs  poings  noirs  toutes  ces  pauvres  âmes? 

Pourquoi  tiens-tu  captifs.  Seigneur,  tous  ces  vivants 

Dans  l'orageux  réseau  des  vagues  et  des  vents? 

Pourquoi  ces  flots  suspects  font-ils  ce  bruit  de  chaînes? 

Pourquoi  tous  ces  marins,  bons  cœurs,  sans  fiel,  sans  haines. 

Emportés  par  la  mort,  pris  par  l'abîme  amer. 

Lies  dans  l'ombre  au  fond  des  cachots  de  la  mer? 

Qu'ont-ils  fait?  et  pourquoi  les  frapper  sans  relâche? 

Pourquoi  tous  ces  éclairs  que  sur  eux  ta  main  lâche  ? 

Je  ne  m'explique  pas  ces  souffles  rugissants. 
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Rues  sur  des  pbûntiis  et  sur  des  innocents. 

Père,  il  ne  se  peut  pas  que  ton  goutlirc  se  trompe. 

Que  ta  sagesse  ait  tort,  bégaie  ou  s'interrompe, 

Cx:la  ne  se  peut  pas;  cela  kcrait  douter. 

Loccan  ne  doit  rien  avoir  à  rétracter; 

Car  Touragan  est  juste  et  la  foudre  est  intègre.  — 

Et  la  bise  de  mer,  bourrue,  irrite^,  aigre. 

Couvrant  d'obscurs  brouillards  les  astres  que  conduit 

La  navigation  immense  de  la  nuit, 

M'apparut,  face  pale,  a  travers  ma  fenêtre. 

Et  me  dit  :  —  Que  sais-tu?  Nous  délivrons  peut-être. 

1}  r.jvcnîbrc  1S54. 


XXVII 
PATL 

Pourquoi  ne  pas  aller  tout  de  suite  à  la  mort? 
Quoi!  vieillir  pour  avoir  un  peu  plus  de  remord 

A  l'heure  où  Dieu  videra  l'âme! 
Qu'attends-tu  pour  venir  dans  nos  lits  froids  et  noirs, 
O  blême  épouse,  ô  Nuit,  dont  tous  nos  desespoirs 

Hélas!  chantent  Tépithalame? 

Pourquoi  ne  pas  finir?  Pleurer  des  pleurs  de  sang! 
Vivre!  Quoi!  le  poison  n'est-il  pas  complaisant? 

L'abîme  n'est-il  pas  facile? 
Mon  couteau  que  j'ai  là  rit  de  me  voir  souffrir. 
Est-ce  que  l'océan,  toujours  prêt  à  s'ouvrir. 

Ne  dit  pas  à  l'homme  :  Imbécile  ! 

Brutus  a-t-il  mal  fait?  Caton  avait-il  tort? 
Est-ce  qu'ils  hésitaient,  ces  lutteurs  au  bras  fort, 

A  fermer  leurs  regards  superbes? 
Que  leur  faisait  la  vie?  Est-ce  que  ces  romains 
Tenaient  à  voir  passer  les  chars  sur  les  chemins 

Et  le  vent  courber  les  brins  d'herbes? 

Comprenant  l'ironie,  ils  murmuraient  :  asse^! 
Par  les  flèches  du  sort  colosses  traversés, 

Ils  ôtaient  eux-mêmes  la  cible. 
Ils  mouraient  de  sentir  à  leurs  fronts  des  rougeurs; 
Vous  préfériez  la  mort  à  la  vie,  ô  songeurs. 

Et  l'idéal  à  l'impossible. 

La  mort  se  dressait  pâle  et  leur  apparaissait; 
Graves,  ils  se  couchaient  près  d'elle,  puisque  c'est 

Avec  elle  qu'il  faut  qu'on  dorme; 
Ils  allaient  au-devant  de  ce  sinistre  hymen; 
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Il  t'emportera,  sois  tranquille! 
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Comme  à  chacun  de  nous  ton  heure  sonnera. 
Ton  cadavre  qui  boit  et  qui  mange  sera 

Ecrasé,  broyé  dans  sa  boue, 
Pctri  dans  le  néant,  supprimé,  rejeté; 
L'infini  passera  sur  toi;  l'éternité 

A  pour  nous  tous  un  tour  de  roue. 

Si  tu  n'es  qu'un  vivant,  fi^êle,  obscur,  incertain, 
Vis  et  pleure;  descends  pas  à  pas  ton  destin; 

Vieillis;  reste  l'homme  ordinaire. 
De  quel  droit,  cendre,  atome,  espèce  d'ombre  aux  t'crs. 
Fais-tu  tomber  sur  toi  la  mort  aux  yeux  d'éclairs. 

Et  déranges-tu  le  tonnerre? 

Ou  si  de  toi  ton  siècle  a  fait  un  grand  témoin. 
Accepte  échafaud,  bagne,  exil;  sois  au  besoin 

L'esclave  auguste  de  l'exemple. 
La  pierre  du  gibet,  dont  le  ciel  est  l'aimant. 
Plus  tard  sort  du  charnier  et  monte  lentement. 

Et  devient  le  fronton  du  temple. 

Ne  te  dérobe  point  par  la  mort  aux  lenteurs 
Du  supplice  qu'il  faut  subir  sur  les  hauteurs; 

C'est  l'épreuve;  acceptons-la  toute! 
Agonise  et  vieillis  sans  dire  :  je  suis  las! 
L'homme  est  fiiit  pour  mourir  heure  par  heure,  hclas! 

Les  pleurs,  pour  tomber  goutte  à  goutte! 

La  douleur  est  utile;  et  vivre,  c'est  l'effort. 
Veux-tu  devenir  grand?  laisse-toi  faire  au  sort. 

Bois,  et  ne  brise  pas  ton  verre. 
Laisse  blanchir  ton  âme  ainsi  que  l'orient. 
Sois  à  la  fois  l'archange  au  regard  souriant 

Et  le  titan  au  front  sévère. 

Les  jours  nous  font  saigner,  mystérieux  bourreaux; 
Saigne,  et  ris;  c'est  ainsi  qu'on  devient  un  héros, 

FOÉSIB.  —  X.  19 
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XXVIII 

En  hiver  la  terre  pleure  5 
Le  soleil  froid,  pâle  et  doux. 
Vient  tard,  et  part  de  bonne  heure. 
Ennuyé  du  rendez-vous. 

Leurs  idylles  sont  moroses. 

—  Soleil!  aimons!  —  Essayons. 
O  terre,  où  donc  sont  tes  roses? 

—  Astre,  où  donc  sont  tes  rayons? 

Il  prend  un  prétexte,  grêle, 
Vent,  nuage  noir  ou  blanc. 
Et  dit  :  —  C'est  Ja  nuit,  ma  belle! 
Et  la  feit  en  s'en  allant; 

Comme  un  amant  qui  retire 
Chaque  jour  son  cœur  du  nœud, 
Et,^  ne  sachant  plu^  que  dire. 
S'en  va  le  plus  tôt  qu'il  peut. 

14  janvier  1H55. 
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XXIX 

L'absolu,  rctcmcL  Rien  après,  rien  avant. 
Hors  de  cet  horiison  Tesprit  n'est  pas  vivant. 

S'il  n  a  point  Tabune,  il  réclame. 
Tout  vouloir,  tout  savoir,  tout  sonder  tour  à  tour, 
C*cst  la  seule  façon  de  composer  un  jour 

Qui  suffise  au  regard  de  Tâme. 

L'âme  veut  pour  plafond  la  vaste  liberté. 
Et  ne  peut  demeurer  que  dans  rillimité- 

Ni  cloisons,  ni  rideaux,  ni  toiles. 
Seuls  la  nuit,  sous  le  ciel  calme  et  silencieux. 
Les  sphynx  n'ont,  pour  emplir  de  lumière  leurs  ycux^ 
*    Pas  trop  de  toutes  les  étoiles. 

L'immensité,  c'est  là  le  seul  asile  sur. 
Je  crois  être  banni,  si  je  n'ai  tout  ra2ur. 

Tout  l'espace,  c'est  là  que  j'entre. 
Je  veux  tout  le  ciel  bleu,  je  veux  tout  le  ciel  noir^ 
L'infini  par  moments  me  semble  à  peine  avoir 

La  dimension  de  mon  antre. 


10  février  1855. 
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XXX 

CHANSON. 

Il  est  un  peu  tard  pour  faire  la  belle, 
Reine  marguerite;  aux  champs  dcfleuris 
Bientôt  vont  souffler  le  givre  et  la  grêle. 

—  Passant,  l'hiver  vient,  et  je  lui  souris. 

Il  est  un  peu  tard  pour  faire  la  belle. 

Etoile  du  soir;  les  rayons  taris 

Sont  tous  retournes  à  Taube  étemelle. 

—  Passant,  la  nuit  vient,  et  je  lui  souris. 

Il  est  un  peu  tard  pour  faire  la  belle. 
Mon  âmej  joyeuse  en  mes  noirs  débris. 
Tu  m'cblouis,  fière  et  rouvrant  ton  aile. 

—  Passant,  la  mort  vient,  et  je  lui  souris. 


30  octobre  1854. 
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XXXII 
TOURMENTE. 

Oh!  comme  tout  devient  terrible  sur  la  mer! 

Ces  noirs  chanteurs  chantant  sans  cesse  le  même  air. 

Les  flots,  dressent  leur  blanche  crête; 
Et  la  nuce  accourt,  soufflant  sur  Teau  qui  fuit 
Toute  rhorreur  du  gouf&e  et  tout  ce  que  la  nuit 

Contient  de  haine  et  de  tempête; 

Et  voici  Touragan  qui  monte  en  mugissant 
Avec  un  grincement  de  chaîne,  et  qui  descend, 

Et  qui  remonte  dans  la  brume. 
Et  moi,  plus  frissonnant  que  Tair  dans  mon  manteau. 
Je  dis  :  —  Seigneur!  Seigneur!  qu'est-ce  que  le  marteau 

Fait  à  cette  heure  sur  l'enclume? 

Dieu!  quels  événements  d'airain,  quels  rois  de  fer. 
Quels  colosses  armes  des  glaives  de  l'enfer. 

Quels  géants  à  l'horrible  forme. 
Vont  sortir  de  votre  ombre,  et  qu'allons-nous  donc  voir? 
Ainsi  je  rêve  au  bruit  que  feit  sous  le  ciel  noir 

Le  soufllet  de  la  forge  énorme. 


1870. 
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XXXIII 


Ma  vie  etiiic  dcia  dans  rombrc  de  h  mort, 
Ec  fc  commcocc  1  voir  le  gond  coté  des  choses 
Llioriîfiic  jimc  ^t  plm  bau^  tCTTi^sc  par  le  soni 
Ec  les  loletk  couchants  sonr  âa  apothéoses. 

Bruttis  vaincu  11  a  rica  doet  %émmc  CatOQi 
Motus  voit  Tkc^eas  et  se  laisse  proicrife; 
Socratc,  qu  Amni5  tiit  boire  au  Phlcgàhoo, 
Mourant»  n'cinpcche  pas  Jcbus-Chrisc  de  sowirc. 

Le  monde  passe,  ingrat  «  vain,  sttiptde  et  moqueur* 
Le  blâme  înccrieur.  Dieu  juste,  ^t  le  seul  blâme. 
Les  caresses  que  tait  la  conscience  au  cceur 
Font  saigner  notre  cbair  et  layonaer  notre  ame* 

Apaise,  je  médite  au  bord  du  gouffie  amer$ 

J'aime  ce  bruit  sauvage  où  Tinfini  commence; 

La  nuit,  j'entends  les  flots,  les  vents,  les  deux,  la  mer; 

Je  songe,  évanoui  dans  cette  plainte  immense. 


II 


Il  faut  toujours  quelqu'un  qui  dise  :  je  suis  prêt. 
Je  m'immole.  Sans  quoi,  ma  France  bicn-aiméc, 
La  conscience  au  cœur  de  l'homme  se  romprait; 
Peuple!  il  ne  resterait  pas  une  âme  allumée. 

Il  est  bon  en  tout  temps,  aujourd'hui  comme  hier. 
Que  des  hommes  sereins,  en  qui  rien  ne  recule. 
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Se  sentent  un  amour  mystérieux  et  fier 

Pour  Texil,  nuit  sinistre,  et  la  mort,  crépuscule. 

Je  suis  de  ceux  sur  qui  le  char  roule  effrayant; 
L'épreuve  me  flagelle  et  le  devoir  me  broie; 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  serais  triste,  ayant 
Ce  lugubre  bonheur  et  cette  sombre  joie. 

Dautres,  meilleurs  que  moi,  dans  le  deuil  et  l'affront 
Expirèrent;  ils  sont  dans  la  lumière  pure. 
Gloire  à  ces  combattants  du  Golgotha  !  leur  front 
Est  d'autant  plus  serein  que  l'cpine  est  plus  dure. 

Ils  furent  grands.  Ils  ont  souffert,  ils  ont  aime'. 
Leur  linceul  laisse  voir  leur  clarté  sous  ses  voiles; 
Et  le  rude  chemin  du  martyre  est  semé 
De  leurs  gouttes  de  sang  qu'on  prend  pour  des  étoiles. 


III 


Socrate  est  un  voyant;  je  ne  suis  qu'un  témoin. 
Je  vais.  J'ai  laissé  tout  aux  mains  du  sort  rapace, 
Et  j'entends  mes  amis  d'autrefois  rire  au  loin 
Pendant  qu'à  l'horizon,  seul  et  pensif,  je  passe. 

Ils  disent,  me  voyant  paraître  tout  à  coup  : 

—  Qu'est-ce  donc  que  cette  ombre  au  loin  sur  cette  grève? 

Regardez  donc  là-bas.  Cela  reste  debout. 

Est-ce  un  homme  qui  marche?  est-ce  un  spectre  qui  rêve? 

C'est  l'homme  et  c'est  le  spectre!  O  mes  anciens  amis. 
C'est  un  songeur  tourné  vers  les  profondeurs  calmes, 
Qui,  devant  le  tombeau  priant  pour  être  admis. 
Rêve  sous  la  nuée  où  fiîssonnent  les  palmes. 

Sachez^  amis  de  l'âge  où  l'on  se  comprenait. 
Que,  si  je  vous  parlais,  ce  serait  de  vous-même. 
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Je  suis  rêtrc  pensif  que  la  douleur  connaît  $ 
Mon  soir  mystérieux  touche  à  Taubc  suprême. 

Vous  qui  tournez  la  tête  et  qui  dites  :  c'est  bien  ! 
Et  qui  vous  remettez  à  rire  à  votre  porte. 
Ce  que  j'endure  est  peu,  ce  que  je  suis  n'est  rien. 
Et  ce  n'est  pas  à  moi  que  ma  souffrance  importe  5 

Mais,  quoi  que  vous  fassiez  et  qui  que  vous  soyez. 
Quoi  donc!  n'avez-vous  rien  au  cœur  qui  vous  déchire? 
N  avez-vous  rien  perdu  de  ceux  que  vous  aimiez? 
Qui  sait  où  sont  les  morts?  comment  pouvez-vous  rire? 


IV 


Heureux  les  éprouves!  voilà  ce  que  je  voisj 
Et  je  m'en  vais,  fantôme,  habiter  les  décombres. 
Les  pêcheurs,  dont  j'entends  sur  les  grèves  la  voix. 
Regardent  les  flots  croître;  et  moi,  grandir  les  ombres. 

Je  souris  au  désert;  je  contemple  et  j'attends; 
J'emplis  de  paix  mon  cœur  qui  n'eut  jamais  d'envie  ; 
Je  tache,  craignant  Dieu,  de  m'éveiller  à  temps 
Du  rcve  monstrueux  qu'on  appelle  la  vie. 

La  mort  va  m'emmener  dans  la  sérénité; 

J'entends  ses  noirs  chevaux  qui  viennent  dans  l'espace. 

Je  suis  comme  celui  qui,  s'étant  trop  hâté. 

Attend  sur  le  chemin  que  la  voiture  passe. 

Ne  plaignez  pas  l'élu  qu'on  nomme  le  proscrit. 
Mon  esprit,  que  le  deuil  et  que  l'aurore  attire. 
Voit  le  jour  par  les  trous  des  mains  de  Jésus-Christ. 
Toute  lumière  sort  ici-bas  du  martyre. 
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Je  songe,  ô  vérité,  de  toi  seule  ébloui! 
Ai-je  des  ennemis?  j'en  ignore  le  nombre. 
Tous  les  chers  souvenirs,  tout  s'est  évanoui. 
Je  sens  monter  en  moi  le  vaste  oubli  de  l'ombre. 

Je  ne  sais  même  plus  le  nom  de  ceux  qui  m'ont 
Fait  mordre,  moi  rêveur,  par  le  mensonge  infâme. 
J'aperçois  les  blancheurs  de  la  cime  du  mont. 
Et  le  bout  de  ton  aile  est  déjà  bleu,  mon  âme! 

En  dehors  du  combat  pour  la  cause  de  tous. 
Si  j'ai  frappé  quelqu'un  pour  me  venger  moi-même. 
Si  j'ai  laissé  pleurant  quelque  être  fier  et  doux. 
Si  j'ai  dit  :  Haïssez,  à  ceux  qui  disaient  :  J'aime; 

IKeu  !  si  j'ai  Êiit  saigner  des  cœurs  dans  le  passé. 
Que  votre  grande  voix  me  courbe  et  m'avertisse  ! 
Je  demande  pardon  à  ceux  que  j'offensai. 
Voulant  traîner  ma  peine  et  non  mon  injustice. 

Je  marche,  à  travers  l'ombre  et  les  torts  expiés. 
Dans  la  vie,  aujourd'hui  sans  fleurs  et  jadis  verte. 
Morne  plaine  où  déjà  s'allongent  à  mes  pieds 
Les  immenses  rayons  de  la  tombe  entr'ouverte. 


13  septembre  1854. 
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XXXIV 

ENTRÉE  DANS   LEXIL. 

J'ai  fait  en  arrivant  dans  l'île  connaissance 

Avec  un  firais  vallon  plein  d'ombre  et  d'innocence. 

Qui,  comme  moi,  se  plaît  au  bord  des  flots  profonds. 

Au  même  ravon  d'or  tous  deux  nous  nous  chauffons; 

J'ai  tout  de  suite  avec  cette  humble  solitude 

Pris  une  familière  et  charmante  habitude. 

Là  deux  arbres,  un  frêne,  un  orme  à  l'air  vivant. 

Se  querellent  et  font  des  gestes  dans  le  vent 

C>omme  deux  avocats  qui  parlent  pour  et  contre; 

J'y  vais  causer  un  peu  tous  les  jours,  j'y  rencontre 

NIon  ami  le  lézard,  mon  ami  le  moineau; 

Le  roc  m'offre  sa  chaise  et  la  source  son  eau; 

J'entends,  quand  je  suis  seul  avec  cette  nature, 

Mon  âme  qui  lui  dit  tout  bas  son  aventure; 

Ces  champs  sont  bonnes  gens,  et  j'aime,  en  vérité. 

Leur  douceur,  et  je  crois  qu'ils  aiment  ma  fierté. 


332  LES  Qt'ATRE  VENTS  DE  L'ESPRIT. 

Vos  lau  sonnant  du  dairon. 
Vos  camps  pleins  de  tambours  que  la  mort  pâle  éveille, 
Passent  pendant  qu*il  songe ,  et  font  à  son  oreille 

Le  même  bruit  qu*un  moucheron. 


•ïi:.-ct  i?5j.. 


XXXVI 

Oh!  quoique  je  sois,  sur  la  grève. 
Le  flocon  d'écume  qui  fuit. 
Quoique  je  n'aie  en  moi  qu'un  rêve, 
(^oique  je  sois  poussière  et  nuit. 

Quoique  je  sois  un  peu  de  bouc, 
Un  ver  paraii  les  vers  humains. 
Ecrase  par  ces  tours  de  roue 
Qu'on  appelle  les  lendemains. 

Quoique  le  mal  m'ait  dans  sa  serre, 
(^oique  je  sois  nu,  faible,  obscur. 
Quoique  je  sois  feiit  de  misère 
Et  que  tu  sois  faite  d'a2ur. 

Sans  fléchir  dans  ta  confiance. 
Sans  te  rebuter  dans  ta  foi. 
Sainte  servante,  conscience. 
Tu  vas  dans  l'ombre  devant  moi! 

Tu  vas  devant  moi,  toujours  prête. 
Et  tu  me  montres  le  chemin  5 
Le  voile  du  sort  sur  ta  tête, 
La  lampe  de  Dieu  dans  ta  main  ! 

Tu  me  dis  :  —  Ta  croix  te  réclame. 
Debout!  c'est  ailleurs  qu'on  s'assied.  - 
Tu  me  dis  :  —  Cache  ici  ton  âme. 
Tu  me  dis  :  —  Pose  ici  ton  pied. 

Tu  dis  :  —  La  tristesse  est  meilleure. 
L'ombre  et  le  deuil  sont  nos  amis.  — 
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Et  tu  souris  lorsque  je  pleure , 
Et  tu  chantes  quand  je  gémis. 

Tu  m'cclaires,  calme  et  ravie, 
Marche  à  marche,  avec  ton  flambeau. 
Toutes  les  douleurs  de  la  vie. 
Sombre  descente  du  tombeau. 

1) août  18)4. 


XXXVII 
EXIL. 


Si  je  pouvais  voir,  ô  patrie. 
Tes  amandiers  et  tes  lilas. 
Et  fouler  ton  herbe  fleurie, 
Hclas! 

Si  je  pouvais,  —  mais,  ô  mon  pcre, 
O  ma  mère,  je  ne  peux  pas,  — 
Prendre  pour  chevet  votre  pierre, 
Helas! 

Dans  le  froid  cercueil  qui  vous  gêne. 
Si  je  pouvais  vous  parler  bas. 
Mon  frère  Abcl,  mon  frère  Eugène, 
HeTas! 

Si  je  pouvais,  ô  ma  colombe. 
Et  toi,  mère,  qui  t'envolas, 
M  agenouiller  sur  votre  tombe, 
Helas! 

Oh!  vers  Tétoile  solitaire. 
Comme  je  lèverais  les  bras! 
Comme  je  baiserais  la  terre, 
Hclas! 

Loin  de  vous,  ô  morts  que  je  pleure. 
Des  flots  noirs  j'écoute  le  glas; 
Je  voudrais  friir,  mais  je  demeure. 
Hélas! 


toisœ.  ~ 
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P^iinnr  Le  iocr,  cache  ians  rxnbcc. 
Se  r^cîcc  û,  C'^mçonc  aies  pas. 
Il  :ryci  ^ic  le  ^âcux  Trarchcrir  sombre 
E?c  las. 


:^   !i:llcr:^-c. 


XXXVIII 

O  mon  âme,  en  cherchant  l'azur,  ton  vol  dévie. 
Restons  dans  le  devoir  :  le  devoir,  c'est  la  vie. 
Rentrons  au  noir  foyer  des  hommes  5  essayons 
La  chaîne  des  captifs;  fais-toi,  dans  ce  lieu  sombre, 

La  servante  de  l'ombre, 

O  fille  des  rayons! 

Reprenons  le  labeur  des  saintes  délivrances; 
Faisons  la  fonction  divine  des  souffrances; 
Remettons  notre  lèvre  à  l'éponge  de  fiel; 
Continuons  les  pleurs,  les  deuils,  la  lutte  austère-, 

Revenons  à  la  terre 

Pour  retourner  au  ciel! 


24  août  18)4. 
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XXXIX 

Tant  qu'on  vcm  ramour  pleurer,  I2  haine  rire. 

Le  mal  régner. 
Le  dogme  errer,  Tautcl  mentir,  Néron  proscrire, 

Je'sus  saigner, 

Tant  qu'on  aura  des  rois,  des  églises  athcfcs, 

D'aficuses  tours. 
Des  peuples  que  la  chaîne  étreint,  des  Promcthces 

Sous  les  vautours. 

Tant  que  je  sentirai,  cœur  où  rien  ne  mutile 

Le  fier  devoir. 
Que  le  vol  d'une  strophe  irritée  est  utile 

Dans  le  ciel  noir. 

Je  combattrai!  Je  sais  que  je  serais  un  lâche 

D'être  autrement; 
Je  ne  me  laisserai  détourner  de  ma  tache, 

O  firmament! 

Par  rien,  ni  par  avril,  ni  par  l'ombre  ingénue 

Des  verts  taillis. 
Ni  par  les  prés  en  fleurs,  ni  par  la  gorge  nue 

D'Amarvllis. 

En  présence  de  tant  de  nations  qui  pleurent 

Sous  le  ciel  bleu. 
Des  tvrans  qui,  blanchis  par  le  prêtre,  demeurent 

Noirs  devant  Dieu, 

Et  de  vous  tous,  vivants,  en  proie  aux  vils  mensonges. 
Aux  rois  voleurs. 
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Qui  flottez  dans  un  rcvc,  et  n  avc2  hors  des  songes 
Que  les  douleurs; 

En  présence  des  maux,  des.crimes  et  des  fautes, 

Des  longs  combats. 
Des  hontes,  des  orgueils,  de  tant  de  têtes  hautes 

Et  de  cœurs  basj 

France,  tant  qu'il  faudra  qu'une  lueur  éclaire 

L'affreux  récif. 
Je  resterai  fidèle  à  la  sombre  colère. 

Au  deuil  pcnsifj 

Je  dirai  sans  relâche  et  redirai  sans  trêve 

La  vcritéj 
Je  serai  dans  l'ccume  obscure  de  la  grève 

Une  clarté  j 

Je  serai  ce  ^tôme,  un  juge;  et  ma  voix  triste 

Sera  l'ccho 
De  ce  clairon  Êirouche  à  qui  rien  ne  résiste 

Dans  Jéricho  j 

Je  ne  quitterai  point,  grande  France  trahie. 

Mon  tribunal! 
Avant  que  je  me  taise,  ô  tragique  Isaïc, 

O  Ju vénal, 

O  Dante,  Ezcchiel  à  l'œil  visionnaire. 

Fier  d'Aubignc, 
On  verra  dans  les  deux  s'arrêter  le  tonnerre, 

Époumone. 


décembre. 
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XL 

LA   NLTT 
rENT  ANT  '^lE  LES  PÊCHEURS  SONT"  EN  MER. 

Lc>  visions  se  répandent 
Dans  le  nrmament  cemi$ 
De  hideux  nuages  pendent 
Au  r.jir  pbtond  inhni; 
L'eioilc  V  vient  disparaître; 
11  semble  v^u'une  main  traître, 
Guettant  les  astres  vermeils. 
Au  tond  de  l'ombre  indignée. 
Tend  ses  toiles  d'araignée 
P-  lur  ces  mouches,  les  soleils. 

L'arbre  se  tord  sur  la  cote; 
Le  Hot  s'achame  au  récif; 
Une  cbmeur  triste  et  haute 
Avertit  l'homme  pensif; 
L'écume  roule,  avalanche; 
La  lame  féroce  et  blanche 
Luit  comme  Tvatagan; 
La  terre  sanglote  et  souffre. 
Livrée  aux  baisers  du  gouffre. 
Au  viol  de  l'ouragan. 

La  mer  n'est  plus  qu'épouvante; 
Le  ciel  s'etTare;  on  dirait 
Que  la  nature  vivante 
Devient  songe  et  disparaît; 
Tout  prend  l'aspect  et  la  forme 
D'une  horrible  ébauche  énorme 
Ou  d'un  grand  rcve  détruit; 
Les  ténèbres  en  décombres 
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Emplissent  de  leurs  blocs  sombres 
L'antre  immense  de  la  nuit. 

Ah!  n'est-ce  pas.  Dieu  sublime. 
Dieu  qui  fis  Tarche  et  le  pont. 
Que  tout  naufiage  est  un  crime 
Et  que  quelqu'un  en  repond? 
S'il  manque  une  seule  tcte. 
Tu  puniras  la  tempête; 
Tu  sais,  toi  qui  nous  défends 
Et  qui  fouilles  les  repaires. 
Le  compte  de  tous  les  pères. 
Le  nom  de  tous  les  enÊmts! 
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XLI 
DUO. 

Quoique  je  fusse  assis  au  bord  d  un  cimetière. 

Seul  dans  ce  champ  que  l'aube  et  Tombrc  ont  pour  frontière, 

Et  perdu  dans  un  tas  de  noirs  cyprès  et  d'ifs 

Et  de  ronces,  tordant  leurs  sarments  maladie. 

Le  rire  était  si  franc  que  je  levai  la  tête. 

C'étaient  deux  jeunes  gens  qui  venaient  de  la  fête 

Et  qui  s'en  retournaient  à  la  ville  en  jasant. 

Couple  penchant  déjà,  mais  encore  innocent. 

Cxs  enfants  rayonnaient  sous  ces  branchages  sombres. 

Lui  charmant,  elle  pure 5  on  eût  dit  dans  ces  ombres  ^ 

Le  mois  d'avril  donnant  le  bras  au  point  du  jour  5 

Et  moi  l'exil,  pensif,  je  saluai  l'amour. 

Allez,  amants!  chantez,  vie,  extase,  espérance! 

Ainsi  marchait  un  soir  dans  un  bois,  à  Florence, 

Le  jeune  Dante  auprès  de  Béatrice  enfant; 

Dante  la  contemplait,  ivre,  heureux,  triomphant; 

Tout  à  coup  elle  dit  :  Si  je  mourais,  mon  Dante? 

Et,  tressaillant,  il  vit  l'enfer,  la  voûte  ardente, 

La  nuit,  les  pleurs,  le  deuil,  les  sept  cercles  ouverts; 

Et,  dès  le  lendemain,  il  fit  le  premier  vers 

Du  poëme  qu'emplit  la  douleur  insondée; 

Car  jamais  le  songeur  ne  refuse  l'idée; 

Le  crâne  du  poète  est  un  dôme  effrayant 

Où  de  sombres  oiseaux  volent  en  toumoyant. 

Et  qui  dit  au  grand  aigle  :  O  farouche  figure. 

Entre!  mon  diamètre  admet  ton  envergure. 

4  novembre  1854. 


XLII 
PENSÉES  DE  NUIT. 

Uombrc  ici-bas  la  moins  transparente ^  c'est  Tâme. 

L'homme  est  l'cnigme  étrange  et  triste  de  la  femme, 

Et  la  femme  est  le  sphinx  de  l'homme.  Sombre  loi  ! 

Personne  ne  connaît  mon  gouf&e,  excepte  moi. 

Et  moi-même,  ai-je  ctc  jusqu'au  fond?  Mon  abîme 

Est  sinistre,  surtout  par  le  cote  sublime 5 

Et  l'hydre  est  là,  tenant  mon  âme,  et  la  mordant. 

Toutes  nos  passions  sont  des  bêtes  rôdant 

Dans  la  lividité  des  blêmes  crépuscules. 

L'homme  le  plus  semblable  aux  antiques  Hercules, 

Egal  par  sa  stature  aux  noirs  événements. 

Qui  dompte  la  fortune  en  ses  poings  inclcments. 

Et  Élit  au  sort  jaloux  l'effet  d'un  belluaire, 

Œt  homme,  s'il  rencontre  une  femme,  veut  plaire. 

Tombe  à  genoux,  adore  et  tremble,  et  ce  vainqueur 

Du  destin  est  toujours  le  vaincu  de  son  cœur. 

Tout  nous  ment!  l'âtre  est  noir,  la  patrie  est  ingrate. 
Prêtre,  pense  à  Jésus$  juge,  pense  à  Socrate. 
L'homme  rend  la  justice  ainsi  qu'il  joue  aux  dés. 
Quand,  tour  à  tour,  et  l'un  après  l'autre,  accoudés 
Au  même  livre,  on  a  tourné  les  mêmes  pages. 
On  meurt.  Qu'est-ce  que  c'est  que  vos  aréopages, 
Conciles  et  sénats,  conclaves  et  divans? 

Le  poëte  apparaît  au  milieu  des  vivants. 

Et,  lapide,  s'en  va  de  la  terre  fatale. 

Laissant  derrière  lui,  comme  une  trace  pâle. 

L'éternelle  beauté  du  vers  mystérieux. 

L'homme  qui  l'insulta  le  met  au  rang  des  dieux. 

Et  puis.^  Un  autre  esprit  vient,  l'homme  recommence. 
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Tout  est  aveuglement  quand  tout  n'est  pas  démence ^ 
Le  ciel  splendide  est  plein  de  la  noirceur  du  sort; 
On  entre  dans  la  vie  en  criant;  on  en  sort 
Ruisselant,  nu,  glace,  comme  d'une  tourmente. 
Hclas!  l'enfant  sanglote  et  l'homme  se  lamente; 
Ignorer,  c'est  pleurer,  et  savoir,  c'est  gémir. 

Je  pense  à  tout  cela  quand  je  ne  puis  dormir, 

La  nuit,  quand  le  vent  semble  une  voix  qui  témoigne, 

Quand  on  entend  le  pas  de  quelqu'un  qui  s'éloigne. 

i6  janvier  1874. 
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XLIV 

O  misérable  amas  de  vanités  humaines, 

Rcvcsl  au  premier  vent  qui  souffle  dans  les  plaines, 

Comme  tout  se  disperse  et  tout  s*évanouit! 

Puissance,  amour,  douleur  qui  brûle  dans  la  nuit. 

Orgueils  et  voluptés,  colères  enflammées, 

C>omme  cela  se  mêle  à  toutes  les  fumées! 

A  quoi  bon  tant  d'ardeur  et  tant  d'emportement 

Pour  arriver  si  vite  à  tant  d'abattement! 

Hommes!  pourquoi  ce  bruit,  et  pourquoi  faire  attendre 

Des  colosses  au  monde?  On  croit,  à  vous  entendre 

Rugir  dans  le  brasier  des  sombres  passions. 

Au  milieu  des  fureurs  et  des  ambitions. 

Autour  de  ce  que  l'âme  embrasse,  craint,  désire. 

Que  vous  êtes  de  bron2e,  et  vous  êtes  de  cire! 


5  janvier  1849. 


XLV 

Le  sommet  est  désert,  noir,  lugubre,  inclément. 

Bordé  de  toutes  parts  d'un  sombre  escarpement  $ 

L*hori2on  à  Tentour  n*est  qu'une  solitude  $ 

L'hiver  est  étemel  sur  ce  Êiîte  âpre  et  rude. 

Et  i  y  trouve,  ô  Seigneur,  des  traces  de  pieds  nus 

Qui  prouvent  qu'avant  moi  d'autres  y  sont  venus. 

On  y  voit  des  carcans  et  des  fers,  comme  au  bagne. 

J'étais  en  bas,  les  yeux  fixés  sur  la  montagne. 

Deux  êtres  ont  passé  pendant  que  j'étais  là$ 

Et  leurs  regards  brillaient,  si  bien  qu'il  me  sembla 

Que  ces  deux  inconnus,  rayonnant  sous  leurs  voiles. 

Pour  en  feire  leurs  yeux  avaient  pris  des  étoiles. 

L'un  avait  l'air  candide  et  l'autre  l'air  altier. 

Ils  marchaient  tous  les  deux  dans  le  même  sentier^ 

Et  l'un  murmurait  :  Crois,  et  l'autre  disait  :  Pense. 

Et  sur  le  fi:ont.  de  l'un  on  lisait  :  Q)nscience, 

Et  sur  le  fi-ont  de  l'autre  on  lisait  :  Vérité. 

Moi,  je  les  regardais,  ému  de  leur  beauté. 

Alors  ces  deux  passants  sévères  m'ont  fait  signe 

De  me  lever 5  c'était  l'aigle  à  coté  du  cygne  5 

Et  je  les  ai  suivis,  et  ce  sont  eux  qui  m'ont 

Conduit  et  laissé  seul  sur  le  haut  de  ce  mont. 


4  août  1854. 
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XLVI 

Oui,  la  terre  fatale,  oui,  le  ciel  nécessaire. 

Tout  laisse  en  moi  sa  trace,  et  rien  pour  ma  misèie 

N*est  hautain  ni  moqueur; 
Et  quoique  je  ne  sois  qu'un  vivant  Eut  de  cendre. 
Quand  le  rayon  me  voit,  il  consent  à  descendre. 

Et  se  mêle  à  mon  cœur. 

J'ai  la  confiance  âpre  et  triste  des  apôtres. 

Et  c'est  pourquoi  je  suis  cet  homme  dont  les  autres 

Parlent  confusément. 
Plein  d'erreurs  comme  Adam,  plein  de  fautes  comme  Eve, 
Que  Tenfer  tire  en  bas,  mais  qu'un  éternel  rcve 

Enchaîne  au  firmament. 

L'impure  forme  humaine,  ébauchée,  incomplète, 
La  chair,  n'empêche  pas  que  le  ciel  se  reflète 

Dans  l'abîme  où  je  suis; 
Près  de  ce  vil  crapaud  qui  bave  et  qui  se  traîne, 
La  constellation  vient  resplendir  sereine 

Dans  le  fond  de  mon  puits. 

Par  instants  l'affreux  monstre,  en  l'ombre  qui  le  voile. 
Passe  et  fait  en  passant  tressaillir  une  étoile 

Dans  mon  cloaque  noir; 
Puis  elle  reparaît.  Dieu  que  notre  espoir  nomme. 
Sois  béni  de  changer  l'eau  bourbeuse  de  Thomme 

En  céleste  miroir! 

Oui,  tes  vents  m'ont  parlé,  toutes  tes  solitudes 
M'ont  jeté  leurs  rumeurs  et  leurs  inquiétudes. 

Azur,  nuit,  vision! 
A  tes  souffles  de  brume  ou  de  clarté  je  vibre. 
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XLVII 
LETTRE. 

Est-ce  que,  ce  mois-ci,  des  miens  et  des  meilleurs. 
Quelqu'un  est  mort,  pendant  que  je  regarde  ailleurs? 
Est<c  que  par  hasard,  sur  la  colline  verte. 
Quelque  tombe  de* mère  ou  d'enÊint  s'est  ouverte? 
Ami,  pourquoi  me  plaindre  aujourd'hui  plus  qu'hier? 
Ai- je,  sans  le  savoir,  perdu  quelqu'un  de  cher? 

Jadis  j'eus  des  douleurs  et  je  les  ai  pleurccs; 
Les  larmes  du  tombeau  sont  des  larmes  sacrées; 
Sur  de  profonds  cercueils  pleins  de  ciel  étoile. 
Tous  les  pleurs  que  j'avais  dans  les  veux  ont  coulé. 
Ca:  tut  sombre. 

Aujourd'hui,  qu'est-ce  donc  qui  m'arrivc 
Que  ta  pitié  s'accroît?  Je  suis  sur  cette  rive 5 
Apres?  et  d'où  te  vient  ce  langage  abattu? 
Tu  m'écris  :  «O  banni,  comment  les  portes-tu. 
Ces  heures  de  l'exil  qui  doivent  être  lourdes?» 

Tout  est  bien.  Je  n'ai  rien  à  dire  aux  âmes  sourdes. 
D'ailleurs  porté-jc  donc  un  si  pesant  fardeau? 
Le  vent  souffle  sur  l'homme  et  sur  la  goutte  d'eau. 
Laissons  souffler  le  vent.  Qu'importe  ce  que  souffre 
Mon  atome,  au  hasard  emporté  dans  le  gouf&e? 
D'autres  ont  plus  souffert  qui  valaient  mieux  que  moi. 
Tout  est  bien. 

Vivre  errant,  rejeté,  hors  la  loi. 
L'ombre,  Tisolcment,  l'ennui  qu'on  exagère. 
Cette  glace  qu'on  sent  à  la  terre  étrangère. 
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Tout  cela  ne  vaut  pas  qu  on  fronce  le  sourcil- 
&ois-tu  pas  que  je  vais  pleurnicher  mon  exil? 

Tu  me  dis  :  «Vous  voilà  dans  la  froide  Angleterre.  » 
Et  moi  je  dis  :  —  Salut  au  vieux  rivage  austère! 
A  Londre  où,  quand  Milton  parle,  Cromwell  repond  !  — 
Tu  reprends  :  « —  Comment  sont  ces  étrangers?» 

Ils  sont 
Les  étrangers.  Ils  ont  leurs  soucis,  leurs  colères. 
Lueurs  intérêts,  leurs  mœurs;  ce  sont  des  exemplaires 
Du  vieil  homme  Adam,  l'un  sur  l'autre  copiés. 
Dieu  mit  sur  tous  les  fronts  ra2ur,  mais  sous  ses  pieds 
L'homme  a  fait  de  la  terre  une  chose  diverse. 
La  fraternité  meurt  au  fleuve  qu'on  traverse; 
On  passe  un  bras  de  mer,  on  enjambe  un  chemin. 
On  saute  un  mur,  on  est  sorti  du  genre  humain  ; 
On  devient  l'étranger.  Nous  le  sommes.  La  foule 
Autour  de  nous  va,  vient,  fait  ses  affaires,  coule. 
Xr'idée  est  peu  comprise  à  son  avènement;    / 
^lle  monte  un  calvaire  et  marche  lentement; 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  ces  hommes  seraient  autres 
Que  ceux  qu'a  vus  Socrate  et  qu  ont  vus  les  apôtres. 

O  mes  amis,  proscrits  qui  m'entourez,  restons 

Comme  les  Thraséas  et  comme  les  Catons, 

Sereins,  et  sachons  prendre  en  patience  l'hominc. 

Ceux-ci  d'ailleurs  n'ont  rien  que  de  tout  simple,  en  somme. 

Nous  sommes  les  passants,  ils  sont  les  habitants. 

D'Aristide  jusqu'à  nos  jours,  dans  tous  les  temps. 

Le  proscrit  pour  la  foule  est  une  énigme  obscure. 

On  ne  nous  crache  pas  encore  à  la  figure; 

Donc  ne  nous  plaignons  point. 

Tu  me  dis  :  —  «  Dans  ces  lieux 
Où  nous  te  cherchons,  toi,  le  songeur  oublieux. 


IHrSIlllKII    «ATIQIAU. 
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Que  fais-tu?»  — 

Je  vois  Dieu. 

Je  suis  rhomme  des  grcvc: 
La  nuit  je  fais  des  vers,  le  jour  je  fais  des  rêves. 
Je  lis  les  vieux  lutteurs,  Dante,  Agrippa,  Montluc 
Souvent,  quand  minuit  sonne  au  clocher  de  Saint-Luc, 
Je  médite,  menant  dans  les  zones  bénies 
De  soleils  en  soleils  cent  lignes  infinies. 
Reliant  dans  l'azur  les  constellations. 
Architectures  d'ombre  et  d*ycux  et  de  rayons. 
Frontons  prodigieux  des  célestes  Solimes. 
Mon  esprit,  combinant  ces  triangles  sublimes. 
Fait,  comme  Orphée  à  Delphe  et  Jacob  dans  Endor, 
Une  géométrie  avec  les  astres  d*or. 

Ainsi  s'en  vont  mes  jours.  Assis  au  bord  des  ondes. 
Je  contemple  la  mer  dont  les  houles  profondes 
Ne  s'arrêtent  jamais,  tumultueux  troupeaux 
Bondissant  jour  et  nuit  sans  halte  et  sans  reposa 
Et  nous  nous  regardons,  moi  rêveur,  elle  énorme; 
Elle  attend  que  je  pleure  et  j'attends  qu  elle  dorme. 

Jersey,  i8  septembre  1854. 


XLVIII 
PROMENADES  DANS  LES  ROCHERS. 


PREMIERE  PROMENADE. 

Un  tourbillon  d'ccumc,  au  centre  de  la  baie 
Formé  par  de  secrets  et  profonds,  entonnoirs. 
Se  berce  mollement  sur  Tonde  qu'il  égaie. 
Vasque  immense  d'albâtre  au  milieu  des  flots  noirs. 

Seigneur!  que  faites-vous  de  cette  urne  de  neige? 
Qu'y  verse2-vous  dès  l'aube  et  qu'en  sort-il  la  nuit? 
La  mer  lui  jette  en  vain  sa  vague  qui  l'assiège. 
Le  nuage  sa  brume  et  l'ouragan  son  bruit. 

L'orage  avec  son  bruit,  le  flot  avec  sa  fange. 
Passent;  le  tourbillon,  vénéré  du  pêcheur. 
Reparaît,  conservant,  dans  l'abîme  où  tout  change. 
Toujours  la  même  place  et  la  même  blancheur. 

Le  pêcheur  dit  :  —  C'est  là,  qu'en  une  onde  bénie. 
Les  petits  enfants  morts,  chaque  nuit  de  Noël, 
Viennent  blanchir  leur  aile  au  souffle  humain  ternie. 
Avant  de  s'envoler  pour  être  anges  au  ciel.  — 

Moi  je  dis  :  —  Dieu  mit  là  cette  coupe  si  pure. 
Blanche  en  dépit  des  flots  et  des  rochers  penchants. 
Pour  être,  dans  le  sein  de  la  grande  nature, 
La  figure  du  juste  au  milieu  des  méchants. 

6  août.  Passage. 
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DEUXIEME  PROMENADE. 

La  mer  donne  rccumc  et  la  terre  le  sable. 
L'or  se  mêle  à  l'argent  dans  les  plis  du  flot  vert. 
J'entends  le  bruit  que  fait  Tcther  infranchissable. 
Bruit  immense  et  lointain,  de  silence  couvert.    ■ 

Un  enfant  chante  auprès  de  la  mer  qui  murmure. 
Rien  n'est  grand,  ni  petit.  Vous  avez  mis,  mon  Dieu, 
Sur  la  création  et  sur  la  créature 
Les  mêmes  astres  d'or  et  le  même  ciel  bleu. 

Notre  sort  est  chétif  5  nos  visions  sont  belles. 
L'esprit  saisit  le  corps  et  l'enlevé  au  grand  jour. 
L'homme  est  un  point  qui  vole  avec  deux  grandes  ailes, 
Dont  l'une  est  la  pensée  et  dont  l'autre  est  îamour. 

Screnitc  de  tout!  majesté!  force  et  grâce! 
La  voile  rentre  au  port  et  les  oiseaux  aux  nids. 
Tout  va  se  reposer,  et  j'entends  dans  l'espace 
Palpiter  vaguement  des  baisers  infinis. 

Le  vent  courbe  les  joncs  sur  le  rocher  superbe. 
Et  de  l'enfant  qui  chante  il  emporte  la  voix. 
O  vent!  que  vous  courbez  à  la  fois  de  brins  d*herbe! 
Et  que  vous  emportez  de  chansons  à  la  fois! 

Qu'importe  !  Ici  tout  berce,  et  rassure,  et  caresse. 
Plus  d'ombre  dans  le  cœur!  plus  de  soucis  amers! 
Une  ineffable  paix  monte  et  descend  sans  cesse 
Du  bleu  j  rofond  de  lame  au  bleu  profond  des  mers. 

7  août. 
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TROISIEME  PROMENADE. 

Le  soleil  déclinait;  le  soir  prompt  à  le  suivre 
Brunissait  l'homon  5  sur  la  pierre  d'un  champ 
Un  vieillard,  qui  n'a  plus  que  peu  de  temps  à  vivre. 
S'était  assis  pensif,  tourne  vers  le  couchant. 

C'était  un  vieux  pasteur,  berger  dans  la  montagne. 
Qui  jadis,  jeune  et  pauvre,  heureux,  libre  et  sans  lois, 
A  l'heure  où  le  mont  fuit  sous  l'ombre  qui  le  gagne. 
Faisait  gaîment  chanter  sa  flûte  dans  les  bois. 

Maintenant  riche  et  vieux,  l'âme  du  passe  pleine. 
D'une  grande  femille  aïeul  laborieux. 
Tandis  que  ses  troupeaux  revenaient  de  la  plaine, 
Détache  de  la  terre,  il  contemplait  les  cieux. 

Le  jour  qui  va  finir  vaut  le  jour  qui  commence. 
Le  vieux  pasteur  rêvait  sous  cet  a^ur  si  beau. 
L'océan  devant  lui  se  prolongeait,  immense 
Comme  l'espoir  du  juste  aux  portes  du  tombeau. 

O  moment  solennel!  les  monts,  la  mer  farouche. 
Les  vents,  faisaient  silence  et  cessaient  leur  clameur. 
Le  vieillard  regardait  le  soleil  qui  se  couche; 
Le  soleil  regardait  le  vieillard  qui  se  meurt. 

Passage,  5  août.  7  heures  du  soir. 
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QIWTRIKME  PROMENADE. 

Dieu!  que  les  monts  sont  beaux  avec  ces  taches  d'ombre! 
Que  la  mer  a  de  grâce  et  le  ciel  de  clarté! 
De  mes  jours  passagers  que  m'importe  le  nombre! 
Je  touche  l'infini,  je  vois  l'ctcmité. 

Orages!  passions!  taisez- vous  dans  mon  âme! 
Jamais  si  près  de  Dieu  mon  cœur  n  a  pénètre. 
Le  couchant  me  regarde  avec  ses  yeux  de  flamme, 
La  vaste  mer  me  parle,  et  je  me  sens  sacré. 

Béni  soit  qui  me  hait  et  béni  soit  qui  m'aime  ! 
A  l'amour,  à  l'esprit  donnons  tous  nos  instants. 
Fou  qui  poursuit  la  gloire  ou  qui  creuse  un  problème  ! 
Moi,  je  ne  veux  qu'aimer,  car  j'ai  si  peu  de  temps! 

L'ctoilc  sort  des  flots  où  le  soleil  se  noie  5 

Le  nid  chante 5  la  vague  à  mes  pieds  retentit; 

Dans  toute  sa  splendeur  le  soleil  se  déploie. 

Mon  Dieu,  que  Tame  est  grande  et  que  l'homme  est  petit! 

Tous  les  objets  créés,  feu  qui  luit,  mer  qui  tremble. 
Ne  savent  qu'à  demi  le  grand  nom  du  Très-Haut. 
Ils  jettent  vaguement  des  sons  que  seul  j'assemble  ; 
Chacun  dit  sa  svllabc,  et  moi  je  dis  le  mot. 

Ma  voix  s'élève  aux  cieux,  comme  la  tienne,  abîme! 
Mer,  je  rcve  avec  toi!  monts,  je  prie  avec  vous  ! 
La  nature  est  Tcnccns,  pur,  éternel,  sublime; 
Moi  je  suis  l'encensoir  intelligent  et  doux. 

Passage,  "  août  1S4V 


XLIX 
RENCONTRE  D'UNE  PETITE  FAGOTIÈRE. 

Enfent  au  teint  brun,  aux  dents  blanches. 
Ton  petit  bras  derrière  toi 
Tire  un  tremblant  faisceau  de  branches. 
O  doux  être  d'ombre  et  d'effroi. 

Dans  la  clairière  aux  vertes  routes. 
Tu  passes  $  nous  nous  regardons. 
Moi,  plein  de  songes  et  de  doutes. 
Toi,  les  pieds  nus  dans  les  chardons. 

A  nous  deux,  seuls  dans  la  rosée, 
Nous  ferions  sourire  un  cagot; 
Car,  moi,  je  porte  la  pensée. 
Et  toi,  tu  traînes  le  fagot. 

27  octobre  1859. 
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Parce  qu'Adam  mord  après  Eve 
Dans  une  pomme  de  calvil. 

Quand  oa  peut  croire  aux  lys,  aux  roses, 

A  l'aurore,  il  est  en^tin 

De  croire  à  cent  romans  moroses 

NLiI  traduits  du  grec  en  btin. 

Il  tiiut  être  un  âne  à  la  lettre 
Pour  rcvcr  Diderot  puni. 
Pour  damner  Kant,  et  pour  admettre 
Que  Dîcu,  Taïeul  de  Tinfini, 

Ne  s'occupe,  en  sa  gloire  énorme. 
Sans  cesse,  hier  comme  demain, 
Q^"i  taire  le  procès  en  forme 
A  tout  ce  pauvre  genre  humain  ; 

Et  que  sa  démence  est  à  Taise 
Dans  le  hurlement  des  maudits, 
E:  dans  le  cri  d'une  fournaise 
C«^uvrant  le  chant  du  paradis. 


III 

Depuis  six  mille  ans  on  invente. 
On  suppose,  on  effraie,  on  ment, 
Mali:re  la  lumière  vivante 
Du  vénérable  firmament. 

Le  taux  ciel  que  sur  nous  on  penche 
Est  de  chimères  pluvieux; 
Le  mensonge  a  la  barbe  blanche; 
L'homme  est  enfant,  le  conte  est  vieux. 

La  loi  devient  Thiéroglvphe; 
Ti)uiours  l'ombre  au  jour  succéda; 
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Nos  bals  sont  mordus  par  la  meute 
De  tous  ces  dogues  de  la  nuit. 


II 


Est-ce  que  les  brumes  augmentent? 
L*homme  est  de  raison  indigent 
S*il  se  livre  à  ces  clercs  qui  chantent 
Au  Dieu  juste  im  hymne  outrageant.  • 

H  faut  être  de  bonne  pâte 
Pour  se  figurer  que  les  rois 
Sont  sacres,  et  que  Dieu  se  hâte 
Au  moindre  appel  de  leurs  beffrois  5 

Et  qu'il  dit,  laissant  ses  affaires. 
Les  cieux,  Tabîme  à  diriger. 
L'ombre  et  la  conduite  des  sphères  : 
—  Diantre!  Tibère  est  en  danger! 

Etre  l'homme,  et  suivre  la  buse! 
Croire,  après  un  sermon  peu  neuf. 
Que  Dieu  n'est  qu'un  porte-arquebuse 
Debout  derrière  Charles  neuf! 

Il  faut  être  inepte,  ô  Voltaire, 
Pour  dire  :  C'est  vrai,  l'élément 
Et  l'astre  aperçoivent  sur  terre 
Louis  quinze  distinctement. 

Il  faut  être  naïf  pour  croire 
Que  Dieu  se  plaît  à  châtier. 
Et  qulblis,  la  grande  âme  noire. 
Aidé  par  un  arbre  fruitier. 

Invente  la  place  de  Grève, 
Les  pédants,  le  code  civil. 
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IV 


Le  carnaval  n  est  point  un  crime. 
Jamais  mon  esprit  ne  croira 
Qu'on  tombe  à  Tctemel  abîme 
Par  les  trappes  de  TOpcra. 

Que  Dieu  se  fâche  de  la  joie. 
C'est  peu  probable;  et  je  suis  sûr. 
Quand  sur  nos  fronts  Tamour  flamboie. 
Que  quelqu'un  sourit  dans  ra2ur. 

Quand  Lise,  au  plaisir  décidée. 
Drape  son  bumous  nubien. 
Et  court  au  bal,  j'ai  dans  l'idée 
Que  l'infini  le  prend  très  bien. 

Je  crois  peu,  dans  ma  petite  ombre. 
Qu'être  gais,  ce  soit  être  ingrats. 
Et  que  le  Dies  iras  sombre 
Ait  pour  masque  le  mardi  gras. 

Je  doute  que,  cachant  son  glaive, 
Michel,  l'effrayant  chérubin. 
Pour  voir  où  Musard  entraîne  Eve, 
Loue  un  costume  chez  Babin. 


Ces  erreurs,  nuage  durable. 
Obscurcissent  la  terre,  et  font 
Que  l'âme  humaine  est  misérable 
En  présence  du  ciel  profond. 
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LI 

LE   PARISIEN   DU   FAUBOURG. 

Il  fait  la  noce  éternelle. 
La  table  est  dans  la  tonnelle; 
Mort  ivre,  il  tombe  dessous; 
Et,  c'est  là  sa  réussite. 
Il  va,  quand  il  ressuscite. 
Au  paradis  pour  six  sous. 

Rire  et  boire,  et  c'est  la  vie! 
On  régale;  on  se  convie 
Sur  le  vieux  comptoir  de  plomb; 
Toujours  fête;  et  le  dimanche 
Tient  le  lundi  par  la  manche; 
Le  dimanche  a  le  bras  long. 

Le  broc  luit  sous  les  charmilles. 

—  Nous  tendrons  un  verre  aux  filles 

Et  nous  les  embrasserons; 

Etre  heureux,  c'est  très  facile. 

La  Grèce  avait  le  Poecile, 

La  France  a  les  Porcherons. 

Las,  on  se  couche  aux  carrières. . .  — 
Oh!  ce  peuple  des  barrières! 
Oh!  ce  peuple  des  faubourgs! 
Fou  de  gaîtés  puériles, 
Donnant  quelques  fleurs  stériles 
Pour  tant  de  profonds  labours! 

Il  dort,  il  chante,  il  s'irrite. 
Rome  dit  :  quel  sybarite! 
Sybaris  dit  :  quel  romain! 
A  toute  minute  il  change; 
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E:  ce  scrû:  ua  archange 
St  Ci  z.'ér:2iz  ua  gamin. 

Ui-SLézlc:!  Cyz  son  pcrc. 

r.  cuin;  c:  reprend  son  bât. 

Dci  inez  cctre  charade  : 

II  achevé  en  na^caïade 

Ce  eu  il  czcumcncc  en  combat. 

Il  r/i  rlu>  rien  dans  les  veines; 
Il  er:.rl:ie  ajjt  danses  vaines 
Ces  iT^mis  mois,  juillet,  août; 
Quel  *rl:2rd,  ou  quel  maroude! 
—  Mjiis  un  ven:  inconnu  souffle; 
K  se  lève  tour  a  coup, 

Tou:  ruisselant  d'espe'rance. 
Disant  :  Je  m'appelle  France! 
Sp'.eniiie,  ivre  de  péril. 
Beau,  ioveux,  Tâme  eVeillec, 
Comnie  une  abeille  mouillée 
De  rosée  au  mois  d'avril! 

Il  se  lève  formidable, 
Abordant  l'inabordable. 
Prenant  dans  ses  poings  le  feu. 
Sonnant  l'heure  solennelle. 
Avant  rhomme  sous  son  aile 
Et  dans  sa  prunelle  Dieu! 

Fier,  il  mord  dans  le  ter  rouge. 
11  change  en  cdcn  le  bouge. 
Enfante  chefs  et  soldats. 
Et,  se  dressant  dans  sa  gloire. 
Finit  sa  chanson  à  boire 
Par  ce  cri  :  Lconidas! 
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Qu'un  autre  lui  jette  un  blâme. 
Il  est  le  peuple  et  la  femme; 
C'est  Tenfant  insoucieux 
Qui  soudain  s'allume  et  brille  5 
Il  descend  de  la  Courtille, 
Mais  il  monte  dans  les  cieux. 

Gucrncscj,  16  juin  1859. 
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Jamais  mon  cœur  saignant  n'a  fait  courber  ma  tête  5 
Mon  courroux  est  pensif. 

J'ai  traversé  les  pleurs,  les  haines,  les  veuvages. 

Ce  qui  mord,  ce  qui  nuit; 
Noir  rocher,  j'ai  connu  tous  les  âpres  visages 

Du  deuil  et  de  la  nuit. 

J'ai  luttcj  j'ai  subi  la  sinistre  merveille 

Des  abîmes  mouvants; 
Et  jamais  on  ne  vit  dispersion  pareille 

D'une  âme  à  tous  les  vents. 

Je  suis  presque  prophète  et  je  suis  presque  apôtre; 

Je  dis  :  C'est  bien!  allons! 
Mais  je  ne  voudrais  pas  de  mon  sort  pour  un  autre, 

O  fauves  aquilons! 


LIV 
UNE  ROUGEUR  AU  ZENITH. 

Quoi!  ce  n'est  pas  réel  parce  que  c'est  lointain! 

Ne  croyez  pas  cela,  vous  qu'un  hasard  hautain. 

Une  chance,  une  erreur,  l'invention  des  prêtres, 

Un  mensonge  quelconque,  a  faits  rois,  princes,  maîtres; 

Papes,  sultans,  césars,  czars,  qui  que  vous  soyez. 

Qui  tenez  les  vivants  sous  le  sceptre  ployés. 

Et  qui  mettez  Berlin,  Stamboul,  Pétersbourg,  Rome, 

Les  ténèbres,  le  dogme  et  le  sabre,  sur  l'homme. 

Vous  qui  vous  croyez  grands  et  nous  croyez  petits. 

Regardez  la  lueur,  et  soyez  avertis 

Que  nous  ne  serons  pas  toujours  le  troupeau  triste, 

Rois,  et  que  l'avenir,  ce  flamboiement,  existe. 

On  vous  rassure.  On  dit  :  utopie!  Eh  bien  non; 

Ayez  peur.  Vous  avez  ici  bas  le  canon. 

Le  trône,  l'échafaud,  l'obus,  le  knout,  le  glaive  ; 

Mais  nous  avons  là-haut  cette  clarté,  le  rêve; 

Nous  avons  ce  rayon,  l'idéal;  nous  avons 

Ce  qu'avaient  autrefois  les  pâles  esclavons. 

Les  juifs,  les  huguenots  et  les  noirs,  l'espérance; 

Nous  avons  l'infini,  sublime  transparence; 

Nous  avons  la  traînée  effrayante  de  feu 

Qui  vient  vers  l'homme  avec  un  message  de  Dieu, 

Et  qui  fait  frissonner  l'ombre,  blêmir  la  roche. 

Fuir  l'orfraie  et  hurler  les  loups,  à  son  approche. 

Oui,  le  grand  éden  libre  avec  ses  songes  fous. 

Oui,  l'énorme  avenir  de  lumière  pour  tous 

Qui  vous  rougit  le  ciel,  rois,  et  qui  nous  le  dore. 

Qui  vous  semble  fournaise  et  qui  nous  semble  aurore. 

Nous  l'aurons.  Nous  l'avons!  car  c'est  déjà  l'avoir. 

C'est  déjà  le  tenir  presque,  que  de  le  voir. 

Et  nous  l'apercevons,  le  superbe  prodige! 

Vous  le  voyez  aussi.  Levez  les  yeux,  vous  dis-je! 
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Ne  vous  figurez  pas  que  pour  être  indistinct 

Cela  ne  soit  pas  vrai.  Quoi!  mais  c'est  presque  éteint! 

Non.  C'est  mêle  de  nuit!  Il  le  £iut-  Sans  pilote! 

Qu'en  savez-vous?  Quoi  donc!  cette  rougeur  qui  flotte. 

C'est  quelque  chose?  O  rois,  c'est  tout.  Dans  les  palais. 

Les  maîtres  à  voix  basse  en  parlent  aux  valets. 

Et  les  valets  ont  peur,  mais  font  semblant  de  rire. 

Ah!  vous  pouvez  frapper,  supplicier,  proscrire 5 

Cela  n'en  vient  pas  moins.  Cela  marche.  C'est  loin. 

Mais  sur.  Rois,  ce  sera  l'acteur,  c'est  le  témoin; 

C'est  le  juge  déjà.  C'est  Tide'al,  6  princes! 

C'est  le  réel.  Régnez,  soit.  Prenez  des  provinces. 

Volez- vous  entre  vous  des  peuples,  triomphez 5 

Respirez  notre  espace  à  nous  les  étouffés; 

Mangez,  buvez,  chez  nous  les  affamés 5  souffrance, 

C'est  patience;  6  sombre  et  douce  délivrance. 

Tu  viens!  O  rois,  régnez,  cela  nous  est  égal; 

Ayez  la  Sibérie,  avez  le  Sénégal; 

Jetez-nous  au  vil  bagne,  aux  noirs  exils,  qu'importe! 

Pendant  que  des  clairons  chantent  à  votre  porte 

Et  que  des  sabres  nus  gardent  votre  festin. 

Au  zénith,  une  flamme  informe,  le  destin. 

Le  progrès,  la  confuse  ébauche  de  la  vie, 

La  lampe  des  penseurs  d'un  jour  pâle  suivie. 

Sur  laquelle  jadis  Torquemada  souflîait. 

Brille  et  s'avance,  et  jette  on  ne  sait  quel  reflet. 

Prêtres,  sur  votre  autel,  princes,  sur  votre  table. 

La  comète  est  ainsi  vaguement  formidable. 

6  juillet  1875. 
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MécUiôii,  attCQCiÉ^  dans  Tofulm:  à  des  passigô 
D  yeux  et  de  voixi 

Le  pocte  smm  coooeiic  Folucur  prophète; 

Orphée  est  nck^ 
Ccsc  dam  uœ  luoir  mmmeuse,  tmc 

DVube  et  de  soir. 

C'est  en  regardant  Itiîr  5011$  FkisoQdable  vaute 

D'af&cuï  gîiffoîis, 
Qu'AiDQs  c^tc  songe  et  qu^îe  ccoutc 

Les  bruits  profondsf 

Akce  oc  sidéral^  Lucrèce  est  ledoutable. 

Job  voit  rEsprîti 
Le  Sphiox  vient  par  moments  s*aixoiider  sur  la  table 

Ou  Dante  ecriti 

Plautc  par  Thalia,  fonnidablc  bouffonne. 

S'entend  gïxiaJcr; 
Et  Ptndaïc  en  levant  les  jeux  voit  TLiiphanc 

Le  rcgardeti 

De  là  tant  de  beautés  difformes  dans  leurs  œuvres; 

Le  vers  charmant 
Est  par  la  torsion  subite  des  couleuvres 

Pris  brusquement; 

A  de  certains  moments  toutes  les  jeunes  flores 

Dans  la  foret 
On:  peur,  et  sur  le  tront  des  blanches  métaphores 

L'ombre  apparaît; 

C 'c<:  qu'Horace  ou  \'irgile  ont  vu  soudain  le  speare 

Xoir  nC  dresser; 
C.'cs:  ^ue  là  bas,  derrière  Amarvllis,  Electre 

\'ient  de  passer. 
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La  nature  est  en  vain  pleine  de  fleurs,  de  fêtes, 

Et  de  pardons. 
Les  poètes  ont  beau  rayonner  sur  nos  têtes. 

Nous  entendons 

Parler  de  sombres  voix  à  Delphe,  aux  Propylées, 

Et  dans  Endor; 
Et  la  nuit  a  toujours  des  méduses  mêlées 

Aux  astres  d'or. 


7  décembre. 
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A  travers  Jérémie  et  Lucrèce,  à  travers 

Ce  tumulte  orageux  de  strophes  et  de  vers 

Qui  se  mêle  au  ciel  sombre  et  sort,  fumée  ardente. 

De  tous  ces  volcans.  Job,  Moïse,  Eschyle,  Dante. 

Ces  inspirés,  en  qui  la  nuit  s'unit  au  jour. 

Avaient  ce  grand  courroux  qui  naît  d'un  grand  amour; 

Une  fournaise  était  en  leur  cœur  amassée. 

Oui,  les  poètes  saints  vont  chercher  la  pensée 

Aux  mêmes  profondeurs  que  les  volcans  le  feu  5 

Ju vénal,  noir,  rongé  par  la  muse,  est  un  lieu 

Autant  qu'un  homme,  un  mont  de  haine,  et  s'accoutume 

A  la  colère  ainsi  que  Vésuve  au  bitume. 

Le  génie  est  un  puits  d'éruptions;  un  cri 

Sort  d'un  cratère,  ou  bien  d'un  poëte  attendri; 

La  lave  chante  et  bout,  l'hymne  s'embrase  et  souffre; 

L'ardent  prophète  jette  une  clameur  de  gouffre. 

Et  Dieu,  que  nul  ne  vit  et  que  tout  devina. 

Gronde  dans  Isaïe  autant  que  dans  l'Etna. 

i"  juin  1870. 
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EN  PLANTANT  LE  CHENE 
DES  ÉTATS-UNIS  D'EUROPE 

DANS  LE  JARDIN  DE  HAUTEVILLE  HOUSE 
LE  14  JUILLET  1870. 


AUX  PROSCRITS 


Semons  ce  qui  demeure,  ô  passants  que  nous  sommes! 
Le  sort  est  un  abîme,  et  ses  flots  sont  amers. 
Au  bord  du  noir  destin,  frères,  semons  des  hommes. 
Et  des  chênes  au  bord  des  mers! 

Nous  sommes  envoyés,  bannis,  sur  ce  calvaire. 
Pour  être  vus  de  loin,  d'en  bas,  par  nos  vainqueurs. 
Et  pour  faire  germer  par  l'exemple  sévère 
Des  cœurs  semblables  à  nos  cœurs. 

Et  nous  avons  aussi  le  devoir,  ô  nature. 
D'allumer  des  clartés  sous  ton  fauve  sourcil. 
Et  de  mettre  à  ces  rocs  la  grande  signature 
De  l'avenir  et  de  l'exil. 

Sachez  que  nous  pouvons  faire  sortir  de  terre 
Le  chêne  triomphal  que  l'univers  attend. 
Et  faire  frissonner  dans  son  feuillage  austère 
L'idée  au  sourire  éclatant. 

La  matière  aime  et  veut  que  notre  appel  l'émeuve  5 
Le  globe  est  sous  l'esprit,  et  le  grand  verbe  humain 
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Enseigne  Tctrc,  et  l'onde,  et  la  sève,  et  le  fleuve. 
Qui  lui  demandent  leur  chemin. 

L'homme,  quand  il  commande  aux  flots  de  le  connaître, 
Aux  mers  de  l'écouter  dans  le  bruit  qu'elles  font, 
A  la  terre  d'ouvrir  son  flanc,  aux  temps  de  naître. 
Est  im  mage  immense  et  profond. 

Avons  foi  dans  ce  germe!  Amis,  il  nous  ressemble. 
Il  sera  grand  et  fort,  puisqu'il  est  faible  et  nu. 
Nous  sommes  ses  pareils,  bannis,  nous  en  qui  tremble 
Tout  un  vaste  monde  inconnu! 

Nous  fumes  secoues  d'un  arbre  formidable, 
Un  soir  d'hiver,  à  l'heure  où  le  monde  est  puni. 
Nous  fûmes  secoues,  frères,  dans  l'insondable. 
Dans  l'ouragan,  dans  Tinfini. 

Chacun  de  nous  contient  le  chêne  République; 
Chacun  de  nous  contient  le  chêne  Vcritcj 
L'oreille  qui,  pieuse,  à  nos  malheurs  s'applique, 
T entend  sourdre  en  nous.  Liberté! 

Tu  nous  jettes  au  vent.  Dieu  qui  par  nous  commences! 
C'est  bien.  Nous  disperser,  ô  Dieu,  c'est  nous  bénir! 
Nous  sommes  la  poignée  obscure  des  semences 
Du  sombre  champ  de  l'avenir. 

Et  nous  y  germerons,  n'en  doutez  pas,  mes  frères. 
Comme  en  ce  sable,  au  bord  des  flots  prompts  à  s'enfler. 
Croîtra,  parmi  les  flux  et  les  reflux  contraires. 
Ce  gland,  sur  qui  Dieu  va  soufllcr! 


II 


O  nature,  il  s'agit  de  taire  un  arbre  énorme. 

Mouvant  comme  aujourd'hui,  puissant  comme  demain. 
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Figurant  par  sa  feuille  et  sa  taille  et  sa  forme 
La  croissance  du  genre  humain  ! 

Il  s'agit  de  construire  un  chêne  aux  bras  sans  nombre. 
Un  grand  chêne  qui  puise  avec  son  tronc  noueux 
De  la  nuit  dans  la  terre  et  qui  force  cette  ombre 
A  s'épanouir  dans  les  cieux  ! 

Il  s'agit  de  bâtir  cette  œuvre  collective 
D'un  chêne  altier,  auguste,  et  par  tous  conspiré, 
L'homme  y  mettant  son  souffle  et  l'océan  sa  rive. 
Et  l'astre  son  rayon  sacré! 

Nature,  que  je  sens  saigner  par  nos  fêlures. 
Dont  l'âme  est  le  foyer  où  nous  nous  réchauffons. 
Et  dont  on  voit  la  nuit  les  vagues  chevelures 
Flotter  dans  les  souffles  profonds. 

Nous  confions  cet  arbre  à  tes  entrailles,  mère! 
Fais-le  si  grand,  qu'égal  aux  vieux  cèdres  d'Hébron, 
11  ne  distingue  pas  l'aigle  de  l'éphémère 
Et  la  foudre  du  moucheron  5 

Et  qu'un  jour  le  passant,  quand  luira  l'aube  calme 
De  l'afliranchissement  des  peuples  sous  les  cieux. 
Croie,  en  le  voyant,  voir  la  gigantesque  palme 
De  cet  effort  prodigieux  ! 

Nous  te  le  confions,  plage  aux  voix  étouffées. 
O  sinistre  océan,  nous  te  le  confions 5 
Nous  confions  le  chêne  adoré  des  Orphées 

Aux  flots  qu'aimaient  les  Amphions  ! 

Nuages,  firmaments,  pléiades  protectrices. 
Ecumes,  durs  granits,  sables  craints  des  sondeurs. 
Nous  vous  le  confions;  et  soyez  ses  nourrices. 
Ténèbres,  clartés,  profondeurs! 
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III 


Vents,  vous  travaillerez  à  ce  travail  sublime 5 
()  vents  sourds,  qui  jamais  ne  dites  :  c'est  assez! 
Vous  mêlerez  la  pluie  amère  de  Tabîme 
A  ses  noirs  cheveux  hérisses. 

Vous  le  fortifierez  de  vos  rudes  haleinesj 
Vous  l'accoutumerez  aux  luttes  des  géants 5 
Vous  l'effaroucherez  avec  vos  bouches  pleines 
De  la  clameur  des  océans. 

Et  vous  lui  porterez,  vents,  du  tbnd  des  carnpagnes, 
\'cnts,  vous  lui  porterez  du  fond  des  vastes  eaux. 
Le  frisson  des  sapins  de  toutes  les  montagnes 
Et  des  mâts  de  tous  les  vaisseaux. 

Afin  qu'il  soit  robuste,  invincible,  suprême. 
Et  qu'il  n'ait  peur  de  rien  au  bord  de  l'infini  ! 
Afin  qu'étant  bâti  par  les  destructeurs  même. 
Des  maudits  même  il  soit  béni  ! 

Afin  qu'il  soit  sacré  pour  la  mer  sa  voisine. 
Que  sa  rumeur  s'effeuille  en  ineffables  mots. 
Et  qu'il  grandisse,  avant  la  nuit  dans  sa  racin 
Et  l'aurore  dans  ses  rameaux! 


IV 


Dh!  qu'il  cnMssc!  qu'il  monte  aux  cieux  où  sont  les  flammes! 
(^'il  ait  toujours  moins  d'ombre  et  toujours  plus  d'azur, 
(>ct  arbre,  en  qui,  pieux,  penchés,  vidant  nos  âmes. 
Nous  mettons  tout  l'homme  futur! 
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Qu'il  ait  la  majesté  des  étoiles  profondes 
Au-dessus  de  sa  tcte,  et  sous  ses  pieds  les  flots! 
Et  qu  il  soit  moins  ému  du  murmure  des  mondes 
Que  des  chansons  des  matelots! 

Qu'il  soit  haut  comme  un  phare  et  beau  comme  une  gerbe  ! 
Qu'il  soit  mobile  et  fixe,  et  jeune,  même  vieux! 
Qu'il  montre  aux  rocs  jaloux  son  ondoiement  superbe. 
Sa  racine  aux  flots  envieux! 

Qu'il  soit  l'arbre  univers,  l'arbre  cité,  l'arbre  homme! 
Et  que  le  penseur  croie  un  jour,  sous  ses  abris. 
Entendre  en  ses  rameaux  le  grand  soupir  de  Rome 
Et  le  grand  hymne  de  Paris  ! 

Que,  l'hiver,  lutteur  nu,  tronc  fier,  vivant  squelette. 
Montrant  ses  poings  de  bronze  aux  souffles  fiirieux. 
Tordant  ses  coudes  noirs,  il  soit  le  sombre  athlète 
D'un  pugilat  mystérieux  ! 

Car  l'orage  est  semblable  au  sort  qui  se  déchaîne, 
La  vie  est  un  guerrier,  les  vents  sont  des  bourreaux. 
Et  traitent  sous  les  cieux  le  héros  comme  un  chêne. 
Et  le  chêne  comme  un  héros. 

Qu'il  abrite  la  fleur  rampante  sur  le  sable  ! 
Qu'il  couvre  le  brin  d'herbe  et  le  myosotis  ! 
Qu'il  apparaisse  aux  vents  déchaînés,  formidable 
De  sa  bonté  pour  les  petits  ! 

Que  rien  ne  le  renverse  et  que  rien  ne  le  ploie  ! 
Qu'il  soit,  sur  ce  rivage  âpre  et  des  vents  battu, 
La  touffe  firémissante  et  forte  de  la  joie. 
De  l'audace  et  de  la  vertu! 

Qu'il  réjouisse,  auguste,  aux  rayons  pénétrable. 
De  son  fourmillement  de  feuilles  le  ciel  bleu  ! 
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Qu'il  vive  !  Qu'il  soit  un  et  qu'il  soit  innombrable 
Comme  le  peuple  et  comme  Dieu  ! 


En  attendant,  ccume,  autan,  bruits,  noires  bouches, 
Ménagez  l'arbre  enfant,  éléments  irrités! 
Tant  qu'il  sera  petit,  murmurez,  voix  farouches , 
Et  quand  il  sera  grand,  chantez! 

Les  tyrans,  entassant  les  fléaux,  blocs  funèbres. 
Brisant  l'homme  idéal,  broyant  l'homme  animal. 
Sont  en  train  de  bâtir  un  fronton  de  ténèbres 
Au  vieil  édifice  du  mal. 

Avec  l'ombre  qui  sort  des  guerres  et  des  pestes. 
Avec  les  tourbillons  des  grands  embrasements. 
Et  les  miasmes  lourds  et  les  souffles  funestes 
Des  fosses  pleines  d'ossements, 

iVvcc  les  toits  brûlants,  les  villes  enflammées. 
Le  noir  temple  du  deuil  par  les  rois  est  construit; 
On  voit  d'ici  monter  ces  énormes  fumées, 
CA)l()nnes  torses  de  la  nuit! 

Nous,  vaincus,  construisons  le  bonheur!  Je  convie 
Les  siècles  à  ton  ombre,  ô  gland  d'adversité! 
Ooîs,  arbre  ;  règne,  idée;  et  que  l'arbre  ait  la  vie, 
L'idée  avant  l'éternité! 

Pierre  et  César  sont  là,  pleins  du  passé  féroce! 
(Test  l'instant  de  lutter,  nous  qu'on  osa  bannir, 
('outre  le  mal  géant,  contre  l'erreur  colosse. 
Avec  ton  atome,  avenir! 

Semons!  —  Semons  le  gland,  et  qu'il  soit  chêne  immense! 
Semons  le  droit;  qu'il  soit  bonheur,  gloire  et  clarté!    . 
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Semons  Thomme  et  qu'il  soit  peuple  !  semons  la  France, 
Et  qu'elle  soit  Humanité! 

C'est  le  champ  de  l'exil;  semons-y  l'espérance. 
Semons  la  nuit  lugubre,  et  qu'elle  soit  le  jour! 
Germe  en  Dieu,  grain  obscur!  semons  notre  souffrance. 
Proscrits,  et  qu'elle  soit  l'amour! 

Oh  !  que  le  genre  humain  monte  sur  la  montagne  ! 
Terre,  souris  enfin  à  l'homme  audacieux. 
Et  sois  l'éden,  après  avoir  été  le  bagne, 
O  globe  emporté  dans  les  cieux  ! 

21  juillet  1870. 


IV 

LE  LIVRE   ÉPIQLE 

LA   RÉVOLUTION 


I 

LES   STATUES. 


Le  cavalier  de  bronze  était  debout  dans  Tombre. 

Autour  de  lui  dormait  la  ville  aux  toits  sans  nombre; 

Les  hauts  clochers  semblaient,  sur  les  bruns  horizons, 

De  grands  pasteurs  gardant  des  troupeaux  de  maisons; 

Notre-Dame  élevait  ses  deux  tours,  dont  chacune, . 

Lugubre,  s*ef&ayait,  dans  cette  nuit  sans  lune. 

D'entrevoir  vaguement  sa  gigantesque  sœur; 

Le  zénith  se  voilait  d'une  telle  épaisseur 

Que  les  lueurs  du  gouffre  avaient  disparu  toutes; 

Râlant  seul  par  moments  sous  les  nocturnes  voûtes. 

Le  vent  semblait  donner  passage  au  désespoir; 

Les  nuages  étaient  les  plis  d'un  rideau  noir; 

On  eût  dit  que  le  jour  ne  devait  plus  renaître. 

Ni  le  matin  rouvrir  sa  sereine  fenêtre. 

Et  que,  charbon  terrible,  âtre  à  jamais  détruit, 

Dans  cette  immensité  sur  laquelle  la  nuit. 

Monstrueuse,  s'était  pour  toujours  refermée. 

Tout  le  soleil  éteint  s'en  allait  en  fumée. 

Tant  sur  la  terre  morne  et  dans  le  firmament 

L'obscurité  versait  d'évanouissement! 

Le  ciel,  pour  on  ne  sait  quels  spectateurs  funèbres, 
Ouvrait  jusqu'au  fond  l'antre  immense  des  ténèbres. 

Calme,  Tépée  au  flanc,  et  portant  sur  le  dos 


|«SSCÎ1 

T-uic  crrx  r^s::^  esc  un  mo*i5<rc  du  rcvc; 
\ihrz,t  c;  -oni  'c  >:tcil  Li  précise  et  Facbèvc 
E*  ver.:  .j.  rcgoricr  en^  £icc,  même  au  iour, 
Nîtrr.t  cua-'i  Ir>  ri>iant>  t>umiiflent  à  Tentour, 

D'ur.c  cr3iri:e  secri:e  elle  reste  vêtue. 
Elle  e::  rxicbre  encor;  m^^is  le  soir,  la  statue. 
Roi  pensif,  dur  soldat  ou  lugubre  empereur. 
Reprend  toute  sa  nuit  et  toute  sa  terreur. 

Donc  il  apparaissait  dans  l'ombre  grandiose. 

'i'out  ce  que  le  néant  contient  d'apothéose, 
'l'ont  ce  cju'un  front  roval  peut  garder  de  serein 
l)jn>  la  captivité  tragique  de  l'airain, 
I /horreur  du  monument,  tout  ce  qu'une  prunelle 
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Peut  conserver  d'éclair  quand  elle  est  éternelle, 

Toute  la  vie  étrange  et  pâle  de  la  mort. 

Ce  qui  reste  au  héros  jadis  illustre  et  fort 

Quand  le  trépas  Tétreint  de  ses  deux  ailes  noires. 

Tout  TcfFort  qu  au  tombeau  le  gagneur  de  victoires 

En  cessant  d*être  roi  fedt  pour  devenir  dieu, 

Et  la  grandeur  de  Theure  et  la  grandeur  du  lieu. 

S'ajoutaient  au  colosse  et  de  son  attitude 

Augmentaient  la  suprême  et  grave  solitude; 

Et  la  Seine  fuyait  avec  un  triste  bruit 

Sous  ce  grand  chevalier  du  gouffre  et  de  la  nuit. 

Le  vent  jetait  son  cri,  l'eau  jetait  son  écume; 
Et  les  arches  du  pont,  s'enfonçant  dans  la  brume 
Avec  un  vague  aspect  de  spectre  et  de  chaos. 
S'ouvraient  sous  la  statue  auguste,  et  sur  les  flots 
Du  fleuve  humilié  qui  pleure  et  qui  querelle. 
Porches  d'ombre  pour  eux,  arcs  triomphaux  pour  elle. 

Soudain,  dans  ce  silence,  et  sans  qu'on  pût  savoir 
Qui  parlait  dans  ce  calme  impénétrable  et  noir 
Où  la  profondeur  sourde  et  terrible  sommeille. 
Au-dessus  du  colosse  immobile,  à  l'oreille 
De  la  statue  ouvrant  ses  yeux  fixes  devant 
L'espace  sépulcral  plein  de  nuit  et  de  vent. 
Une  voix,  qui  passa  comme  un  souffle  de  glace. 
Dit  :  — Va  voir  si  ton  fils  est  toujours  à  sa  place. 


Si  quelqu'un  à  cette  heure  eût  rôdé  là,  marchant 
Sur  le  quai  solitaire  ou  près  du  bord  penchant. 
Aux  clartés  du  falot  qui  vacille  et  qui  fume. 
Cet  être  eût  entendu  tout  à  coup,  dans  la  brume 
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Qui,  rhiver^  fait  Paris  plus  noir  qu  une  forêt. 
Un  bruit  rauquc  pareil  au  bruit  qui  sortirait 
De  quelque  panoplie  énornie  des  ténèbrc^i 
H  eût  senti  rhorreur  frémir  dans  sc^  vertèbres. 
Et  sa  langue  à  la  nuit  bégayer  des  aveux ^ 
(Qui  na  pas  son  remords  secret?)  et  ses  cheveux 
Se  dresser,  et  ses  dents  se  heurter  dans  sa  bouche  1 
Car  sur  le  piédestal  où»  dans  le  vent  farouche^ 
Les  nuages  semblaient  d'en  haut  la  saluer, 
La  statue I  o  terreur!  venait  de  remuer. 

Rien 3  pas  même  î*airain,  pour  jamais  ne  s'arrête. 

Le  roi  tourna  la  bride  et  le  cheval  la  te  te. 

Le  terre-plein  frémit f  de  longs  mouvements  sourds 
Ebranlèrent  les  toits^  les  églises,  les  tours, 
Et  les  portails  sacres  que  les  siècles  vénèrent- 

Les  muscles  monstrueux  du  bronze  frissonnèrent ^ 

La  croupe  tressaillit,  le  pied  toujours  levé 

Qui  laisse  1  herbe  croître  aux  fcntc^  Jii  pave 

S'abaissa,  l'autre  pied  scellé  dans  Tarchitrave 

Se  levaj  le  colosse  inclina  son  front  grave, 

Le  destrier,  ployant  ses  jarrets  de  métal, 

Horrible,  s'approcha  du  bord  du  piédestal, 

—  Visions  où  jamais  un  œil  humain  ne  plonge!  — 

Et,  comme  par  la  rampe  invisible  d'un  songe, 

La  statue  à  pas  lents  du  socle  descendit. 

Alors  l'âpre  ruelle  au  nom  fauve  et  maudit. 
L'échoppe,  la  maison,  l'hôtel,  le  bouge  obscène. 
Les  mille  toits  mirant  leurs  angles  dans  la  Seine, 
Les  obscurs  carrefours  où,  le  jour,  en  tous  sens. 
Court  l'hésitation  confuse  des  passants. 
Les  enseignes  pendant  aux  crocs  de  fer  des  portes. 
Les  palais  crénelés  comme  des  villes  fortes. 
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Le  chaland  aux  anneaux  des  berges  retenu, 
S*étonncrent  devant  ce  cimier  inconnu 
Dont  aucun  ouragan  n'eût  remué  la  plume, 
Entendirent  le  sol  tinter  comme  une  enclume 
Et,  tandis  qu*au  fronton  des  tours  l'heure  étouffait 
Sa  voix,  n'osant  sonner  au  cadran  stupéfait. 
Virent,  dans  l'épaisseur  des  ténèbres  accrues. 
Droit,  paisible  et  glacé,  s'avancer  dans  les  rues. 
Accompagné  d'un  bruit  funèbre  et  souterrain. 
L'homme  de  bron2e  assis  sur  le  cheval  d'airain. 

L'eau  triste  frissonnait  sous  la  rondeur  de  l'arche. 


Horreur  prodigieuse!  une  statue  en  marche! 

La  lourdeur  de  cette  ombre  étonne  le  pavé. 

Elle  glisse,  elle  va,  morne,  le  front  levé. 

Avec  une  roideur  de  cadavre,  et  sa  forme 

Inflexible  résiste  au  vent  du  gouffre  énorme. 

L'affreux  ordre  nocturne  en  est  bouleversé. 

Après  que  cette  chose  effroyable  a  passé. 

Sous  les  plafonds  glacés  où  les  cercueils  séjournent. 

Les  squelettes  hagards  dans  leur  lit  se  retournent 

Et  disent  à  la  nuit  funeste  qui  ne  sait 

Que  leur  répondre  :  ô  nuit,  .qu'est-ce  donc  qui  passait.^ 

Si  lœil  pouvait  plonger  dans  ces  hideux  royaumes 

Et  percer  le  mystère,  on  verrait  les  fantômes. 

Frissonnants,  éviter  le  lugubre  inconnu. 

Larve  dont  le  regard  sans  pâlir  soutenu 

Fait  toute  la  grandeur  de  don  Juan  athée! 

Spectre  où  s'ébrécherait  l'épée  épouvantée. 

Et  qu'en  l'osant  toucher  la  main  sentirait  froid! 
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Modkis,  Bmnchaut,  FtédcgÇiadc^  Isabcau; 
Les  piloris  râlant  à  côte  des  trophcxs. 

Par  moments,  oxnme  un  vent  qui  s'éteint  par  bouâccs. 
Ou  comme  un  océan  apaisant  ses  rcdux, 
La  nmieur  se  taisait,  et  Ton  n'entendait  plus 
Que  le  pas  mesuré  du  passant  tormidablc. 

Lliorrcur  blême  tombait  du  del  inabotdable 

Oîi  les  nuages  n(Mis  se  font  et  se  dèttmt^ 

Des  âots  d  ombre  roulaient  dans  Finâni  profond. 

Llionune  d'airain  tourna  par  la  place  Ehuphine, 

Puis  il  suivit  la  berge  étroite  qui  ccmfine. 

Au  sud,  au  vieux  logis  des  chevaliers  du  guet. 

Au  ncxd,  à  la  grand^diambre  à  qui  Xesmond  léguait 

Sa  robe  et  son  portrait  peint  par  le  Pdmatîce; 

n  côtova  les  tours  du  palais  de  Justice 

D'où  tombe  sur  le  peuple  un  aveugle  anankc. 

Pas»  le  pont  au  Change,  et,  côtoyant  le  quai. 

Gagna  lîiôtcl  de  ville  et  la  pbce  de  Gicve$ 

n  traversa  l'arcade  où  maintenant  s'dcve 

Tout  un  palais  nouveau  dressant  ses  louids  dievets. 

Laissa  derrière  lui  le  portail  Sûnt-Gerrais, 

Prit  à  gauche ,  et,  perçant  un  dolale  de  rues. 

Cavernes  du  vieil  âge  aujourd'hui  di^iarues. 

Où  les  maisons  avaient  des  ùccs  de  bandits. 

Lent  et  grave,  il  entra,  par  le  penche  où  jadis 

L'ne  reine  voilée  attendait  Bassompiene, 

Dans  une  grande  place  aux  arcades  de  pierre. 


Au  centre  de  b  place,  un  feuillage  tremblant 
Laiysait  à  demi  voir  un  grand  famtôme  Uanc; 
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C'était  un  cavalier  de  marbre. 

Altier,  austère. 
Sur  un  socle,  au  milieu  d*un  perron  solitaire. 
Couronné  de  lauriers  comme  un  césar  romain. 
Il  surgissait  tranquille,  auguste,  surhumain. 
Au  socle  était  sculptée  une  main  de  justice. 
Grave,  le  coude  ouvert  et  le  poing  sur  la  cuisse. 
Il  tenait  à  la  main  un  bâton  d'empereur. 
Les  arbres  s*efFaraient  pleins  d'une  vague  horreur. 
Et  leur  cime  semblait  d'un  vent  d'hiver  battue. 

La  statue  alla  droit  dans  l'ombre  à  la  statue; 
Et  celui  qui  marchait  regarda  fixement 
Celui  qui  songeait  triste,  immobile  et  dormant, 
A  travers  la  noirceur  des  sombres  branches  d'arbre. 

L'homme  de  bronze  alors  dit  à  l'homme  de  marbre  : 

—  Viens  donc  voir  si  ton  fils  est  à  sa  place  encor. 


Comme  un  chasseur  s'éveille  au  son  lointain  du  cor, 
Louis  treize  sortit  de  son  éternel  rêve; 
Et  le  blanc  porte-sceptre  et  le  noir  porte-glaive. 
Le  pâle  roi  césar,  le  fier  roi  chevalier, 
Descendant  du  perron  le  livide  escalier. 
Traversèrent  la  place  et  passèrent  la  grille; 
Et,  par-dessus  les  toits,  un  spectre,  la  Bastille, 
Les  vit  qui  s'en  allaient  vers  le  Paris  vivant; 
Le  cavalier  d'airain,  calme,  marchait  devant. 
Tenant  son  doigt  levé  pour  indiquer  la  route. 

Ils  ne  passèrent  point  sous  l'arche  de  la  voûte; 

POÂSIB.  —  X. 
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Ils  prirent  par  le  Pas  de  b  Mulc^  et,  suhant 

Les  boulevards  qu'emplir,  le  jour,  un  flot  mouvant, 

Monièrcnt  vers  la  VU!c  endormie  à  cette  heure  | 

Et  les  quatre  lions  du  Oiâtcaunl  ou  qui  pleure  » 

Les  toits  dcH  vieux  fiiubourgs  aux  innombrables  nids, 

La  porte  S;unt-Martm,  la  porte  Saint-Denis, 

Les  Percherons  oh  vibre  encor  le  bruit  des  verres. 

Tremblants,  virent  passer  ces  deux  profils  sévères. 

I!s  marchaient  sans  parler,  sans  dire  :  par  ici» 

Et  \c%  deux  cavaliers  arrivèrent  ainsi 

Dans  un  des  cirrefours  immenses  de  la  vUlc. 

Au  centre,  se  dressait  un  autre  homme  immobile. 

Cet  homme  n'était  pas  un  homme^  mais  un  dieu. 

Son  front,  qui  semblait  fait  pour  le  ciel  toujours  bleu. 

Se  haussait  arrogant,  comme  indigné  de  l'ombre j 

On  voyait  sur  sa  tête  un  vague  soleil  sombre i 

Il  rayonnait,  lugubre^  il  avait  Tair  Éital 

Et  superbe,  que  donne  aux  morts  le  piédestal. 

Et  tout  ce  qu'un  vainqueur  répand  d'horreur  sacrée 

Quand  le  roi  qui  détruit  contient  un  dieu  qui  crée.  - 

C'était  un  roi  de  bronze  ainsi  que  le  premier ^  ^ 

Il  n'avait  ni  brassards,  ni  haubert,  ni  cimier, 

Et^  beau  corpme  Apollon,  était  nu  comme  Hercule | 

On  voyait  se  courber,  noirs  dans  le  crépuscule,  ^^ 

Quatre  fleuves,  TEscaut,  Tlster,  le  Doubs,  le  Rhin,  ''^ 

Sous  les  quatre  sabots  de  son  cheval  d*airain; 

Tranquille,  il  paraissait  écouter  dans  les  brises 

Des  chocs  de  bataillons,  de  cris  de  villes  prises  §    ' 

Et  sa  crinière  était  d'un  lioni  et,  sans  voix. 

Sans  geste,  il  commandait;  il  semblait  tendre  aux  rois 

Sa  ficre  cpée,  à  Dieu,  dans  l'azur  solitaire. 

Sa  main 3  et  son  orteil  aux  baisers  de  la  tcrre- 

11  semblait  de  lui-même  à  jamais  ébloui,  ;^- 


*l 


LES  STATUES.  371 

Et  les  deux  cavaliers  marchèrent  droit  à  lui. 

Le  vent  mystérieux  suspendit  son  murmure; 
L*aveugle  nuit  tâcha  de  voir. 

L'homme  à  l'armure 
Laissa  derrière  lui  son  blême  compagnon. 
Et  dit  très  haut  : 

—  Louis,  quatorzième  du  nom. 
Réveille-toi,  Louis  !  et  viens  avant  l'aurore 
Voir  si  ton  petit-fils  est  à  sa  place  encore.  — 

Le  dieu  de  bronze  au  fi-ont  vaguement  étoile 
Ouvrit  sa  lèvre  sombre  et  dit  :  —  M'a-t-on  parlé? 
Et  son  regard  cherchant  à  ses  pieds,  sembla  naître. 

—  Oui.  —  Qui  donc?  —  Moi.  —  Qu'es-tu?  — Ton  père,  dit  l'ancêtre 

—  Quel  est  ce  petit-fils  que  ta  voix  m'a  nommé? 

—  Celui  que  tes  sujets  appelaient  Bien-Aimé. 

—  Où  donc  est-il,  l'objet  de  ces  idolâtries? 

—  Dans  une  grande  place  au  bout  des  Tuileries. 
Viens. 

Le  noir  demi-dieu  salua  les  deux  rois. 
Puis  descendit  du  socle  auguste,  et  tous  les  trois 
Se  mirent  à  marcher  dans  la  nuit  côte  à  côte. 
L'aïeul  passant  les  fils  de  sa  tête  plus  haute. 


Ils  gagnèrent  le  quai,  laissèrent  derrière  eux 
Le  balcon  où,  rêvant  sur  Paris  malheureux, 
La  Saint-Barthélémy  s'accoude,  noir  fantôme. 
Et  passèrent  devant  le  palais  du  royaume. 
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Bloc  difforme  de  murs  et  de  toits  inégaux 
Qui,  comme  les  palais  de  Thèbes  et  d'Argos, 
A  ses  Agamemnons,  ses  Laïus,  ses  Electres. 
La  Seine  refléta,  sinistre,  ces  trois  spectres. 
Le  roi  soldat,  le  roi  césar  et  le  roi  dieu. 
Reconnut  Louis  trei2e  et  chercha  Richelieu. 
Le  vieux  Louvre  entr*ouvrit  ses  royales  croisées. 

Eux,  muets,  s'avançaient  vers  les  Champs-Elysées. 


II 
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Puissant  Germain  Pilon,  toi  qui,  rude  ouvrier, 

Entendis  la  douleur  dans  les  gouffres  crier. 

Qui  sentis  Fart  divin  protester  et  combattre. 

Toi  qui,  sous  les  héros  et  sous  les  Henri  quatre. 

Dédaignant  Saint-Germain,  Chambord  et  TŒil-de-bœuf, 

Groupas  les  mascarons  tragiques  du  Pont-Neuf, 

Colossal  pétrisseur  des  formes  ténébreuses. 

Toi  qui  savais  qu'ouvrant  ses  gueules  douloureuses, 

La  demi-brute  aboie  après  les  demi-dieux. 

Et  que  tout  le  dédain  de  l'abîme  odieux. 

Tout  le  deuil  de  l'enfer  et  du  bagne  grimace 

Sur  le  visage  informe  et  profond  de  la  masse, 

O  dur  géant,  tandis  que  les  autres  sculpteurs. 

Épris  du  bas-relief  superbe  des  hauteurs. 

Ciselaient  le  fronton  de  la  toute-puissance  5 

Tandis  que  sur  le  socle  où  le  prêtre  l'encense. 

Comme  un  olympien  hautain  et  gracieux. 

Ecoutant  la  fanfere  idéale  des  cieux 

Qu'accompagnent  les  vents,  mystérieux  orchestre. 

Ils  dressaient  dans  ra2ur  César,  fantôme  équestre; 

Tandis  qu'ils  prosternaient  sous  Tibère  vieillard 

La  flatterie  infâme  et  splendide  de  l'art. 

Et  qu'ils  faisaient  lécher  Néron  ou  Louis  onze 

Par  les  langues  de  feu  des  fournaises  du  bronze. 

Et  que,  prostituant  le  ciseau  souverain, 
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Uhivcr,  à  l'heure  obscure  où  le  vent  crie  et  souffre. 
Vous  entendrez  passer  toutes  les  voix  du  gouffre 
Sous  ces  arches  d*écume  et  de  trombe  et  de  nuit!  —  - 

Alors  l'antique  horreur  sortit  de  son  réduit; 

Alors  ton  œil  plongea  dans  tous  les  purgatoires; 

Alors  vinrent  à  toi  toutes  les  faces  noires; 

Et  ton  souffle  alluma  des  flammes  dans  ces  veux. 

Et  tout  ce  tourbillon  de  fronts  mvstérieux 

S'abattit  à  jamais  sur  ces  dalles  funèbres 

Comme  un  essaim  hideux  de  mouches  des  ténèbres. 

0  mascarons  d'un  doigt  magistral  cbauche's  ! 

Etres  vertigineux!  tristes  géants  couches! 

En  butte  à  ce  qui  souille  ainsi  qu'à  ce  qui  change. 

Eclaboussés  par  l'onde  et  tachés  par  la  fange  ! 

Leurs  têtes,  où  l'oiseau  fait  sa  fiente  et  son  nid. 

Percent  lugubrement  l'étrave  de  granit 

Et  s'avancent  sur  l'eau  comme  de  noires  proues. 

Et  leur  corps  se  prolonge  en  pavé  sous  les  roues. 

Sous  les  talons  ferrés  et  sous  les  pas  perdus; 

Les  attelages  lourds,  sous  le  fouet  éperdus. 

Marchent  sur  eux  tramant  des  chaînes  et  des  cables. 

Et,  par  moments,  les  pieds,  les  galops  implacables, 

La  ruade  féroce  et  l'affreux  choc  des  fers 

A  ces  durs  patients  arrachent  des  éclairs. 


Oh!  qui  que  vous  soyez,  qui,  penchés  sur  les  choses. 
Sondez  l'humanité  dans  ses  métempsy choses. 
Approchez,  regardez,  méditez,  et  tremblez. 

Les  voilà  tous  pressés,  accouplés,  rassemblés; 
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En  regardant,  du  fond  du  néant  qui  le  couvre. 
D'un  côté  Notre-Dame  et  de  l'autre  le  Louvre  ? 


Oh!  ces  enfantements  et  ces  créations. 
Ces  rencontres  de  Tâme  avec  les  visions 
Pèsent  sur  le  génie,  et,  le  courbant  à  terre. 
Le  penchent  du  côté  le  plus  noir  du  mystère. 
Du  jour  où  tout  ce  monde  étrange  t'apparut. 
Des  passions  d  en  bas  râlant  l'horrible  rut, 
T'apportant  des  douleurs  la  sublime  démence, 
O  sculpteur,  à  partir  de  cet  instant  immense. 
Ta  pensée  à  jamais  fut  mêlée  à  la  nuit  I 

Homme  grand  parmi  ceux  qu'une  flamme  conduit. 
Oui,  maître,  ce  fut  là  ta  puissance  et  ta  gloire  : 
Aux  princes  efferés  de  force  et  de  victoire,  , 
Au  pouvoir  ignorant  les  devoirs  et  les  droits. 
Au  palais  sidéral  des  reines  et  des  rois, 
A  l'immense  colosse  impérial  qui  lève 
Sa  tcte  dans  l'éclair  du  vertige  et  du  rêve. 
Au  trône  sombre  ayant  pour  dais  le  firmament, 
Au  monarque,  tu  fis  le  grand  soubassement, 
L'homme 5  sous  le  tyran  tu  mis  la  multitude! 
Les  puissants  rayonnaient  dans  leur  haute  attitude. 
Confiants,  sûrs  du  vent,  sûrs  du  flot,  sûrs  du  port; 
Toi,  grave  et  dédaigneux,  tu  donnas  pour  support 
A  leur  calme,  à  leur  joie,  à  leur  crime,  à  leurs  fêtes. 
L'hydre  cariatide  aux  millions  de  têtes  ; 
Au-dessous  de  leur  gloire,  au-dessous  de  ces  noms 
Sonnés  par  la  trompette  et  dits  par  les  canons. 
Au-dessous  des  splendeurs,  des  vertus  proclamées. 
Et  de  la  nudité  des  ficres  renommées. 
Et  de  tout  ce  qui  cric  :  Adorez!  je  suis  beau! 


Mil 
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Je  suis  pourpre,  je  sub  glaive,  je  suis  flambeau! 

Tu  fis,  dans  le  brouillard  livide  qui  s'ccroulc, 

Ramper  le  gigantesque  anonyme,  la  toulc. 

Sous  les  |cux  et  les  ris,  sous  les  moUes  amours, 

Sous  Valois,  sous  Bourbon,  sous  Condc,  sius  Ncmoun, 

Sous  la  tendre  Chcvrcuse  et  la  blonde  d'Humicre, 

Sous  toute  la  beauté  dans  toute  b  lumière, 

Sous  l'olympe  royal,  hautain,  splcndidc  à  voir, 

Tu  sculptas  le  supplice  inouï  du  bloc  noir, 

L'angoisse  de  la  masse  informe,  et  le  calvaire 

Du  manant  redoutable  et  du  granit  sc'vcrc. 

Les  puissants  rayonnaient,  faisant  en  liberté 

Le  partage  insoïcnt  de  la  prospérité, 

Désaltérant  leur  soif  toujours  inassouvie, 

Prenant  tout  le  bonheur,  prenant  toute  la  viej 

Venus  regardait  Mars  avec  ses  plus  doux  yeux; 

Les  fiers  drapeaux  faisaient  de  grands  frissons  ,oycux, 

Us  rois  étaient  armes,  les  femmes  étaient  nues, 

Les  chasses  scnftiyaient  au  fond  des  avenue^: 

Tout  était  le  palai's,  le  banquet,  le  gala. 

Toi,  tu  fis,  en  regard  de  tout  ce  L^"^^:'^' 

Brusquement,  aux  lueurs  de  la  torche  qu.  bnlic, 

Du  grand  cachot  Misère  apparaître  la  gnUc 

Et  les  faces  qu'on  voit  à  travers  ses  barreaux! 

O  protestation  terrible  !  les  héros, 

Les  gagneurs  de  bataille  et  les  dieux  de  la  tenc. 

Des  hauts  arcs  de  triomphe  habitant    acrotere. 

Vainqueurs,  cuirasses  d'or,  vêtus  de  diamant, 

Du  ficnre  humain  pensif  sombre  cblou.ssemcnr. 

Éclatants,  radieux,  vaillants,  criant  Mont)0.c, 

Résumaient  le  miracle  effrayant  de  la  joie. 

De  l'azur  sans  nuage  et  sans  fond,  du  soleil} 

Toi,  songeur,  tu  voulus  que  ^'^"1^:^.  nomt 

Tout  un  monde  aux  rictus  sans  fin,  aux  veux 

Effroyable,  exprimât  le  prodige  de  1  ombre. 

Ton  art,  que  jusqu'aux  fronts  reprouves  tu  coudas 
Sous  les  rnonstres  d'en  haut  mit  les  monstres  d  en  bas, 
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Le  peuple,  qui  se  hit  chaque  jour  moins  difforme. 
Et  qui  deviendra  grand  sans  cesser  d*être  énorme. 

Oui,  TAverne  terrestre  avec  ses  Ixions, 

Le  poème  hagard  des  malédictions, 

Gueux,  cagoux,  malingreux,  bohémiens,  marranes. 

Le  menton  bestial  du  paria,  les  crânes 

Que  sous  son  bas  plafond  l'ignorance  a  faits  plats. 

Les  fauves  suppliants,  tout  ce  qui  dit  :  hélas! 

Sylvains  et  paysans  entrevus  sous  les  lierres. 

Lèvres  avec  l'injure  et  le  cri  familières. 

L'oreille  où  s'est  empreint  le  pavé,  dur  chevet, 

La  maigreur  que  la  loque  en  grelottant  revêt, 

Le  maraud,  le  manant,  le  prolétaire  blcmc 

A  qui  Malthus  dit  :  Meurs!  quand  Jésus  lui  cric  :  Aime! 

Les  pauvres  frémissant  de  se  sentir  bandits, 

La  lèpre  des  cloisons  malsaines  du  taudis 

Gagnant  l'habitant  sombre,  et  passant,  incurable, 

Du  mur  de  la  misère  au  front  du  misérable. 

Idiots,  mendiants  râlant  sur  les  chemins. 

Tout  le  fourmillement  des  cloportes  humains. 

Le  berceau  condamné,  l'innocence  punie. 

Les  mourants  éternels  de  la  grande  agonie. 

Un  Pélion  hideux  sous  un  splendide  Ossa, 

Voilà  ce  que  ton  bras  titaniquc  entassa! 

Et,  tandis  qu'on  sculptait,  pour  le  sceptre  et  l'épéc, 

Le  bronze  dithyrambe  et  le  marbre  épopée, 

0  poëte,  tu  fis  grimacer  à  jamais 

Sous  les  guerriers  d'airain  des  lumineux  sommets, 

Sous  les  déesses  d'aube  et  de  blancheur  vêtues. 

Les  masques,  populace  horrible  des  statues  I 

Et  pour  égayer  l'œuvre  étrange,  dans  ce  tas 
De  maux,  de  désespoirs,  de  sanglots,  tu  jetas 
Toute  une  parodie  infernale  et  farouche , 
Brusquet,  Guillot  Gorju,  Turlupin,  Scaramouche, 
Tous  les  spectres  qui  font  trembler  de  leurs  discours 


580  LES  QUATRE  VENTS  DE  L'ESPRIT. 

Le  ticccau  de  b  me  ou  le  tracau  des  coms; 

Tu  ks  fas  TÎYie  1j  !  NLds,  à  coq  insu  même, 

Dcvm  qulDuminaît  une  danc  supccme. 

Avant  de  FavcnÎT  doot  Tipc  sueur, 

RaiDcur  dcmc^uic,  ai  mcttiîs  b  lucor 

Dts  rôrohmoQS  dms  le  icgaid  des  Éomcs; 

Tu  mebi^  lux  Rt^pict^  de  vagues  Tisiphooes; 

CTes^  pc»kpK  en  GKnEipnt  Les  rots  <]u*aa-dessoQS  dfcux 

Tu  5cd|*czBS  kxjxs  ibos  noirs  et  leurs  bou^xis  hideux. 

Ex  CI  àôlle  TtïfTT,  o  gond  tzilLcur  de  pêcnc, 

EbrES  TkiT;cS-:  vriscrc  œaadiîit  Robcspîarc:. 
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Avoir  multiplie  Méduse  sur  ce  mur 
Où  Fart  vertigineux  ouvre  son  œil  obscur  j 
Evoquer  le  vieillard,  l'homme ,  Tenfent,  la  femme; 
Effarer  le  granit  et  le  pénétrer  d'âme; 
Faire  pleurer  la  pierre  et  la  désespérer; 
Ouvrir  tout  l'horizon  du  gouffre,  et  l'ignorer! 
Etre,  sans  s'en  douter,  le  précurseur  terrible; 
Etre,  sans  le  savoir,  Titan;  est-ce  possible? 

Dieu  !  collaborateur  ténébreux  et  serein  ! 

Qui  sait  si  le  génie,  effrayant  souverain 

A  qui  les  astres  font  dans  l'ombre  un  diadème, 

A  l'intuition  totale  de  lui-même? 

Oh!  de  l'esprit  humain  ces  grands  amphictyons, 

Dante,  Isaïe,  Eschyle,  —  étranges  questions!  — 

Cervante  et  Rabelais,  savaient-ils  leur  empire? 

Shakspeare,  6  profondeurs!  voyait-il  tout  Shakspearc? 

Molière  par  Molière  était-il  ébloui  ? 

Qui  pourrait  dire  non?  Qui  pourrait  dire  oui? 

Qu'importe!  Après  avoir  mis  ce  deuil  sur  ce  râle. 

Le  sculpteur  est  rentré  dans  sa  nuit  sidérale. 

Calme  et  sombre,  et  léguant  aux  siècles  ce  tableau  : 

La  passion  du  peuple  et  le  tourment  de  l'eau! 

Et  maintenant  passez,  et  tâchez  de  comprendre! 

Homère  savait-il  qu'il  faisait  Alexandre? 

Socrate  savait-il  qu'il  engendrait  Jésus? 

O  gouffres  de  l'esprit  vaguement  aperçus! 

Amer  Germain  Pilon  qui  dans  la  nuit  nous  plonges. 

Qui  sait,  dans  le  dédale  insensé  de  tes  songes, 

A  quelle  porte  d'ombre  et  d'horreur  tu  frappas? 

Qui  sait  si  ton  poëme  inouï  ne  vient  pas 

De  plus  loin  que  la  terre  et  de  plus  haut  que  l'homme. 

Des  profondeurs  que  nul  ne  connaît  et  ne  nomme. 

Du  précipice  ouvert  au  delà  du  cercueil? 

Qui  sait  si  tu  n'as  point  contemplé  l'affreux  deuil 

De  la  nature  immense,  et  si,  funèbre  artiste. 
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Tu  n'avais  pas  en  toi  le  souffle  le  plus  triste 
Dont  puisse  fiissonner  un  esprit  sous  les  deux, 
La  d^larion  du  Mal  mystàieux. 
Quand,  regardant  ces  flots,  tu  penchas,  noir  génie. 
L'étemel  grincement  sur  la  plainte  infinie? 
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Or,  tandis  que  les  eaux  fuyaient,  mouvants  miroirs. 

En  voyant  les  trois  rois  marcher  sur  les  quais  noirs. 

Les  masques  monstrueux  éclatèrent  de  rire. 

Éclat  si  ténébreux  et  plein  d'un  tel  martyre 

Qu  aujourd'hui  même,  après  que  tant  de  flots  d'oubli 

Ont  coulé  sous  ce  pont  chancelant  et  vieilli 

Depuis  la  sombre  nuit  qu'en  frissonnant  j'éclaire. 

Plusieurs  des  mascarons  du  fronton  séculaire 

En  gardent  le  reflet  dans  leur  œil  flamboyant. 

Et  sont  encor  fendus  de  ce  rire  effrayant. 

Et  celui  qui  riait  le  plus  haut  dans  le  gouffre, 
Larve  ayant  dans  les  dents  une  lueur  de  soufre. 
Face  mystérieuse  aux  cyniques  sourcils 
Soudain  épanouie  en  feuvc  Némésis, 
Jeta  ce  cri  : 

—  Troupeau,  tourbe,  foule  hagarde. 
Manants,  réveillez-vous!  populace,  regarde; 
Ouvrez  vos  yeux  obscurs  de  larmes  chassieux; 
Voici  trois  de  vos  rois  qui  marchent  sous  les  cieux. 
Leur  front  a  la  noirceur  que  laisse  un  diadème. 
Ils  ont  plus  d'ombre  en  eux  que  n'en  a  la  nuit  même. 
Car  c'est  après  la  mort  le  sort  de  tous  ces  dieux 
Plus  ténébreux,  ayant  été  plus  radieux. 
fls  vont.  Où  donc  vont-ils?  Allez!  allez!  qu'importe! 
Vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  pousse  la  porte. 
Rois!  la  route  est  pavée  et  large  est  le  terrain; 
Allez!  —  L'un  est  en  marbre  et  deux  sont  en  airain; 
Ces  rois  sont  faits  des  cœurs  de  tous  les  rois  leurs  pères. 
Vous  tous,  réveillez-vous  au  fond  de  vos  repaires. 
Serfs  qui  depuis  mille  ans  traînez  l'immense  croix. 
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Et  regarde2  passer  ces  spectres  qui  sont  rois  I 
Vous  en  avez  pleuré,  voici  Fhcure  d'en  rire. 

Qui  sont  ils?  Ecoutez  ce  que  je  vais  vous  dire. 


Le  premier,  c'est  la  joie,  11  fit  tout  en  riant ^ 

Il  riait  à  la  guerre,  il  riait  en  priant 5 

Le  jour  qu'il  vint  au  monde,  adopté  par  la  gloire. 

Son  aïeul  fit  chanter  sa  mère  et  le  fit  boire j 

Ce  roi  de  belle  humeur  a  ri  jusqu'au  tombeau; 

C'est  en  riant  qu'il  fit  de  Dieu  son  escabeau  ^ 

Il  marcha  sur  Fautel  pour  monter  sur  le  trône^ 

Des  meurtriers  des  siens  il  recevait  raumônc; 

Il  riait  tant,  qu'il  dut  exiler  d'Aubigné, 

Car  le  joyeux  ne  peut  que  chasser  Findigné; 

Suivi  de  ses  féaux,  vaillantes  valetailles. 

Il  s'épanouissait;  il  aimait  les  batailles 

Et  les  filles,  cherchant  gaîment  tous  les  hasards* 

Oh!  d'Estréc  et  de  Bueil^  d'Entrague  et  des  Essarts! 

Nuitsl  parcs  mystérieux,  murmures  des  cascades! 

O  danses  et  chansons  sous  les  pâles  arcades! 

Nymphes  reines!  ô  rois  satyres  et  sylvains! 

O  bon  Henri!  beautés,  folles  aux  yeux  divins! 

Ces  chiennes  de  l'amour,  comme  il  s*en  faisait  suivre  ! 

Comme  il  les  enivrait  de  Fcxtase  de  vivre! 

Comme  il  leur  prodiguait  les  bijoux  florentins. 

Les  fêtes,  les  ballets,  les  concerts,  les  festins 

Sur  qui,  pour  laisser  voir  les  cieux,  le  plafond  s'ouvre. 

Les  lits  de  brocart  d'or  dans  les  chambres  du  Louvre, 

Et  les  vastes  palais  et  les  riches  habits. 

Et  dans  la  pourpre  en  feu  la  braise  des  rubis. 

Et  les  perles  des  mers  dans  les  flots  de  la  soiel 
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O  temps  heureux! 

Autour  de  ce  trône  de  joie 
Les  juges,  pour  servir  la  royauté  fougueux. 
Allaient  expédiant  dans  l'ombre  un  tas  de  gueux; 
On  pendait  des  marauds  et  des  rustres,  rebelles 
A  la  taxe,  à  la  taille,  aux  aides,  aux  gabelles. 
Va-nu-pieds  refusant  les  impôts  5  il  faut  bien 
Que  quelqu'un  paie  en  somme  et  le  roi  n'y  peut  rien  ; 
Et  le  soir,  à  travers  le  doux  bruit  des  fontaines. 
Quand  les  rires,  mêlés  aux  musiques  lointaines, 
Semblaient  accentuer  la  flûte  et  le  hautbois, 
Quand  dans  le  jardin  sombre  épaissi  comme  un  bois 
On  voyait  des  amants  errer,  et  sous  les  branches 
D'ardents  profils  chercher  de  vagues  gorges  blanches  5 
Quand  dans  les  fleurs  de  lys  planait  l'amour  ailé; 
Quand  Danaé  vaincue  offrait  tout  bas  sa  clé, 
A  l'instant  où  le  roi,  ravi,  charmant,  affable, 
Jupiter  fou,  riait  avec  toute  la  fable, 
Gai,  ne  quittant  Léda  que  pour  reprendre  Hébé, 
Et  rendait  le  baiser  qu'il  avait  dérobé 
A  quelque  Gabrielle,  à  quelque  Jacqueline, 
Une  brise  jetait  du  haut  de  la  colline 
Une  haleine  de  tombe  entre  ces  deux  baisers; 
Et,  non  loin  de  ces  jeux  et  de  ces  ris,  brisés. 
Nus,  grelottant  au  vent  sous  les  poutres  muettes, 
S'entrc-choquant  l'un  l'autre  et  heurtés  des  chouettes. 
Envoyant  des  bruits  sourds  jusqu'au  royal  balcon. 
Les  squelettes  tordaient  leur  chaîne  à  Montfaucon! 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  roi  Henri  quatre. 
Ce  \fert-galant  qui  sut  aimer,  boire  et  combattre. 
Soit  le  meilleur  de  ceux  qu'on  appelle  les  rois. 
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Celui  qui  vient  après  fut  moins  joveux;  ses  lois 

Bm:aient  du  sang;  il  fut  comme  un  couteau  qui  tombe; 

Son  trône  ténébreux  eût  une  odeur  de  tombe. 

Et  le  vautour  v  songe  encore  au  haut  du  mont; 

Faible  et  lugubre,  il  eut  pour  bras  Laubardemont, 

Pour  cerveau  Laffcmas,  pour  âme  La  Revnic; 

L'n  homme  rouge  fut  son  spectre  et  son  génie; 

Son  amitié  menait,  pour  peu  qu'on  sV  fiât, 

Concini  dans  Tc^out,  au  billot  d'Effiat; 

Il  semblait  à  ce  roi,  sombre  tcte  perdue. 

Que  toute  branche  était  comme  une  main  tendue 

Demandant  un  cadavre;  il  ne  refusait  pas; 

Les  arbres  devenaient  potences  sous  ses  pas; 

Jamais  il  ne  laissait  son  {vévôt  la  main  vide; 

Il  jetait  au  supplice,  aftcuse  goule  avide 

Qu'il  cro\'ait  voir  toujours  dans  Fombrc  mendier. 

Tantôt  Galigaï,  tantôt  Urbain  Grandier; 

Il  cherchait  le  charnier  comme  Henri  b  mclce; 

Il  ne  haïssait  point  l'odeur  de  dudr  bruloc; 

Des  chambres  de  torture  il  (xoutait  les  bruits  ; 

Ce  vendangeur  avait  pour  pommes  et  pour  firuits 

Les  paniers  du  bourreau  pleins  de  tctcs  coupxs; 

Dans  sa  tenaille  ardente  il  tordait  les  épccs; 

Son  prêtre  lui  taisait  bure  ce  qu'il  voulait; 

D'une  soutane  horrible  il  était  le  valet; 

Le  sang  rédabouscîait  des  talons  au  panadie; 

U  séparait  les  duels  avec  un  coi^  de  hache  ; 

EkfpeupLint  le  sillon,  dédmaat  le  manoir, 

11  a  NOUS  les  chouquets  étendu  le  draç)  noir 

A  Paris,  à  Toulouse,  à  Xante,  a  h  Rochelle; 

El  de  tv>us  les  gibets  il  a  tenu  Fédicfle; 

Et  sa  main  en  aA~ait  ^^ardé  le  tremblement. 
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Ce  temps  fut  morne,  obscur,  douloureux,  inclcmcnt. 
Implacable,  et  la  Grève  en  fut  la  seule  fête. 
Tant  que  dura  ce  roi,  le  peuple  eut  sur  la  tête, 
Au  lieu  da2ur,  au  lieu  d'astres,  au  lieu  de  ciel. 
On  ne  sait  quoi  de  bas,  d'infâme  et  de  cruel  5 
On  entendait  la  mort  marcher  sur  cette  voûte  ; 
Ce  règne  eut  pour  plafond  l'cchafaud  qui  s'cgouttc  5 
Donc  ce  roi,  c'est  le  Juste. 


Et  celui  qui  le  suit. 
C'est  le  Grand.  Ce  héros,  ce  roi  dont  le  front  luit, 
Fut  magnifique;  il  fut  le  maître  incomparable; 
Fier,  il  avait  sous  lui  la  foule  misérable. 
Les  disettes,  les  deuils,  les  détresses,  les  pleurs. 
Un  chaos  de  grabats,  de  fièvres,  de  douleurs j 
Il  fit,  magicien,  sortir  de  ces  broussailles 
Cette  fleur  gigantesque  et  splendide,  Versailles. 
Il  fut  le  roi  choisi,  de  puissance  inondé; 
Il  eut  Colbcrt,  il  eut  Molière,  il  eut  Condé; 
Il  fut  lumière  ainsi  que  Bel  à  Babylone  ; 
Son  trône  fiit  si  haut  qu'il  devint  le  seul  trône. 
Et  tous  les  rois  étaient  de  l'ombre  devant  lui; 
La  terre  avait  pour  but  d'occuper  son  ennui; 
Et  la  toute-puissance  et  l'empire  et  la  gloire 
Et  l'amour  et  l'orgueil  faisaient  dans  la  nuit  noire 
Au-dessus  de  sa  tête  un  abîme  étoile; 
Gloire  à  lui!  sous  ses  pieds,  tandis  que,  dieu  voilé 
Par  toutes  les  splendeurs  sur  son  front  réunies, 
Homme  soleil  ayant  pour  rayons  des  génies. 
Vêtu  d*or,  triomphant,  heureux,  vertigineux. 
Ne  faisant  point  un  pas  qui  ne  fût  lumineux, 
Flamme,  astre,  il  empourprait  son  olympe  superbe, 
Le  peuple,  n'ayant  pas  de  pain,  mangeait  de  Thcrbe, 
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Li  miifcf  h^,àir:  cr  ic  wcdÊr  lies  nian». 

Les  2^2irn.cs  gisairs  nLiiicnc  ior  lies  rticmiTts, 

Li  Forace  Cicbre  snit  on  hs-ÏÏ^^ci  pocx  lîrroc; 

L'a  hh-cr,  ^^a  en  Tin:  i  ceci  ;{cc,  iinvrcc. 

N'iront  ptus  une  r3cscc  i  TniTTger,  ne  sachant 

Qtie  ôîrc,  iv3nr  br^^xd  îous  les  cfearjocis  Ju  dump, 

La  miièrc  arrKpia  ks  naoncs  cxococntcs; 

Le  5*jir  oa  cnranihaÊ:  ie  sur  triste  des  tombes^ 

Dte  dmcrrcrcs  n:rcr>  rhixnme  chassait  ks  kx^; 

Dfc  b  bière  pjvirrîe  :q  écartah  les  does. 

Ex  le  peuple  f^uî.Lii:r  ie  se:>  cngles  les  ftDesses; 

Les  rczime>  blisphemaienr  et  pleuiaîeat  d'être  grosses, 

Ez  les  pedr>  ernits  rja^eaieat  les  os  des  ziorts; 

Les  mères  des  cercutiis  dchaienr  d'ouvrir  les  bords, 

Cherchan:  ce  >^u'^rL  pourrait  manger  dans  ces  décombres, 

Creujaat,  mordinti  si  bien  «que  les  trq?si5cs  sombres. 

Se  dxssaac  i  travers  les  tombeaux  écroules, 

Dbaient  a  ces  vivants  :  qu'est-ce  que  vous  voulez? 

Mais  qulmporte!  il  tut  grand;  il  mit  k  monde  en  damme^ 

Il  tîit  le  nom  vainqueur  que  la  Jbudre  proclame; 

Et  les  drapeaux  au  vent,  les  tambours,  les  cancms. 

Les  batailles  nouant  leurs  orageux  chaînons. 

Les  plaines  par  la  mort  des  villes  élargies. 

Le  reseau  dambo^^ant  des  vastes  stratégies, 

Turennc,  Luxembourg,  Schomberg,  Lorgc,  Brissac, 

Ex  Namur  massacrée  et  Courtrav  mise  à  sac. 

L'incendie  à  Bruxelle  et  le  pillage  à  Fumes, 

Les  deuves  rougissant  de  sang  leurs  sombres  urnes, 

Gand,  Nfcicstricht,  Besancon,  Heidelbeig,  Montmcfdy, 

La  boucherie  au  nord,  la  tuerk  au  midi, 

L'Europe  ra\*agce,  cfcrascc,  ctouâcc. 

Lui  firent  dans  son  Lou\'re  un  colossal  trophée 

De  ruine,  de  nuit,  de  cendre  et  de  tombeaux. 

Mais  c'est  peu,  les  cites  ainsi  que  des  dambcaux 
Brûlant  ce  répandan:  leur  lueur  sur  la  terre; 
C'est  peu  Tccht  guerrier,  la  gloire  militaire. 
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Cette  goutte  de  sang  qui  s'élargit  toujours; 
C'est  peu  le  choc  des  camps,  l'écroulement  des  tour>; 
La  guerre,  cheval  fauve,  au-dessus  des  frontières, 
Jetant  aux  fronts  des  rois  ses  ruades  alticres. 
C'est  peu 5  c'est  peu  l'épique  et  vaste  assassinat 
De  l'Artois,  de  la  Flandre  et  du  Palatinat; 
Remplacer  les  moissons  par  des  flots  de  fumées , 
Coucher  sur  les  sillons  des  cadavres  d'armées. 
Briser  les  escadrons  contre  les  escadrons, 
Ce  n'est  rien;  ce  n'est  rien  la  clameur  des  clairons. 
L'obus  crevant  les  murs,  les  places  bombardées, 
Gengiskhan  et  Timour  passes  de  cent  coudées  ; 
Il  fit  plus,  il  se  fit  le  grand  bourreau  de  Dieu; 
Pieux,  il  ramena,  par  le  fer  et  le  feu. 
Son  peuple  à  la  candeur  de  la  foi  catholique; 
Et  Rome  admire  encor,  dans  sa  joie  angélique. 
Ce  qu'il  a  fait  blanchir,  en  ces  temps  immortels. 
D'âmes,  de  cœurs,  d'esprits,  au  pied  des  vrais  autels. 
Et  de  crânes  au  pied  de  la  potence  horrible. 
Oh!  comme  l'évangile  extermine  la  bible! 
Comme  c'est  beau,  le  roi  plein  d'un  dieu  furieux! 
Splendidcs  flamboiements  du  saint  glaive  des  cieux! 
De  quoi  les  rois  chrétiens  ne  sont-ils  pas  capables 
Lorsqu'il  faut  venger  Dieu  de  ces  maudits,  coupables 
Du  crime  de  vouloir  prier  à  leur  façon  ! 
0  spectacle  admirable!  exil,  bagne,  prison, 
Des  pasteurs,  des  docteurs,  des  hommes  consulaires 
Courbés  sous  le  bâton  dans  le  banc  des  galères. 
Cinq  cent  mille  bannis,  cent  mille  massacrés. 
Dix  mille  brûlés  vifs,  rompus  vifs,  torturés. 
Patients  en  chemise  au  seuil  des  basiliques. 
Tourbillon  des  bûchers  sur  les  places  publiques. 
Acre  fumée  ayant  des  râles  dans  ses  plis. 
Surprises,  guets-apens,  gens  tués  dans  leurs  lits, 
Juges  fatals  passant  ainsi  que  des  tonnerres, 
Pinces  tordant  des  seins  de  femme,  octogénaires 
Dont  la  barre  de  fer  fait  crier  les  vieux  os, 
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Tous  I<^  dogues  du  meurtre  ouviani  leurs  noirs  naseaux. 

Rivières  fcjciant  les  ooycs  sur  leurs  plages. 

Cavalerie  affreuse  ccrasant  les  villages. 

Feu,  ravage,  viol,  le  carnage,  le  sang, 

La  fange,  et  Bossuet,  sinistre,  applaudissant! 

O  roi  pieux  béni  de  Icglisc  qu'il  sauve! 

Tout  un  peuple  craque  comme  une  bctc  Êiuvc! 

Oui,  ce  fut  comme  un  vol  de  sanglants  cpcrviers; 

Kfontrevel  sur  Toumon,  Lam oignon  sur  Viviers; 

Oui,  ce  fut  monstrueux,  oui,  ce  fut  kmcn table i 

On  tuait  dans  la  rue,  on  tuait  dans  rétablci 

On  fêtait  dans  le  puits  Icnfant  criant  Jésus, 

La  mère,  ce  Ton  mettait  une  pierre  dissusf 

On  sabrait  du  pasteur  la  vieille  tête  chauve j 

Les  crosses  des  mousquets  écrasaient  dans  l'alcovc 

La  nourrice  au  berceau,  laïculc  à  son  rouet j 

Siècle  aâireux!  les  dragons  chassaient  à  coups  de  fouet 

Devant  eux  des  troupciux  de  femmes  toutes  nues| 

La  delîauchc  inventait  des  rages  inconnues; 

L'orgie  imaginait  des  supplices;  le  vin 

Inspirait  Sabaoth  dans  son  courroux  divin; 

C^nr  mnn<^rrc^  hondi suaient  Je  contrée  en  contrée i 

La  cartouche  éclatait  dans  la  vierge  évcntréc; 

L'orthodoxie  était  comme  un  tigre  qui  rit. 

Tartuffe  encourageait  de  Sade  au  nom  du  Christ! 

Fanatisme  hideux,  implacables  doctrines. 

Faisant  de  tout  un  peuple  un  monceau  de  ruines, 

Affreux,  le  sabre  aux  dents,  le  crucifix  au  poing! 

Tu  ne  crois  pas  en  Dieu,  Louvois!  tu  n'y  crois  point, 

Letellicr!  Ah!  vieillards,  mères,  enfants,  victimes! 

Ce  sont  les  ennemis  de  Dieu  qui  font  ces  crimes; 

Le  servir  de  la  sorte,  avec  du  sang  aux  mains. 

C'est  vouloir  l'étouffer  dans  le  cœur  des  humains; 

Ces  rcligions-là,  ce  sont  les  pelletées 

De  terre  que  sur  Dieu  jettent  les  noirs  athées! 

Et  c'est  pourquoi  ce  roi  ravonne;  il  est  flagrant 
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Que,  l'autre  étant  le  juste,  il  faut  qu'il  soit  le  grand. 
O  grandeur,  de  charnier  et  de  meurtre  mclee, 
Qui  de  têtes  de  mort  apparaît  ctoilcc! 
Lion  superbe  ayant  le  chat  pour  compagnon! 
Conquérant  coudoyé  par  les  supplices!  nom 
Où  la  veuve  Scarron  jette  son  ombre  vile! 
Sceptre  qui  s'est  laissé  manier  par  Bâville! 
Glaive  altier  dont  la  fouine  a  léché  le  fourreau! 
Lauriers  où  sont  marqués  les  dix  doigts  du  bourreau! 
Roi  qui  tresse  la  claie  et  comble  la  voirie! 
O  couronne  des  lys  qui,  la  nuit,  se  marie 
Au  bonnet  de  béguine  où  Téglise  souda 
La  calotte  de  fer  du  vieux  Torquemada! 

O  peuple  que  son  roi  broie  et  détruit!  désastre 
D'un  monde  sur  qui  tombe  et  s'écrase  son  astre! 

Tout  le  soir  de  ce  règne  appartient  aux  hiboux; 
Dans  ce  noir  crépuscule  ils  sortent  de  leurs  trous 5 
Les  billots,  les  poteaux  mêlent  leurs  vagues  formes, 
Et  l'on  voit  se  dresser,  monstrueuses,  énormes, 
Une  roue  au  couchant,  une  roue  au  levant, 
Où  pendent,  disloqués,  dans  les  souffles  du  vent, 
Deux  cadavres,  sur  qui  tout  le  genre  humain  prie, 
L'un  est  la  conscience  et  l'autre  est  la  patrie. 

O  grand  Louis,  héros,  vainqueur,  sacré,  flatté. 
Adoré,  l'avenir,  qui  dit  la  vérité 
Plus  haut  que  les  Fléchiers  et  que  les  Bourdaloues, 
T'offre  un  char  triomphal,  mais  avec  ces  deux  roues.  — 


Il  se  fit  un  silence,  et  le  masque  un  moment 
Se  tut,  puis  se  remit  à  rire  affreusement. 
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—  Alle^!  le  fleuve  gronde  et  le  vent  se  courrouce. 
Allez!  allez,  les  rois!  Où  vont-ils?  qui  les  pousse, 
N'ayant  plus  d'intérêt  dans  ce  monde  vivant? 
Et  qu'est-ce  donc  qu'ils  ont  à  marcher  en  avant? 
Allez!  allez!  Où  donc  les  mènes-tu,  nuit  blcme? 
Nuit!  ces  trois  rois  en  vont  chercher  un  quatrième. 


Ce  quatrième-là,  comment  le  raconter? 

Venu  pour  tout  corrompre  et  pour  tout  e'honter, 
Il  ne  lut  pas  le  roi  du  sang,  mais  de  Fccume. 
L'autre  était  le  soleil,  il  vint,  et  fut  la  brume | 
Il  fut  l'impur  miasme,  il  fut  rextinction 
De  la  dernière  haleine  et  du  dernier  rayon  $ 
Il  répandit  sur  l'âme  humaine  exténuée 
Tout  ce  que  le  bourbier  peut  jeter  de  nuée. 
Il  s'appela  Rosbach,  il  s'appela  Terrays 
Adieu  le  pur,  le  grand,  le  saint,  le  beau,  le  vrai! 
Corruption,  débauche,  impudeur,  arbitraire, 
Un  sinistre  appétit  de  faire  le  contraire 
De  ce  que  veut  l'honneur,  un  satyre  à  raffut. 
Boue  et  néant,  voilà  ce  que  cet  homme  fut. 
D'autres  rois  ont  été  flairés  par  les  orfraies; 
Ils  ont  été  les  pleurs,  les  tortures,  les  plaies, 
Les  terreurs,  les  fléaux?  celui-ci  fut  l'affront j 
On  vit  sous  lui  le  front  de  la  France,  ce  front 
Où  la  lueur  de  Dieu  s'épanouit  et  monte, 
Apprendre  la  courbure  horrible  de  la  honte; 
O  deuil!  le  drapeau  franc  et  la  peur  mariés; 
Deux  vils  sauve-qui-peut  en  même  temps  criés 
Ici  par  la  iaillite,  et  là,  par  la  déroute; 
La  vieille  honnêteté  publique  croulant  toutc^ 
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Uhonncur  mort$  dans  un  siècle  un  seul  jour  :  Fontcnov; 

Ce  règne  est  une  cave,  et  sous  ce  lâche  roi 

Tout  s*eclipse,  grandeur,  victoire,  exploits  cclcbrcsj 

Et,  de  mille  fils  noirs  traversant  les  ténèbres. 

Tout  au  fond,  arrêtant  dans  leur  vol  vers  Ta^ur 

La  grâce,  la  beauté,  la  jeunesse  au  front  pur. 

Son  lit  sombre  rayonne  en  toile  d'araignec. 

Et  cependant  la  terre  est  d'aurore  baignée. 

Un  jour  se  lève,  on  sent  un  souffle  frissonner; 

La  France  est  une  forge  où  Ton  entend  sonner 

Le  marteau  du  progrès  et  Tenclume  du  monde; 

Tout  monte  à  l'idéal,  lui,  plonge  dans  l'immonde; 

La  France  marche  au  jour,  lui  dans  l'ombre  s'enfuit; 

Auprès  de  la  lumière  il  élève  la  nuit; 

En  regard  de  Paris,  ce  roi  bâtit  Sodome. 

Or  on  allait  cherchant  un  surnom  à  cet  homme. 

Voyez  :  instincts  rampants,  amours  empoisonneurs. 
Toutes  les  lâchetés  et  tous  les  déshonneurs, 
Ignorance  du  bien  et  du  mal,  turpitude, 
Bon  visage  aux  méchants,  orgie,  ingratitude. 
Soupir  de  délivrance  à  la  mort  de  son  fils; 
Organisant  la  faim,  faisant  d'affreux  profits 
Sur  les  peuples  hagards  que  la  misère  mine, 
S'engraissant  de  leur  diète  et  mangeant  leur  famine. 
Roi  vampire;  riant  des  sanglots,  sourd  aux  cris; 
Rampant,  disant  régner  l'Angleterre  à  Paris; 
Laissant  rouer  Calas,  laissant  brûler  Labarrc; 
Dur  par  indifférence  et  mollesse ,  barbare 
Pour  ne  pas  se  donner  la  peine  d'être  bon; 
Fumier  fleurdelysé,  Vitellius  Bourbon; 
Ayant  sous  ses  plaisirs  des  prisons  sépulcrales. 
Des  pleurs  dans  la  Bastille  exécrée,  et  des  râles 
Dans  les  cages  de  fer  du  vieux  mont  Saint-Michel; 
Petit-fils  de  cent  rois,  mais  pas  le  plus  cruel, 
Pas  le  plus  oppresseur  du  peuple  et  de  l'empire. 
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Pas  le  plus  furieux  ni  le  plus  fou;  —  le  pire; 
Lx  plus  vilî  exilant  quiconque  ose  pcnserj 
Dcbile,  et  par  accès  tâchant  de  redresser 
Quelque  horrible  pilier  de  fantique  édifice; 
Au.  fond  du  parc-aux-ccrfs  rêvant  le  saint-office  j 
Ayant  le  mal  pour  but,  la  fange  pour  chemin ^ 
Ténébreux,  soupçonne  de  bains  de  sang  humain; 
Foulant  aux  pieds  le  droit  et  la  vertu,  chimères ^ 
Infâme  ;  soulevant  des  émeutes  de  mères  ; 
Froid  regard,  pied  sali,  front  hautain,  cœur  iermé; 
Comment  nommer  ce  roi,  sinon  le  Bien- Aimé? 

On  le  méprise  tant,  ce  malheureux,  qu*on  pleure. 
Monstre!  il  suffit  qu'un  fou  d'une  épingle  Teffieurc 
Pour  que  ce  Prusias  devienne  un  Busiris, 
Pour  qu'on  voie,  au  milieu  de  l'horreur  et  des  cris, 
Cent  tourments,  plus  d'enter  que  n'en  a  rcvé  Dante, 
Le  feu,  rarrachcment  des  membres,  l'huile  ardente. 
Le  plomb  fondu  qui  fait  d'un  coupable  un  martvr, 
Toute  une  éruption  de  supplices  sortir 
De  son  égratignure  élargie  en  cratère. 

O  misérable!  il  est  le  dégoût  de  la  terre^ 

Il  est  l'éclat  de  rire  insolent  de  vingt  rois 5 

Et  rhistoirc  lui  tend  ropprobre  et  lui  dit  :  bois! 

Est-ce  donc  une  loi,  nuit,  cieux  incorruptibles. 

Dieu  bon,  que  les  abjects  succèdent  aux  terribles, 

Qu'on  n'échappe  au  torrent  que  pour  choir  au  ruisseau. 

Et  que  le  sanglier  soit  suivi  du  pourceau! 

La  mort  enfin  souffla  sur  cette  tête  intime  ; 

Il  rendit  à  la  nuit  ce  qu'on  nommait  son  âme; 

Et  comme  on  le  portait,  au  glas  sourd  des  beffrois, 

A  Saint-Denis  où  dort  le  noir  monceau  des  rois, 

Le  lâche  près  du  fort,  l'impur  près  du  téroce, 

On  vit,  tandis  qu'autour  du  funèbre  carrosse 

Les  prêtres  répandaient  leur  encens,  vain  brouillard. 
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Ruisseler  de  dessous  le  royal  corbillard 
On  ne  sait  quelle  pluie  éclaboussant  la  roue 
Qui  suintait  du  char  sombre  et  qui  tachait  la  bouc; 
C'était  ce  roi,  ce  maître  et  cet  homme  d'orgueil 
Qui  tombait  goutte  à  goutte  à  travers  son  cercueil. 

Despotes,  vous  vivez,  vous  dévorez  le  monde. 
Vous  avez  Pompadour,  Diane  ou  Rosemondc, 
Vous  riez,  vous  rcgnez;  les  fronts  se  courbent  tous; 
La  honte  des  pays  frémit  derrière  vous; 
Vous  faites  une  tache  immonde  sur  l'histoire; 
Vous  mourez  :  ô  la  chère  et  l'illustre  mémoire! 
Et  l'oraison  funèbre  appelée  au  palais, 
Pleurante,  met  sa  mitre  et  ses  bas  violets. 
Et,  vous  mêlant  à  Dieu,  célèbre  vos  obsèques; 
Vos  gloires  ne  font  pas  reculer  les  évcqucs. 
Mais  vos  cadavres  font  reculer  l'embaumeur.  — 


Les  masques  bruissaient  comme  une  onde  en  rumeur; 
On  eût  cru,  dans  un  fond  insondable  et  sublime. 
Entendre  chuchoter  les  vagues  d'un  abîme  ; 

Et  l'un  d  eux  qui  suivait  les  rois  d'un  œil  ardent 

S»  /   • 
ecria  : 

—  Nord  et  sud!  orient!  occident! 
Où  le  soleil  se  lève,  où  le  soleil  se  couche, 
Partout!  ils  sont  partout!...  Oh!  le  grand  vent  farouche, 
Le  vent  d'en  haut,  quand  donc  se  dcchamera-t-il? 
Le  vent  de  deuil,  le  vent  d'horreur,  le  vent  d'exil 
Qui  roulera  les  rois  dans  ses  larges  bouffées, 
Fera  rugir  d'effroi  le  lion  des  trophées. 
Trembler  le  piédestal  sous  son  orageux  flot. 
Et  prendre  à  la  statue  équestre  le  galop? 


m 

L'ARRIVÉE. 


Oh!  les  mornes  chevaux,  comme  ils  allaient,  farouches! 

Nul  souffle  ne  sortait  de  leurs  fatales  bouches. 

Nul  regard  n'étoilait  la  noirceur  de  leurs  yeux. 

A  mesure  que,  froids,  sourds  et  silencieux. 

Ils  entraient  plus  avant  dans  la  grande  nuit  triste. 

L'infini,  qui,  muet,  aux  prodiges  assiste. 

Epaississait  la  brume  au  fond  de  rhori2on; 

Et  les  arbres,  troubles  d'un  sépulcral  frisson. 

Tordaient  leurs  bras  souffrants  et  leurs  branches  meurtries. 

Tandis  que  cheminaient  le  long  des  Tuileries, 

Toujours  du  même  pas  vertigineux  et  lent. 

Les  deux  cavaliers  noirs  et  le  cavalier  blanc. 

Devant  eux,  comme  un  cap  où  les  flots  se  déchirent. 
L'angle  de  la  terrasse  apparut;  ils  franchirent 
Ce  pas  sombre,  et  le  bruit  cessa  sur  les  pavés. 
Et  l'ombre  fit  silence;  ils  étaient  arrivés. 

L'eau  du  fleuve  fuyait,  d'obscurité  couverte. 


O  terreur!  au  milieu  de  la  place  déserte. 

Au  lieu  de  la  statue,  au  point  même  où  leurs  yeux 
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Cherchaient  le  Bien- Ai  me  triomphal  et  joyeux, 

Apparaissaient,  hideux  et  debout  dans  le  vide^ 

Deux  poteaux  noirs  portant  un  triangle  livide  j 

Le  triangle  pendait,  ou,  dans  la  profondeur j 

Plus  bas  on  distinguait  une  vague  rondeur, 

Espèce  de  lucarne  ouverte  sur  de  Tombre^ 

Deux  nuages  traçaient  au  fond  des  cieux  ce  nombre  : 

—  Quatrevingt-treize  —  chiffre  on  ne  sait  d*oii  venu. 

C'était  on  ne  sait  que!  échafaud  inconnu. 

Lugubre,  il  se  dressait^  derrière  sa  charpente 

De  quelque  e'trange  abîme  on  devinait  la  pente j 

Les  arbres  regardaient  l'horrible  vision ^ 

L'ouragan  retenait  sa  respiration 

Devant  la  silhouette  informe  et  tcocbreuse; 

Et  tout  semblait  hagardj  tant  la  machine  affreuse, 

Rouge  comme  un  carnage  et  noire  comme  un  deuil, 

Debout  entre  Tcnigme  et  Thommc,  sur  un  seuil 

Qui  peut-être  est  le  ciel,  peut-être  la  géhenne, 

Contenait  de  néant,  d'épouvante  et  de  haine! 

Sous  le  bicme  triangle  une  échelle  tremblait, 

L' échafaud,  immobile  et  monstrueux,  semblait 

Communiquer  avec  la  tombe  universelle. 

Une  pourpre,  semblable  à  celle  qui  ruisselle 

Et  qui  fume  le  long  du  mur  des  abattoirs. 

Filtrait  de  telle  sorte  entre  les  pavés  noirs 

Qu'elle  écrivait  ce  mot  mystérieux  :  Justice, 

On  devinait  que  Tâpre  et  farouche  bâtisse, 

Calme,  définitive,  inexprimable  à  voir, 

Avait  été  construite  avec  du  désespoir. 

Et  sortait  des  douleurs,  des  pleurs  et  des  décombres; 

Et  que  les  deux  poteaux,  dans  les  carrefours  sombres 

Où  l'homme  marche  triste,  aveuglément  conduit. 

Avaient  jadis  marqué  les  routes  de  la  nuit^ 

On  pouvait,  dans  la  brume  où  l'infini  commence. 
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Lire  sur  l'un  :  Pouvoir,  et  sur  l'autre  :  Démence; 
Le  cercle,  qui  s'ouvrait  sous  le  lourd  coutelas. 
Rappelait  le  carcan  —  et  la  couronne,  hélas! 
On  sentait,  à  travers  la  vague  horreur  des  rêves. 
Que  ce  triangle  était  forgé  de  tous  les  glaives. 
Du  fer  d'Achab  ainsi  que  du  fer  d'Attila; 
Toute  l'immensité  de  la  mort  était  là. 
Montant  dans  la  nuée  et  jusqu'aux  cieux  terribles. 

A  peine  palpitaient  les  choses  invisibles; 
Pas  un  cri,  pas  un  bruit,  pas  un  souffle.  Parfois, 
Et  ceci  redoublait  la  terreur  des  trois  rois. 
Entre  les  deux  sanglants  et  tragiques  pilastres, 
La  brume  s'écartait  et  l'on  voyait  les  astres. 

Car,  ô  nuiti  on  sentait  que  Dieu,  le  grand  voilé, 
A  cette  chose  étrange  et  triste  était  mêlé; 
L'éternité  pesait  dans  ce  lieu  tout  entière; 
Cette  place  fatale  en  semblait  la  frontière. 


Les  rois  lisaient  le  mot  écrit  sur  le  pavé. 

L'œil  qui  dans  ce  moment  suprême  eût  observé 
Ces  figures,  de  glace  et  de  calme  vêtues. 
Eût  vu  distinctement  pâlir  les  trois  statues. 

Ils  se  taisaient;  et  tout  se  taisait  autour  d'eux; 
Si  la  mort  eût  tourné  son  sablier  hideux. 
On  en  eût  entendu  glisser  le  grain  de  sable. 

Une  tête  passa  dans  l'ombre  formidable. 
Cette  tête  était  blême;  il  en  tombait  du  sang. 
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Et  les  trois  cavaliers  frémirent 5  et,  froissant 
Vaguement  le  pommeau  de  sa  lugubre  cpce. 
L'aïeul  de  bron2e  dit  à  la  tcte  coupée 
(Dialogue  funèbre  et  du  gouf&c  écouté)  : 

—  Ohl  l'expiation,  dans  ce  lieu  redouté. 

Règne  sans  doute  avec  quelque  ange  pour  ministre? 
Quel  est  ton  crime,  ô  toi  qui  vas,  tête  sinistre. 
Plus  pâle  que  le  Christ  sur  son  noir  crucifix? 

—  Je  suis  le  petit-fils  de  votre  petit-fils. 

—  Et  d'où  viens-tu? 

—  Du  trône.  O  rois,  l'ombre  est  terrible! 

—  Spectre,  quelle  est  là-bas  cette  machine  horrible? 

—  C'est  la  fin,  dit  la  tête  au  regard  sombre  et  doux. 

—  Et  qui  donc  l'a  construite? 

—  O  mes  pères,  c'est  vous. 

2j  décembre  1857.  Christmas. 


Soit.  Mais  quoi  que  ce  soit  qui  ressemble  à  la  haine 
N'est  pas  le  dénouement,  et  laurore  est  certaine; 
C'est  au  bonheur  que  doit,  quoi  qu'on  £isse,  aboutir 
L'effort  humain,  ce  sombre  et  souriant  martyr; 
La  vie  aux  yeux  sereins  sort  toujours  de  la  tombe; 
Tout  déluge  a  pour  fin  le  vol  d'une  colombe; 
Jamais  l'espoir  sacré  n'a  dit  :  Je  me  trompais. 
Oh!  ne  vous  lasser  point,  penseurs;  versez  la  paix. 
Versez  la  foi,  versez  l'idée  et  la  prière. 
Et  sur  ces  flots  de  nuit  des  torrents  de  lumière! 
Gloire  à  Dieu!  nul  progrès  ne  se  fait  à  demi. 
Le  malheur  du  méchant,  le  deuil  de  l'ennemi. 
Non,  ce  n'est  pas  le  but,  sous  ce  ciel  qui  déborde 
De  bonté,  de  pardon,  d'extase  et  de  concorde. 
Vivants,  toutes  les  fois  que  ce  globe  de  fer 
Ebauche  un  peu  d'éden,  ruine  un  peu  d'enfer. 
Et  qu'un  écueil  s'écroule,  et  qu'un  phare  flamboie. 
Et  que  les  nations  font  des  pas  vers  la  joie 
En  luttant,  en  cherchant,  en  priant,  en  aimant. 
Le  ciel  rayonne  et  semble  un  grand  consentement. 

Les  mains  se  chercheront  de  loin;  tous  les  contraires. 
Désarmés,  attendris,  calmés,  deviendront  frères; 
Nous  verrons  se  confondre  en  douces  unions 
Ce  que  nous  acceptons  et  ce  que  nous  nions; 
Les  parfums  sortiront  à  travers  les  écorces; 
L'idée  éclairera  l'aveuglement  des  forces; 
L'antique  antagonisme  entre  l'âme  et  le  corps 
Sera  comme  une  lyre  aux  célestes  accords; 
Le  soufllc  baisera  l'argile,  et  la  matière 
Plongera  dans  l'esprit  sa  farouche  frontière; 

roésiB.  —  X.  26 
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La  charrue  aidera  Thym  ne,  et  les  travailleurs 
Auront  aux  mains  la  gerbe  et  sur  le  front  des  fleurS; 
Car  pour  le  verbe  saint  nulle  voix  n'est  muette! 
La  pioche  du  mineur,  la  strophe  du  poccc. 
Creusent  la  même  cnigme  et  cherchent  le  même  or. 
Qu'importent  les  chemins  où  Thomme  marche  encur 
Tantôt  mouille  de  pluie  et  tantôt  blanc  de  poudre! 

C'est  en  fraternité  que  tout  doit  se  dissoudre; 

Et  Dieu  fera  servir  le  calcul,  la  raison. 
L'étude  et  la  science,  à  cette  guérison. 

Peuples,  Demain  n'est  pas  un  monstre  qui  nous  guette^ 

Ni  la  flèche  qu'Hier  en  s*enfuyant  nous  jette. 

O  peuples!  fa  venir  est  déjà  parmi  nous. 

Il  veut  le  droit  de  tous  comme  le  pain  pour  tous 5 

Calme,  invincible,  au  champ  de  bataille  suprême. 

Il  lutte j  à  voir  comment  il  frappe,  on  sent  qu'il  aimcj 

Regardez-le  passer,  ce  grand  soldat  masqué! 

Il  se  dévoilera,  peuples,  au  jour  marqué; 

En  attendant  il  lait  son  œuvre;  la  pensée 

Sort,  lumière,  :i  travers  sa  vîsicre  baissée; 

Il  lutte  pour  la  femme,  il  lutte  pour  Tcnfant, 

Pour  le  peuple  qu'il  sert,  pour  l'âme  qu'il  défend. 

Pour  l'idéal  splendide  et  libre;  et  la  mêlée, 

Sombre,  de  ses  deux  yeux  de  flamme  est  étoiléc. 

Son  bouclier,  où  luit  ce  grand  mot  :  Essayons! 

Est  fait  d'une  poignée  énorme  de  rayons. 

Il  ébauche  TEurope,  il  achève  la  France; 

Il  chasse  devant  lui,  terrible,  l'ignorance, 

Les  superstitions  où  les  cœurs  sont  plongés. 

Et  tout  le  tourbillon  des  pâles  préjugés. 

Oh!  ne  le  craignes  pas,  peuples!  son  nom  immense. 

C'est  aujourd'hui  Combat  et  c'est  demain  Clémence. 

A  qui  te  cherche,  ô  Vrai,  jamais  tu  n'échappas. 
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Une  étape  après  l'autre.  Apres  un  pas,  un  pas. 

Dans  sa  course  qui  met  en  feu  son  auréole. 

Le  Progrès  n  a  pas  peur  d'entrer,  lui  qui  s'envole. 

Chez  ce  monstre  divin,  la  Révolution. 

Il  lui  prend  un  éclair  et  lui  donne  un  rayon; 

Car  il  le  peut,  ses  yeux  étant  faits  de  lumière; 

Puis  il  sort  de  la  haute  et  grondante  tanière; 

Et  son  attention  est  toute  désormais 

Sur  ce  grand  but,  plus  pur  que  les  plus  blancs  sommets. 

Plus  lointain  que  la  nue  à  l'horizon  perdue  : 

La  Paix,  clarté  visible  à  travers  l'étendue, 

L'Harmonie,  attirant  vers  elle  l'élément, 

L'Amour,  prodigieux  et  chaud  rayonnement. 

L'aigle  de  la  montagne  est  rentré  dans  son  aire; 
11  a  Édt  en  passant  sa  visite  au  tonnerre; 
Maintenant,  l'œil  fixé  sur  l'abîme  vermeil. 
Calme,  il  rcve  au  moyen  d'atteindre  le  soleil. 

20  avril  1870. 
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NOTES 

DE    CETTE    ÉDITION 


LE  MANUSCRIT 

DES 

J^ATKE  VENTS  DE  L'ESPRIT. 


Ce  manuscrit,  contenant  des  poésies  des  époques  les  plus  diverses,  nous  offre  des 
spécimens  de  tous  les  formats  de  papier  employés  par  Victor  Hugo  en  même  temps 
que  des  échantillons  de  toutes  ses  écritures.  Les  feuillets  sont  d'un  format  plutôt 
petit  et  carre  jusqu'en  i8j4,  un  peu  plus  grand  jusqu'en  1868.  Lors  de  son  retour 
à  Paris,  vers  1870,  le  poète  utilisa  le  grand  papier  bleu  ou  blanc,  toujours  épais, 
parfois  le  papier  de  fil. 

La  page  n'est  écrite  qu'au  recto  sur  la  moitié  de  la  largeur,  l'autre  moitié  étant 
réservée  aux  ajoutés. 

Nous  avons,  au  courant  du  volume,  daté  chaque  pièce,  conformément  au  ma- 
nuscrit. Vingt-neuf  poésies  ne  donnent  qu'une  indication  de  mois  ou  de  licuj  il  est 
fort  difficile  de  leur  assigner  une  date  précise  :  les  événements  nous  y  aident  quel- 
quefois,  souvent  nous  n'avons  pour  nous  éclairer  que  certaines  particularités  d'écriture  j 
néanmoins  un  changement  de  plume  en  empâtant  ou  en  affinant  cette  écriture, 
amène  des  modifications  qui  peuvent  dérouter  les  recherches. 

Le  nombre  de  vers  est  souvent  mentionné  au  bas  de  la  pièce. 

I.  NOTES  EXPLICATIVES. 

JE  VIS  LES  ^ATKE  VESTS  PASSEK, . . 

A  la  seconde  division ,  au  milieu  du  feuillet,  les  quatre  premiers  vers  ont  été  biffés , 
reproduits  pins  haut  et  suivis  de  douze  vers. 

Pas  d'année  indiquée  à  la  fin  de  cette  seconde  division,  mais  le  papier,  l'encre  et 
récriture  étant  de  tous  points  semblables  à  la  première  division  datée  de  1870,  nous 
en  concluons  que  la  seconde  partie  a  été  écrite  à  deux  jours  d'intervalle. 

LE  LIVRE    SATIRIQUE.  —   LE  SIÈCLE. 

LA  SATIË£  À  nâSEST,  CHAST  ol'  SE  MELE  L  .S   CKÏ.  . . 

Après  les  dix  premiers  vers,  le  second  paragraphe  commençait  ainsi  : 

Mak  ce  stcde  est  sévire,  un  sert  fatal  ramené  '' 

Le  lourd  pas  de  la  nuit  sur  la  triste  âme  humaine. 

^Voir  p.  17.  j 

Le  premier  de  ces  deux  vers  est  biffe  et  le  développement  intercalaire  est  écrit  en 
marge. 

(''  Les  ven,  vanantes  et  fragments  inédits  imprimée  en  italique  soni  biffé»  dans  le  manutcrit. 
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WQOL  OàKS  tE  CRÉMIER 

Ëû  marge,  et  comme  ïe«ée  e»  noie,  cette  indication  qai  pourrait  ^irc  soppostf 
qmc  oc  ciialogmc  était  piimidremcnt  tm  fragment  de  comcdic  : 

M,  Gastrajte,  u^ficr, 
Grabat,  pocic, 

LE  SDtniËN  DES  EMKftîS. 

SiQS  titié,  cette  pièce  semble  écrite  pendant  rejul. 

En  majge  neuf  vers  bties,  dont  quelque»  mots  font  illisibles.  Nous  avoni  retronTé^ 
SUT  ofi  bout  de  papier  isolé»  des  vers  rmhliisaat  le  texte  bific  dans  le  manascril. 
No  tu  les  transcrirons  ieî  arec  les  Tariances  découvertes  soiis  les  ratures 

ÉPÎTRES, 

Cet  Orgoft  fut  doo  Juao,  —  Déclmt  métajBorphose  ! 

Chute  !  à  rair  coot:)ucrafîi  succède  Tatr  bcnct. 
Que  vôulcx*vouj?  la  vie  est  ainsi*  Jeuoc,  on  est 

Pilier  de  ubagie,  et  vieux,  pilier  d*cglise* 
A»  ^mm^  fQmmf  wa  tkawtrf  iJ  smfff  rî  v&m/ssf. 
A  la  messe,  ténor  tardif,  il  vocalLsc, 
Il  bourdonne  k  psaume ,  il  braiUe  rorcmuSj 

Il  ajoute  au  plaln-chant  des  gloussement  cmus, 
Tel  est  rhomme.  En  gagnant  de  fige  il  perd  la  joie. 
Aussi  bétc  et  plus  laid*  Le  paon  se  change  en  ose* 

A  UN  HOMME  FINI. 

Le  titre,  les  ajoutes  et  les  corrections  sont  de  beaucoup  postérieurs  à  la  poésie. 
Après  les  quatre  premiers  vers  venaient  les  quatre  qui  terminent  actuellement  la 
picce;  plus  tard \^ictor Hugo  les  a  biffés  pour  les  récrire,  en  les  développant,  au  bas  du 
manuscrit. 

ASiMA  mus. 

Sous  le  béquet  colle  en  tête,  nous  découvrons  que  le  premier  début  était  : 
Ah  çà!  tu  perds  ton  temps  et  ta  peine,  grimaud! 

En  remaniant  le  commencement,  Victor  Hugo  a  ajouté  dix-huit  vers. 

Le  compte  des  vers  est  arrête  :  68-74.  P^s  de  date  indiquée,  mais  le  manuscrit  est 
semblable  comme  écriture,  format  et  couleur,  à  celui  intitulé  :  A  un  écrivain,  date 
24  juillet  1859. 

LE  MONT-AUX-PENDUS. 

Au  bas  du  feuillet  cette  mention  : 
Pour  icmplcîcc}  Lî  puce  contre  lit  chasse. 
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Cette  pièce  fOMtn  la  chaise  été  biffée  sur  les  épreuves  des  S^uatre  vents  de  t Esprit  Elle 
a  été  publiée  dans  :  Dernière  gerbe  sous  le  titre  :  Le  droit  de  Panimal, 
Ecriture  et  papier  datent  du  retour  en  France. 

LE  BOUT  DE  L*OREILLE. 

Deux  débuts.  Voici  le  premier,  en  tcte  de  la  seconde  page  : 

J'ai  ri  d'abord.  «Pétais  dans  mon  champ  plein  de  roses. 
J'errais,  âme  attentive  au  clair  obscur  des  choses. 
Les  papillons  volaient  du  cytise  au  myrtil. 
Entre  un  ami. 

Victor  Hugo  a  rayé  les  trois  premiers  vers  et  écrit  son  développement  sur  un  nou- 
veau feuillet  placé  en  tcte  et  sur  lequel  se  trouve  le  titre  avec  sa  variante  : 

Les  Misérables  hràlés  en  ESpagie, 

Nous  retrouvons,  à  l'avant-dcrnicr  feuillet  de  la  pièce  [57]  ^'^  sur  deux  lignes, 
ces  fragments  de  vers ,  biffes  : 

Et  puis  je  rentre,  et  je  médite. 
Ils  en  sont  là! 

Puis  un  blanc  ménagé  pour  la  rime  à  venir  et  des  mots  jetés  et  raturés  largement, 
et  l'enchaînement  suivant  : 

Ages  hideux! 
Là  le  guerrier,  ici  le  pontife 5  et  leurs  suites... 

Cela  prouve  que  Victor  Hugo,  en  relisant,  a  ajouté  trois  feuillets  intercalaires 
importants. 

En  regard  du  vers  : 

Huss  brûlé  par  Martin,  l'aigle  tue  par  Tâne. 

cette  mention  en  marge ,  entre  parenthèses  : 

(Martin  V,  cardinal  Othon  Colonna,  très  influent  au  concile  de  Constance,  qui 
le  fit  pape.) 

Pas  d'année  indiquée  pour  ce  manuscrit}  il  date  évidemment  du  retour  de  Victor 
Hugo  à  Paris. 

L»ÉCHAFAUD. 

Le  titre,  tracé  au  crajon  bleu,  est  à  moitié  effacé;  sur  le  premier  feuillet,  ces  mots 
à  peine  lisibles  en  marge  et  au  crayon  bleu  : 

Soâalime,  Avenir,  —  Vie  immense. 

Au  bas  du  feuillet  suivant ,  quelques  notes  jetées  au  crayon  : 

hùin  de  mm,  semblants  de  juSHce  de  l'ombre, 
limons  de  l' horreur,  rhes,  mirages  de  la  vision. 

0)  Nous  donnons  entre  crochets  la  pagination  définitive  du  manuscrit,  maintenant  relié. 
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Le  minu^crit  de  cette  pièce  se  compose  de  dix  feuiUets  [6i  à  70].  Or  noui  ic- 
trouvoni  aux  deuxième  et  dixième  {roiUecs  tes  mêmes  vers  biffes ,  déjà  lus  m  prciDicr 
6:ai]lct. 

S'agit-il  de  tuer?  6  peuple,  il  s  agit  d  ctrc. 

Ceci  nous  porte  à  croire  que  quatre  feuillets  ont'cié  ajoutes. 

Sur  la  marge  du  feuillet  66^  nous  lisoris  des  notes,  vers  et  prose,  tîacces  un  peu 
dans  tous  les  sens  et  raturccsj  nous  en  reproduirons  quelques-unes  : 

Ah  n^m  Je  vofrr  fatalité  i/netrrme  plrme  iaftrti  tt  de  dm^Mtt, 
K/f^fise  aux  masmes, 
yhtrr  Jttllke  efî  trouilf. 

Au  verso,  une  phrase  ilbsiblc. 

Au  feuillet  suivant  [67],  un  vers  biffé  : 

Nom  sommes  trop  saigtants,  tmp  souffrants,  trop  fufMrfs, 

En  marge  et  en  regard  de  cette  ritorc  Tidéc  est  développée  dans  cinq  vers  corn 
mençaut  par  ; 

Nous  sommes  trop  en  butte  au  son  qui  nous  accable. 

(Voir  p.  49.) 

Au  bas  de  rénumcratioci  des  hideuîÊ  aspects  de  la  guillotine,  ces  «innotations  au 


cravon 


Non^  nous  ne  voulons  pas»  nous  autres,  de  cck. 


Non,  nous  ne  voulons  pas  de  cela,  nous  autres. 
C'était  bon  pour  les  rois,  bon  pour  le  passe. 


à 


À 


Le  dernier  feuillet,  sur  papier  blanc,  semble  plus  récent  que  les  autres.  La  fin  pri- 
mitive était  donc  : 


La  familiarité  des  fauves  populaces! 


CENT  MILLE  HOMMES,  CKIBLES  P'OBl'S  ET  DE  MITKAILLE.  .  . 


(Voir  p.  51.) 


Ce  manuscrit  est  de  mcmc  format,  de  mcmc  papier  et  de  même  écriture  que  celui 
de  :  A  un  l^omme  fini,  daté  d'août  1849.  ^^  pourtant  nous  lisons  au  bas  :  24  mars 
1870. 

Le  15  septembre  1848,  Victor  Hugo  avait  prononcé,  à  TAssemblée  législative,  un 
discours  contre  la  peine  de  mort^'^;  dans  Tété  de  1849  avait  lieu  l'expédition  de 
Rome  où  Garibaldi  lutta  pour  l'indépendance  de  l'Italie j  Victor  Hugo,  en  écrivant 
CCS  vers  a  donc  été  inspiré  à  la  fois  par  les  événements  et  par  son  horreur  de  la 
peine  de  mort.  Plus  tard,  après  avoir  lu  un  discours  prononcé  par  Jules  Simon  en 
1870  au  Corps  législatif,  le  poète  se  souvint  de  la  poésie  écrite  en  1849,  à  laquelle 
les  débats  parlementaires  donnaient  un  regain  d'actualité,  et,  pour  remercier  l'orateur, 
il  lui  envoya  et  lui  dédia  cette  pièce;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi,  en  tctc  et  à 


Actes  et  paroles.  Avant  l'exil. 
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la  fin  de  ce  manuscrit  ancien,  nous   lisons,   de  récriture  de  1870,  la  dédicace  : 
A  Jules  Simoit^^\  les  deux  derniers  vers  ajoutés  et  enfin  la  date. 

Sur  la  copie,  faîte  par  Victor  Hugo,  et  adressée  A  Jules  Simon  en  1870 ,  se  trouvent 
ces  lignes  : 

HautcvUle  House.  —  24  mars  1870. 

(Après  avoir  lu  vos  belles  paroles  du 
21  mars  contre  la  peine  de  mort.) 

LM   HACHE?  NON,  JAMAIS.  JE  N'EN  l^EUX  fOVK  PERSONNE,., 

Quatre  feuilleu  [76  à  79].  Le  premier  débute  par  deux  vers  rayés  qui  semblent 
être  la  continuation  d'une  autre  pièce  : 

Et  ijui  porte  en  son  sein,  qu'un  ventre  appesantit, 
Lorsqu'un  jnffe  troublé  par  l'injuSle  appétit.,. 

Comme  on  le  voit,  le  développement  de  l'idée  n'est  pas  achevé. 

Au  feuillet  suivant,  nous  lisons  ce  titre,  supprimé  depuis  :  le  philosophe j  nous 
avons  donc  devant  les  yeux  le  début  primitif,  et,  particularité  curieuse,  ce  début  se 
composait  des  quatre  vers  biffés  qui  terminent  actuellement  la  pièce  : 

Oui,  peuple,  le  penseur  est  le  témoin  sévère; 
Si  Jésus  s*envolait  féroce  du  Calvaire, 

tâfbait  h  so»  toMr  de  mettre  e»  croix 
Et  venait  à  son  tour  crucifier  Satan, 
Il  dirait  à  Jésus  :  Tu  n'es  pas  Dieu.  \îi-t'en  ! 

Comme  suite  à  ces  quatre  vers  nous  trouvons  en  marge  les  vers  publiés  page  54, 
mais  avec  une  variante  que  nous  reproduisons  ici  parce  qu'elle  ne  se  comprend  que 
précédée  des  quatre  vers  mentionnés  plus  haut  : 

Devawt  les  demis,  devant  les 
jure  h  froid 
Le  penseur  n  absout  point  les  grands  forfaits  lyriques. . . 

Au  bas  de  ce  feuillet,  écrit  au  crayon,  un  vers  entre  deux  points  d'interrogation  : 

?  Non,  non,  quoi  que  ce  soit  qui  ressemble  à  la  haine? 

Ce  vers  est  le  premier  de  la  pièce  finale.  (Voir  p.  401.) 

Au  feuillet  79,  les  derniers  vers  sont  écrits  sur  des  notes  prises  au  crayon  bleu  et 
très  effacées  : 

D'ailleurs,  cette  foule,  est-ce  qu'elle  n'a  pas  ri  sur  le  passage  de  Jésus,  devant  la 
cîguc  de  Socrate  et  le  bûcher  de  Savonarole,  de  Bruno,  de  Huss,  de  Jeanne  d'Arc? 
est-ce  qu'elle  n'a  pas  craché  à  la  face  fracassée  de  Robespierre,  est-ce  qu'elle  n'a  pas 
applaudi  la  tcte  de  Danton  tombant  dans  le  panier? 

C'EST  À  COUPS  DE  CANON  j^'ON  KEND  LE  PEUPLE  IIEI'KEI'X.  ,  . 

Fragment  de  manuscrit  coupé  au  ras  du  premier  vers  et  collé  sur  une  grande 
fcxLille  de  papier  de  fil.  L'écriture  semble  être  de  la  fin  de  l'exil. 

î'-   Cette  dédicace  a  été  supprimée  sur  les  épreuves. 
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ECtlT  À^Ëàs  LA  VtSfTE  D'UN  BAGNE. 

Dcojc  fcotllcts»  riin  blanc  et  Tauuc  bleu,  écrits  i  sept  jours  de  distance.  En  marge 
du  vers  : 

Quatrcvingt'dix  voleurs  sur  cent  qui  sont  au  bagne 

on  Ht  cette  anaotation  biffée  :  Cbi^i  dis  Hmftlhques  nffimUu^ 
Plusieurs  ratures» 

I£  J^ECTUE  ^E  PAËSÙU  JE  JLESCONTtiE,  HlAlT. .  . 

Fragment  détache  probablctncnt  dune  autre  pièce,  puisque,  au  haut  du  prctnier 
feuillet,  nous  voyons  une  asttfrisquc.  Les  sept  premiers  vers  sont  ajoutes  en  marge 
et  constituent  un  début  à  ce  fragment.  Au  troisième  feuillet,  grand  ajoute  de  vingt- 
quatre  vers. 

LES  BOK2ES. 

Quatre  fruillcts  [g8  k  lot]  pour  ce  matiuscrît  qui  devait  primîtjvenicnt  n'en 
comporter  que  deux. 

Yùict  îc  premier  début  que  nous  trouvons  au  deuxième  feuillet  [99]  * 

jQue  Jf  prenne  un  moment  dt  rrptu?  mpôutàUj 

Cm  qui  hiiiif  ini  qui  mûrd^  cm  qtti  meftA 

Catphe,  Arèufz,  Cahm,  quel  mir  fmrmilkmcnt! 

4t%  Aimons 
Les  primts  de  la  nuit  et  ks  princes  de^f  prttns!  _    _ 

Syts&da,  Smèétnmr,  vils  muphhi,  Urnes  fraffres,,,    ^^^^^^^^^^Ê^Ê^ 

Ace  mcmc  feuillet,  douze  vers  en  marge,  ajoutés  après  la  rature  de  ces  deux  vers  : 

rStkurs 
0  reptiles j  marcheurs  tortueux,  vos  allures 

Se  perdent  sous  les  plis  siriiftres  des  linceuls. 

(Voir  p.  68.) 

Au  feuillet  suivant  [100],  toute  la  marge  est  remplie j  la  fin,  biffée  plus  tard,  est 
da.iéc  juillet  iSj^  (le  quantième  est  illisible).  En  relisant,  Victor  Hugo  a  biffe  son 
premier  début,  reproduit  plus  haut,  et  Ta  recopié  en  le  développant  sur  un  nouveau 
feuillet  placé  en  tcte  [98]  5  il  a  raturé  la  fin  et  la  date  et  a  ajouté  un  dernier  feuillet 
[ici]  débutant  par  : 

Vous  êtes  ce  qui  hait,  ce  qui  mord,  ce  qui  ment, 
et  daté  définitivement  26  juillet  1874. 

ET  LES  l^OILÀ   MEST.IS'T  ,  ISl^ENTAST,  MISÉKABLFJ  !.  .  . 

Nous  ne  possédons  de  ce  manuscrit  qu'un  feuillet,  contenant  les  vingt-deux  pre- 
miers vers,  le  reste  manque ^  la  date  devant  se  trouver  au  dernier  feuillet,  nous 
n'avons,  comme  indication,  que  l'écriture,  qui  semble  être  de  1872  à  1875. 
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MUSE,  US  NOMME  SEGUK,  ÉvÈqVJE.,  M'EST  HOSTILE. . . 

Huit  feaillets  [108  à  115].  Au  troisième,  des  vers  jetés,  rayes  et  utilises,  forment 
un  encadrement.  Le  feuillet  suivant  [m]  est  très  curieux;  après  avoir  donne  les  rai- 
sons que  Scgur  avait  de  le  peindre  sous  des  couleurs  horribles,  Victor  Hugo  dit  qu'il 
faut  ctic  indulgent  : 

Et  qu'au  lieu  de  l'aigrir  ce  spectacle  l'apaise; 

Viennent  alors  seize  vers  en  partie  inédits,  biffes  : 

Preftons  notre  parti  du  monde  tel  quil  eff. 

le  prêtre 
N'ayant  pins  le  tâcher,  l'évêque  a  le  sifflet; 
Il  ne  peut  plus  vous  mettre  aux  reins  la  camisole 
De  soufre  et  de  bitume,  hélasl  il  se  console 
De  ne  plus  vous  brûler  en  vous  calomniant 
Notre  excis  de  lumière  a  t inconvénient 
De  ^er  sur  ce  point  la  liberté  du  culte; 
he  prêtre  avait  la  fourche,  il  n'a  plus  que  t insulte. 

chaos 
Ce  monde  eB  mm  foMiBê  de  ^i^arres  ressorts 
PlaigsonS'le.  Comprenons  f  église  et  ses  ressorts; 
Être  un  grcdin  n*cst  pas  un  signe  distinctif 
Ce  sont  les  sots  nombreux  qui  font  les  méchants  forts. 
Etre  on  cuistre  est  commun. 
hes  choses  sont  ainsi.  Plus  iun  âne  à  la  foire 
S^afpelle  Pontmartin,  et  plus  iune  âme  eH  noire. 
SojoMs  cltwteMts. 

K/sigtons-nout.  haïssons  VeuiUot  se  réjouir 
D'être  VemBot;  laissons  t  huître  s'épanouir 
Dans  son  écaille  ainsi  que  Vénus  dans  sa  conque, 

[troublons] 
E^  ne  nom  fâchons  pas  pour  un  Ségur  quelconque. 

Ainsi  soit-il! 

^  manuscrit  n'indique  pas  d'année,  mais  l'écriture  ressemble  assez  à  celle  de 
^*>7o-i872.  D'autre  part,  la  Correspondance  nous  révèle  l'origine  de  cette  pièce  datée 
*^^<  et  par  surcharge  novembre.  M.  de  Ségur  avait  couvert  d'injures  tinfâmeXveiz  des 
^^^ahUs  et  son  auteur;  ces  lignes  avaient  été  communiquées  à  Victor  Hugo  en 
^^Ptcmbre  1872,  il  avait  répliqué  immédiatement  par  une  lettre,  publiée  depuis  dans 
^  Com^ondance,  et  peu  de  temps  après  il  avait  écrit  ces  vers  que  nous  daterons  no- 
vembre 1872.  (Voir  p.  449,  le  fragment  isolé.) 

U)0LA11UES  ET  PHILOSOPHIES. 

Pas  de  date.  Le  manuscrit  est  conforme  i  ceux  de  Chanson  étaujourihui  (V)  et  de 
^Kholntion,  datés  tous  deux  de  1857. 

Bien  plus  tard,  Victor  Hugo  a  remanié  cette  pièce  et  lui  a  donné  un  titre;  le 
^^emièmc  feuillet  [118]  se  rapproche  beaucoup  de  l'écriture  de  la  pièce  précédente 
\^^,  UM  wMsmi  S^ur. . .)  que  nous  venons,  par  les  faits,  de  dater  1872,  et  pourrait 
bien  avoir  été  écrit  tout  entier  vers  cette  époque. 


pfC^'Ct  Clâil  dcfttinêt  i  an  recueil  qmi  dcv^t  &iic  fuite  aixx  rtfri— ifj^  a  pmrk* 
qticl  Vici0r  Hugo  hantait  entre  cci  deuE  tîtfci  z 

LES  CQtJmtS  JUITE^ 

P^s  de  datet  h  pipirr  et  l'écriture  k  tapprocfaciiE  dt  iBjf. 

Cette  pièce  n^eit  pftt  datée  dans  TédidoD  orîgtaaJei  pooitajii  le  mancucrit  porte 
une  date  nette,  nom  ri¥OtB  tcproduite  (vpîr  p.  Si).  Ce  ne  pouvait  être  aa  Scnat 
de  iiji  que  Viciof  Hugo  {aisijt  alltiilim  »  il  l*mdigoatl  qii  on  put  tendre  <  la  main  a 
Targcnt  de  Céimni  le  poète,  cette  fois  encore^  l'etait  reporté  de  t|tietqttcs  années  en 
airitte  en  écrJYant  eet  Yeri^  et  si  le  sénateur  dont  il  est  ^ocstiofi  n'y  ëtaii  pas  nommé, 
k  portrait  étih  sr  ficlHc  que  scî  coîlègacs  de  t*Empire  aaraiem  pu  JV  Kcc»iînaître, 

//,  lAlT  A(,lk,  IL  FAIT  MAKCllEK,  IL  FAUT  KOULO/R. . . 

Papier  et  écriture  contemporains  du  livre  épique,  1857  ou  18 j8. 

OUI,  vous  AViy.  RAISON,  JE  SUIS  UN  IMBECILE... 

Au  deuxième  feuillet,  une  annotation  de  Victor  Hugo  indiquant  que  Tordre  ne 
régnait  pas  toujours  dans  ses  manuscrits  : 

Ke trouver  la  première  page. 

l't  ISf^l.  JE  Sl'îS  Ll'RASGE  AV  MILIEU  DE  LA    VILLE... 

Pas  de  datc}  mais  le  manuscrit  ne  serait  pas  là  pour  attester  que  cette  pièce  a  été 
Cl  rite  après  la  (vommunc,  les  vers  mêmes  suffiraient  à  la  dater. 

Deux  feuilles  lie  papier  à  lettre,  ouvertes  et  remplies  dans  leur  largeur. 

DU. Il    r.CI.ABoLSSl'.   PAR   ZOÏLi:. 

Cx  inaïuiscrit ,  île  papiers  différents  et  composé  de  divers  fragments,  avait  pourtant 
une  liestination    unique    et   devait    primitivement   faire  partie    du   poème    :    dieu. 


r\ 
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OU  d'une  comédie,  inachevée,  intitulée  :  Lt  Spleen;  en  tctc,  sous  les  divers  titres 
proposes ,  cette  mention  entre  parenthèses  :  {pour  Dieu  ou  pour  le  Spleen).  De  nombreux 
remaniements  et  des  ratures  fréquentes  dans  ces  sept  feuillets  [153  à  159];  prenons-les 
chacun  séparément. 

Au  premier  [iJ3]>  vingt-deux  vers  en  marge,  divisés  en  trois  ajoutés;  le  seizième 
vers  : 

Son  vieux  fou  d*ouragan  n'a  qu'une  seule  note 

sVnchaînait,  après  un  blanc  ménagé  pour  les  deux  rimes  masculines,  à  ces  autres  : 

Je  déclare  ton  dieu  fini.  Vois! 

Monotone, 
Quand,  zéphyr,  il  roucoule,  et  quand,  tempête,  il  tonne, 
Rajustant  l'ancien  cadre  aux  anciens  horizons. 
Il  n*a  que  quatre  vents  et  que  quatre  saisons. 

Victor  Hugo  a  biffe  ces  quatre  derniers  vers  et  les  a  reportés  au  feuillet  suivant 
[154],  après  avoir  ajouté  42  vers.  A  ce  feuillet,  nous  lisons  déjà,  en  marge  et  biffe, 
tout  le  passage,  contenant  quelques  variantes  (voir  p.  452),  recopié  trois  feuillets 
plus  loin  [1J7]  : 

Dieu  ne  feît  de  Tcffct  qu'en  forçant  les  contrastes. 

De  même,  toujours  dans  ce  second  feuillet  [154],  au  vers  : 

Lui  n*a  pas  encor  pu  remettre  à  neuf  un  astre  ! 

succédaient,  après  un  intervalle  pour  les  rimes  masculines,  tout  de  suite  ceux-ci  : 

Dans  l'homme. 
Dans  Eve  et  dans  Vénus  cueillant  la  même  pomme, 
Dans  son  éclair  qui  n'est  que  du  rayon  cassé. 

Dans  les  orangs-outangs  autrefois  troglodytes. 
Dans  le  matin  pareil  au  soir,  que  de  redites! 

Ces  vers  sont  repris  et  développés  au  bas  de  ce  même  feuillet  et  dans  le  suivant. 

Le  quatrième  feuillet  [156]  est  bleu  et,  étant  plus  petit  de  format,  est  collé  sur 
un  papier  blanc  égal  aux  autres;  il  porte  en  haut  le  chiffre  2,  et  a  dû  être  joint 
après  coup  à  la  pièce. 

Deux  ajoutés  au  feuillet  suivant  [157].  Nous  avons  déjà  détaillé  l'un  des  deux; 
le  second  ne  comprend  que  six  vers. 

Le  sixième  feuillet  [158]  se  compose  de  deux  fragments  de  papier,  l'un  bleu, 
Tautre  blanc,  collés  l'un  sous  l'autre  sur  une  feuille  de  format  égal  au  reste  du 
manuscrit j  le  dernier  feuillet  [159],  écrit  au  verso  d'un  papier  adressé  à  Victor 
Hago  et  portant  le  timbre  de  la  poste  :  Guemesey,  2/  août  iSjy,  semble  pourtant  d'une 
écriture  plus  récente  que  les  six  autres  qui,  bien  que  n'étant  pas  datés,  remontent 
i  une  époque  variant  de  1857  à  1860. 

DEUX  VOIX  DANS   LE    CIEL. 

Deux  titres,  l'un  sur  une  feuille  séparée,  écrit  au  moment  de  la  publication, 
Tantre  sur  le  manuscrit  même,  avec  cette  légère   variante  :    deux  voix  dans  le 
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CÊÊL  tjoni.  Tomes  ki  cocfcctiuo»  wsmt  potténeiiics  i  iSfs«  —  Ad  cinquième  îcuH- 
kt  [176]»  89  Shoote  set  ppex  bixcic  o^  en  mirge  s^or  le  feuillex  bftti. 


LE  LIVRE  DRAMATIQUE,  —  LA  FEMME 


LES  DEUX  TROUVAILLES  DE  GALLUS. 
[A»^  »^  .*  Les  Crtmmn  os  Galub  eh  q^éts.] 


L  Maugàuta. 

Ce  manuKra,  de  fomut  ^ il  et  de  b  gtoac  écricofç  ie  tK6^,  Qrjiriprrnii  trenrc- 
tîm  fcaiilctf  pâ^io^  alplubéti^iicfiicnt,  de  A  j  Z  atcc  i|uci<|ues  ht$^  puis  de  A^  à  T 
poQf  Ici  neuf  dcmtcn  (ruilleti  et  nomcracà,  dans  la  paginiciofi  définitive  dn  m^- 
noteni ,  de  184  i  21^.  Le  feuillet  DJà  est  d^une  écriture  plus  récente. 

tsi  Dmx  MÊÊwmiis  Js  GsMm,  comme  [ont  le  tlicitre  de  Victor  Hugo,  a  subi  de 
oodbicux  remiakmcnUt  insplf^  de  oofnbfcuici  ▼a.rianies,  de  li  éc&  ratures  ou  des 
3Î0ticéii  noyi  deTom  donc  lati^fC  et  aÊplî<[QCf  faut  ce  travail  dans  la  description  du 
manitscrît  I  ii^tts  cti  a&iblirîont  Tintérfi  $1  tKms  en  détachions  les  Yartaoïes.  Il 
fusitts  semble  plui  togîfjue  de  proee'der  pour  /i  Uwrw  JfmÊsiifme  comme  pour  les  Yo- 
lumca  de  iliéim^  i^nc  pat  Kcne* 

Notii  di^nocroQi,  dans  le  courant  de  ce  Livre,  des  variantes  trouvées  sur  des  Irag- 
menti  isoles  ^  ncms  les  pUecrmis  cotre  croc  heu  pour  les  distinguer  des  variantes  du 
manuscrit  même. 

Sut  le  feuillet  du  tttfe  contenant  b  Gomcoclature  da  personnages,  on  lit,  sous  b 
rature  ^  cette  hgnc  - 

Avic  cette  épigraphe  :  Escam  oy.tiiENS. 

Apres  la  description  du  burg,  cette  indication  modifiée  plus  tard  :  DLx-huth}me 
siècle. 

SCENE  I.   —   Le  dlc  Gallus,  Gunich. 

La  scène  commençait  ainsi  : 

LE  DUC  GALLUS. 
Do/jc,  ceff  datks  ce  taudis  au  habite  cette  JiUe? 

Ce  début  est  biffe  et  les  vers  précédents  sont  écrits  en  marge. 

Dans  la  première  définition  des  fausses  jouissances  du  pouvoir  que  fait  Gallus  à 
son  confident ,  ce  passage  biffe  et  développé  en  marge  : 

LE  DUC   GALLUS. 

Comme  on  est  attrapé! ^^' 
'^  Nous  faisons  précéder  les  variantes  et  les  vers  inédits  du  dernier  vrrs  publié  dans  le  texte. 


NOTES  EXPLICATIVES.  417 

keme 
Dieu  notu  raiie.  U  M'e0  pas  d*tu»rpattMr 
U ambitieux  pensif,  F  usurpateur  en  herbe 
jgMTf  n'Mt  dit,  en  révamt  le  tr6ne  : 
Dit  en  préméditant  le  trône  :  Ceff  superbe! 

du  hnbeMr 
On  eff  te  nuUtrt!  Om  a  de  trônent 
Etre  le  prince!  avoir  des  foudres  plein  les  mains! 
Om  poise,  regardé  par  tous  les  yeux  huMuùws 
Le  prince  passe,  augiSle,  admiré  des  humains, 

Au-dessus  de  la  terre,  il  elf  dans  la  comité. 

Voici ,  toujours  dans  la  mcmc  scène ,  un  enchaînement  de  premier  jet  avec  une 
lacune  de  deux  rimes  masculines;  le  remaniement  a  exige  le  feuillet  D^À.  Certains 
vers,  dans  ceux  que  nous  allons  reproduire,  ont  été  utilisés;  nous  les  donnons 
pourtant  avec  leurs  variantes ,  pour  que  le  lecteur  en  puisse  suivre  le  premier  déve- 
loppement : 

Ils  appellent  cela  la  majesté.  C'est  bctc  ! 

Après  Mfo»  coMp  d'état  je  rêve  im  coup  de  tête 
lis  coups  d'état  parfois  mènent  aux  coups  de  tête 
Pour  le  premier  venu  la  vie  efl  une  fête. 

Sais-tu  ce  qui  serait  mon  g>àt?  Vivre  à  Paris! 

Kome  a  son  carnaval,  Stamboul  a  ses  houris, 

Mais  Paris!  Oui,  ceSl  là  qu'il  faudrcùt  qt^  j^  vinsse 

Si  je  veux  être  un  mieux  sans  cesser  iitre  un  prince. 

Jamai  comme  à  Paris  Us  ffns  ieSfrit  ri  ont  pu 

Savourer  le  parfum  iun  éden  corrompu. 

Paris  endort  les  sens  et  Time 

Paris  gâte  la  femme  et  F  homme,  et  les  attaque 

toute  roam 
Par  tout  le  paradis  que  peut  faire  un  cloaque. 

Taime  Paris.  Je  hais  la  royauté  surfaite. 

Uu  peu  plus  bas,  sous  une  rature,  nous  découvrons  l'âge  du  «rcvc»  de  Gallus. 

Avoir  ma  Pompadour  comme  un  roi  très  chrétien, 

ie  rtve  ^a!  Vingt  ans. 

Je  prémédite  ça!  Mille  défauts!  pas  veuve. 

Et  je  la  cherche  aux  bois  pour  l'avoir  toute  neuve. 

Tel  est  mon  idéal.  L'ennui,  j'en  fais  lavcu, 

defHn 
Me  ronge,  je  confie  au  bon  Dieu  mon  neveu. 

dans  la  nature 
Et  moi,  de  mon  côté,  je  vais  à  l'aventure. 
Je  suis  un  cœur  errant  quêtant  sa  nourriture. 
J^narens  qnem  denoret. 
Je  w^ewmne,  entends-tu. 

Vois,  je  bâille.  J'ai  faim.  Je  n'ai  rien  sous  la  dent. 
Ob!  je  fuite  en  tous  lieux 
Oh!  Je  voudrait  trouver 
Je  voudrais  rencontrer  quelque  être  indépendant. 

FoésiE.  —  X.  2/ 
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Apres  cet  hémistiche  dit  par  Gallus  : 

Oui,  vierge,  j'y  consens 

venaient  ces  quatre  vers  rayés  et  développés  au  feuillet  suivant  : 

Voir  aboutir  au  mal  les  inHinSs  innocents, 

Peser  datu  la  vertu  ce  que  le  diahh  en  ête, 
Assiffer  dans  une  âme  à  Tanhe  de  la  faute, 
.   Je  ne  suis  pas  méchant,  mai  f  aimerais  ce  jeu. 

Variante  du  caractère  de  Gallus  qui,  dans  le  texte  publié,  n'est  pas  méchant  : 

GALLUS. 

[hes  longées  cruautés  sont  pour  moi  les  meilleures. 
Un  chat  qui  fait  durer  une  souris  trois  heures 
Me  plaét.  Et  J'aime  même  à  me  calomnier.^ 

Dans  la  première  version,  l'exposition  éuit  bien  plus  condensée,  et  Gallus  n'ap- 
prenait au  public  son  complot,  son  caprice  et  sa  découverte,  qu'après  avoir  vu 
Nella  : 

GUNICH. 

Vous  allez  vite  en  besogne.  Comment, 
Vous  nave^  pas  encor  dit  un  mot  seulement, 
A  cette  jeune  fiUe,  et  déjà  votre  altesse 
Eftenfeu!^'^ 

LE  DUC   GALLUS. 

Chacun  suit  sa  loi;  c'est  ma  Êiçon, 
A  moi,  de  me  hâter  de  perdre  la  raison. 

GUNICH. 
Faites. 

Il  rit. 

LE  DUC  GALLUS. 

ly ailleurs,  voyons,  suis  je  si  fou,  mon  maître? 
Jadis,  en  lui  prenant  son  trône,  jai  dA  mettre, 
J^uand  il  était  petit,  dans  ces  monts,  purs  sommets. 
Mon  prince  léptime  en  sevrage  à  jamais, 
UcogHttOy  toMt  seul  avec  tâi. 
Seul  avec  toi  qui  sais  mes  secrets,  sans  escorte, 
Je  viens  de  temps  en  temps  voir  comment  il  se  porte. 

(*^  Dans  cette  version  bifTcc,  la  seconde  rime  féminine  manque.  On  la  trouve  dans  le  texte 
modifié  en  marge  et  publié  page  139. 
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GUNICH. 
IncogÊtto,  Soit. 

LE  DUC  GALLUS. 

3' M,  par-dessM  le  marché, 
Lt  désir  innocent  de  commettre  un  péché. 
Savoir  ce  que  devient  mon  neveu  m'intéresse 
Fort  peu,  mais  j  ai  ce  but  :  trouver  une  maltresse. 
L! acclimatation  iune  femme  des  bois 
A  la  cour!  Et  Je  viens  ici  faire  mon  choix. 
Je  veux  faire  une  femme  heureuse;  combler  iaise 
JJneJilU  sans  cœur,  sans  préjugés,  mauvaise, 
Charmante,  aux  grands  jeux  bleus,  giie  et  se  portant  bien  • 
Avoir  ma  Pompadour  comme  un  roi  tris  chrétien, 
Corrompue,  et  pourtant  innocente,  pas  vetwe  : 
Je  la  cherche  au  désert  pour  r avoir  toute  neuve. 
Or  je  te  dk  mmi  fta». 
Tel  eff  mon  idéal.  Nous  cherchons,  nous  trouvons. 

V informes  paysans,  sicambres,  esclavons. 

Nom  disent  qu'une  fille  elf  dans  ce  burg  sinifire. 

Une  belle!  ^accours. . . 


GUNICH. 
Carambolage. 

LE  DUC  GALLUS. 

Entrons,  Mon  désaSîre  e§l  flagrant. 

Au  lieu  de  ce  vers  morcelé ,  un  ajoute  en  marge  donne  cette  variante  : 

U  me  diHance,  Il  tient  la  belle.  Abus  flagrant 

Au  verso  du  feuillet  197,  quelques  vers  publics  et  ces  notes,  jetées  : 

Ce  que  je  veux,  c'est  la  femme,  la  volupté,  le  plaisir. 
—  L'amour,  bah!  Mais  la  beauté,  la  jouissance,  une  belle  fille,  quoi! 

Nous  apprenons  plus  loin  que  Gallus  avait  vu  Nella  la  veille  de  sa  visite  au  burg 

LE   DUC   GALLUS. 

Je  te  dis 

S^t^JM  vu  cette  belle  hier  quand  je  passais, 

J^jrjyif  devrais  m  enfuir  si  je  réfléchissais, 

qnt  la  heie 
S^il  suft  ^une  femme  hakite  une  mature, 
^MjUe  eà  che^  elle  ici,  qu'un  taudis  fait  qu'on  rtve 
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vagne,  et  dont 
Pour  revtr  un  palak  dont,  coqutttt,  eie  iH  sdre 

Monteipaw 

Maiutencn 
Un  palai,  et  ^' Agnès  en  Fontanges  s  achève, 

J^uelle  e fi  pauvre;  qu'elle  a  des  fleurs  dans  ses  cheveux. 

Et  que  c'est  pour  cela,  butor,  que  je  la  veux! 

GALLUS. 

Et  j*enrage.  Et  je  vois  dans  ses  mains  mon  amante. . . 

\he  sort,  qui  ne  veut  pas  que  je  soi  sans  amante. 

M'élève  au  fond  de  Tomhre  une  fille  charmante, 

Celle  qu  évidemment  je  rfve.  Elle  efl  pour  moi. 

Ce  George!  profiter  de  ce  qu'il  neff  pas  roi 

Pour  se  mettre  à  ma  place  ici!  quelle  canaille! 

Il  faut  donc,  s'il  vous  plaît,  qu'à  présent  je  m'en  aiOe!] 

Au  verso  du  feuillet  199,  quelques  vers  hïScs  de  la  fin  de  la  scène  u. 

SCÈNE  III.  —  Le  duc  Gallus,  Nella. 

Premier  début  de  la  scène ,  ne  comprenant  pas  la  description  du  logis  : 

NELLA. 
Sans  payer,  oui,  monsieur. 

LE  DUC  GALLUS.  H  l'admire. 

Bien  coiffée, 
Si^ique  sans  goût, 
^uoiqu'à  la  diable,  —  On  voit  dans  les  contes  de  fée, 

Mademoiselle,  au  fond  de  quelque  affreuse  tour, 

reines 
Des  belles  comme  vous  pour  qui  meurent  J amour 

De  galants  paladins,  parfois  un  peu  bravaches. 
—  Ai  fà!  que  faites-vous  ici? 

NELLA. 
Je  trais  les  vaches. 

LE  DUC  GALLUS. 
Traire  une  vache  elt  beau,  mais  téeSl  pas  le  bonheur. 

£n    regard,  la  première  version  de  Tinspection  du  burg,   version  bifFce,  puis 
recopiée  et  développée  au  feuillet  suivant.  Voici  le  premier  texte  : 

LE  DUC  GALLUS,  lorgnant  à  la  fois  l'cdificc  et  la  fille. 

Pierre  et  briques. 
Édifice  à  classer  parmi  les  historiques. 
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—  f^/«g/  MU,  De  trop  grands  jeux,  et  de  trop  petits  pieds. 

—  Des  ancêtres  eass/s,  des  saints  eSlropiés, 
Le  bric-à-hrac  mtlé  de  sang  et  de  fougre 
J^jjj  t histoire  plm  tard  met  sur  son  étagre; 

troMverait 
Une  commission  de  savants  j  verrait 
A  camper  dans  ce  (mot  illisible)  énormément  d'attrait 
Tous  les  sikles  moisis  ensemble.  Enorme  attrait. 

Des  pierres  dans  le  pré,  dans  les  chambres  de  l'herbe . 
Un  burg,  quoi!  Barberousse  et  Drusus.  CeSl  superbe. 

curieux 
CeSl  un  fort  vénérable  et  rare  montément 

Oh  l'on  doit  s'ennujer  épouvantablement. 

L'interrogatoire  prenait  fin  assez  vite,  ainsi  qu'en  témoigne  ce  passage  biffé  et 
encadré  d'un  trait  de  plume  : 

NELLA. 

Il  m'embrasse,  et  Ton  va  dormir. 

LE  DUC  GALLUS,  se  levant. 
C'est  tout? 

NFLLA. 

C'est  tout. 

LE  DUC  GALLUS. 

Se  prends  la  liberté  de  vous  plaindre  beaucoup 

Ah  fà  mais!  Vous  deve^  vous  enntiytr  beaucoup! 

NELLA. 
Pourquoi  ? 

LE  DUC  GALLUS. 
Parce  que! 

Variante  séparée  se  rapportant  à  l'interrogatoire  de  Nella  : 

GALLUS. 
[^éelf-ce  qui  vous  déplaît? 

NELLA. 

Je  hais  la  mauvaise  herbe. 
GALLUS. 

S^l  eB  votre  plaisir? 

NELLA. 
Sarcler. 

GALLUS. 
Votre  désir? 
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NELLA. 
Ceft  de  voir  nos  blés  crottrc  et  nos  fruits  rémsir 

GALLUS. 
E^  votre  ambition  ?      t 

NELLA. 

Kaccommoder  mon  linge. 

GALLUS. 
Une  brebis  ayant  de  FeSprit  comme  un  singe,  ] 

Au  haut  du  feuillet  [209]  commençant  par  : 

Ahl  ça!  je  n'aime  point  voir  des  enterrements. 

cette  fin  indiquce,  puis  biffée  : 

NELLA. 
Sorfe^ 

LE  DUC   GALLUS. 

Elle  m'a  dit  :  méchant!  CeSl  dur. 

Sur  le  même  feuillet  : 

LE  DUC  GALLUS. 

^•yeXf  f  apporte  ici  NtbeBe  de  Latmde, 
Uem 

Burg  sinistre!  Où  donc  est  ton  échelle,  ô  Latudc! 

Au  lieu  du  vers  qui  précède  venaient  ces  deux-ci,  biflfcs  : 

iMSùlcmment 
Ce  bois  eSl  noir.  Ce  bouff  efi  hideusement  triffe. 

Je  viens  vous  annoncer  ceci,  Ceff  qu'il  exiffe 

Des  lieux  charmants. 

Variante  de  la  fin  de  la  scène  m  : 

Ah!  Je  sais  diftinguer  le  cœur  vrai  du  cctur  fourbe. 

Uange  lève  le  front,  le  tentateur  se  courbe; 

Le  loup  ne  fi  pas  le  chien  fidèle. 

Le  regardant  en  face. 

et  jai,  michant! 
Trop  vécu  dans  les  bois  pour  confondre  le  chant 
Du  rossignol  arec  le  sijflement  dn  merle. 

Au  dernier  feuillet  de  la  première  trouvaille,  la  date  :  fini  le  j^  janvier  ï86ç,  et  le 
compte  des  vers  :  646. 
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II.    ESCA. 
La  deuxième  trouvaille  comprend  66  feuillets ,  dont  21  pour  Lison. 

Première  partie,  —  Lison. 

En  tête  la  date  :  4  mars  liép. 

En  regard  des  indications  scéniques  un  plan  très  sommaire  du  décor. 

Après  le  départ  de  Harou  cette  variante  dans  le  monologue  de  Lison  : 


Il  &ut  pour  cet  hymen 

Les  palais  pleins  de  soie  et  les  parcs  pleins  de  mousses 

royal 
Et  que  l'œil  soit  ardent,  et  que  les  mains  soient  douces. 
É/nr  bien  mise,  aimer,  ceSi  là,  convenons-en, 
Le  bonheur.  EJ  je  bais  le  parler  paysan. 


LE   DUC    GALLUS,  hésiunt. 

c*éi  la  mai»  qui  se  serre. 
Cefi  hieM  prompt.  Tutoyer,  e'efi  prendre  dans  sa  serre. 
Mais  diantre!  tucoyer,  c'est  brusquer.  C'est  du  style 
La  nuit  efi  rintervaUe  a  peu  près  uéeefaire. 
Bien  Éimilier.  La  nuit  est  l'intervalle  utile. 

Premier  enchaînement  de  l'explication  de  Gallus  à  Lison,  remplaçant  le  texte  pu- 
blic pages  178-179  : 

LE  DUC  GALLUS. 

Et  même  dans  les  bois  je  fais  brûler  de  l'ambre. 
De  là  le  chant,  l'encens,  et  cœtcra.  Je  ris. 
Je  voyage,  je  suis  un  bon  garçon,  épris 
divin  rameau  d'or 

^ouge 
Du  rameau  d'or  du  rcve  où  l'oiseau  bleu  se  perche. 
L'homme  ayant  égaré  le  bonheur,  je  le  cherche. 
Comment  t'appellcs-tu } 

Ces  vers,  répétés  et  un  peu  modifiés  au-dessous,  sont  fort  développés  en  marge 
dans  toute  la  hauteur  du  feuillet,  sur  lequel  sont  collés  en  outre  quatre  vers. 

Le  compte  des  vers  est  inscrit  au  bas  du  dernier  feuillet  :  290,  ainsi  que  la  date  : 
II  mars.  Ce  petit  acte  a  donc  été  écrit  en  sept  jours. 

Deuxième  partie,  —  Zabeth. 

Une  variante  dans  la  nomenclature  des  personnages.  Le  marquis  de  Rockingham 
remplaçait  le  marquis  de  Cochefilet. 


SCÈNE  II.  —  Le  duc  Gallus,  Gijnich. 


Beaucoup  de  remaniements  dans  cette  scène  oii  des  feuillets  entiers  sont  aux  trois 
quarts  biffc's,  bien  que  les  vers  en  aient  ctc  utilisés. 

Apres  la  chanson  fredonnée  par  Gallus,  quelques  vers  incomplets  jetés  sans  dési- 
gnation de  personnages,  puis  bifiFcs  : 

Je  travaille  à  Zahetb  avec  Satan.  Zahetb 
Eft  mon  hijou. 

Prenez  garde! 


Et  rien  ne  vous  arrête! 


La  femme  est  un  mystère. 


Et  rhommc  est  une  bctc. 


Je  sais  cela. 


GUNICH. 

\bus  m'avez  Tair  d'un  homme  amoureux. 
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LE  DUC  GALLUS. 

Par  exemple! 

GUNICH. 
Ob  tadùre! 

A  part. 

Ob  la  boit! 
TùBt  le  BfêBde  l'adore! 
Cette  feBtme!  ob  l'adore! 
Dame!  c*est  une  idole! 

Les  six  vers  qui  finissent  la  scène  venaient   tout  de  suite  après  cette  réplique  de 
Gallus  :  , 

Etant  déjà  Tamant, 
Si  j'étais  l'amoureux,  je  serais  fou  vraiment. 

Cet  enchaînement  nous  privait  de  la  trouvaille  de  Gunich  ramassant  le  sonnet 
tombé  de  la  poche  de  Gallus. 

Variantes  isolées  : 

GUNICH. 

[Homme  et  f rince  d'eSprit,  ceB  trop.  Je  d/sapprouve 
S^unn  homme  tel  que  vous  roucoule,  et  je  vous  trouve 
Ub  peu  tetme. 
Imprudent  Un  peu  plus  vous  serie^  en  dan^, 

l/6us  le  diable  et  le  loup,  de  passer  pour  her^r. 
Si  ton  savait  cela,  vous  serie^  une  altesse 
Tris  compromise  aux  jeux  des  belles  de  hutece. 
Pans  se  moquerait  de  vous.  Soye^  prudent! 

GALLUS. 

Sois  tranquille.  Jamais,  hors  toi,  mon  confident. 
Nul  ne  verra  mon  cœur.  Je  suis  imp/»/trable.] 

SCÈNE  III.  —  Les  mêmes,  Zabeth,  etc. 

Indication  dans  un  coin  de  la  page  : 

L'un  son  éventail  —  bouquet  —  manchon  —  chien. 

Au  dos  du  feuillet  contenant  le  début  de  la  scène  m  est  collé  le  brouillon  de  la 
chanson  avec  quelques  variantes  et  un  couplet  inédit. 

Variante  du  premier  couplet  : 

Les  Anglais  sont  méchants, 
L'Autriche,  illa  lanlaire! 
L'eau  triche,  et  n'est  pas  claire. 
Le  roi  ne  sait  que  faire. 
Commère, 
Les  bœufs  aux  champs! 
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Couplet  inédit  : 

La  Soubise  est  légère, 
Vulcain,  cocu  lankire. 
Était  bossu,  bergère. 
Et  Soubise  est  gibbeux. 
Commère, 
Aux  champs  les  bœufs  ! 


Couplet  ébauche 


Si  Ton  en  croit  Voltaire, 
Le  diable  est  bon  compère^ 
Le  diable  veut  la  guerre 
Rome  et  lui  font  la  paire. 


L'ABBÉ. 

^^ue  de  beau  monde!  On  a  mal  parié  du  démon. 
Ce  Bridaine  a  fort  bien  tonné.  Grands  de  la  terre! 
Écoutez!  Puis  tout  a  défilé,  Dieu,  Voltaire, 
ha  vierff  d^ Orléans,  Kaynaly  les  mécréants,,. 

Ces  quatre  vers  remplaçaient  le  dialogue  entre  l'abbé  et  le  vicomte,  publié 
page  208. 

Une  importante  coupure  dans  le  premier  texte.  Zabcth  lisait  tout  haut  le  sonnet, 
que  Gallus  brûlait.  Mais  ce  sonnet,  qui  désignait  Zabeth  sous  son  premier  nom, 
devait  éveiller  ses  soupçons.  Victor  Hugo  l'a  pensé  et  a  modifié  en  marge  ce  pas- 
sage : 

L»ABBÉ. 

En  hiver  des  fleurs  de  serre!  Odeur  exquise! 

ZABETH.   Elle  lit. 
Lise!  — 

Elle  s'interrompt.  A  part. 

Comment  sait-il  que  je  m'appelle  Use? 

LE  DUC  GALLUS,  à  part. 

Au  fait,  ce  fi  imprudent,  et  Gunicb  a  raison. 
Imbécile!  un  peu  plus  je  Rappelais  Lison! 
Heiu  !  à  Vm  me  'voyait  sous  cette  traM(harew€e, 
Si  l'on  me  devinait!  Je  deviens  diaphane. 
Je  serais  perdu,  diantre! 

ZABETH,  lisant  le  sonnet. 

...  Appas î flamme,  efpérauee, 
, . .  Oui,  José,  moi,  profane, . . 
Elle  s'interrompt. 
\]n  sonnet.  Pauvre  auteur,  reffe  inconnu!  Je  n'ai 
Rien  dans  le  cceur  pour  toi.  Meurs  avant  d'être  né 

Elle  va  pour  le  déchirer,  puis  s'arrête  et  le  relit. 
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LE  DUC  GALLUS. 

Il  faut  ^  ce  sonnet  disparaisse. 

A  Zabcth. 

Madame, 
Vom  parliez  d'un  sonnet . .  ? 

ZABETH. 

Oui,  quelqu'un  que  j  enflamme 
U'aian 
M'éfrit  en  vers. 
Me  fait  des  vers. 

Il  tend  la  main.  Elle  lui  donne  le  sonnet  à  lire. 

Il  le  lit. 

Comment  les  trouvez-vous? 

LE  DUC  GALLUS. 

Mauvais. 

ZABETH. 

Vous  ne  diriez  pas  ça  si  vom  les  aviez  faits. 

LE  DUC  GALLUS. 
Au  feu! 

ZABETH. 

Vous  les  bnilez,  ces  jolis  vers!  Vous  êtes 
Contrariant 

LE  DUC  GALLUS. 
Des  vers  J  amour  sont  toujouts  hetes. 

GUNICH. 
//  tâche  d*écarter  ses  soupçons. 
Il  rompt  adroitement 
U  eft  baMe.  U  rompt  Us  chiens. 
Boni  voilh  les  sonpfons  très  loin. 
n  a  bien  dépisté  Zabcth. 

Fragment  isolé  contenant  le  plan  de  Tépisodc  de  la  bague,  qui  n'aurait  pas  alors 
étc  volcc  à  Gallus,  mais  donnée,  par  un  tiers,  à  Zabcth  : 

\0n  m'a  fait  des  cadeaux  : 

{les  /numérer) 

Mais  le  plus  beau  de  tous 
Le  voici,  — 

Cette  iague?  queft-ce?  un  diamant? 

Mieux,  Poion,  Ceft  Caglioltro  qui  me  fa  donnée.'] 
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Variante  de  la  même  scène  : 

LE  MARQyiS,  au  duc  de  Crcqui. 
Zabetb  a  rudoyé  ta  croix  de  Samt-Lottis, 

LE  DUC  DE  CRÉQyL 

Mes  yeux  de  sa  heauté  n'étant  flm  éblouk 
Je  m'en  moque. 

Cette  variante  dans  l'admonestation  de  Gallus  aux  jeunes  seigneurs  : 

LE  DUC  GALLUS. 

Paites-lmi  la  nur^  soit.  Qt^on  nucomle  et  Sêmpire 

Nous  sommes  bons  amis.  Je  ne  trouve  à  redire 

pùMrtant  ne  rioMS  peint 
J'apprMve  tout,  siacM  tes  sourires. 
Je  ne  vois  rien,  siaoM  trop  de  gatté.  Myhrds, 
Qu'à  de  certains  clins  dyeux  railleurs.  Messieurs,  mylords... 

SCÈNE  IV.  —  Le  duc  Gallus,  Zabeth. 

Au  début,  quelques  tâtonnements  amenant  cette  variante  : 

LE  DUC  GALLUS. 

Xai  pour  mettre  en  ce  parc,  dans  ce  hok,  n'importe  oi. 
Commandé  deux  ou  trois  déesses  à  Couffou, 

Au  verso  du  feuillet  276 ,  quelques  vers  de  YEpée  ^^\ 

Dans  la  définition  faite  par  Gallus  de  l'existence  de  la  femme,  de  grands  rema- 
niements à  partir  de  ce  vers  : 

Et  quant  au  séraphin,  il  s'appelle  Grctry. 

(Voir  p.  218.) 

Tout  ce  feuillet  [277]  est  rempli,  marge  comprise,  et  presque  entièrement  biflfc. 
Nous  y  glanerons  quelques  variantes  à  l'encre  et  au  crayon  : 


ZABETH. 


DmCj  je  veMX  être  franche  avec  vous. 
Duc,  je  veux  vous  parler  nettement. 
Je  vous  dois  tin  aveu,  prince. 


LE  DUC  GALLUS. 

jy  tiens  peu. 
Peffe!  un  aveu! 


Théâtre  en  liberté. 
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Lia   s'arrctc  le  premier  développement,  modifié  et  mis  au  net  sur  un  nouveau 
feuillet. 

Fragment  isolé  : 

[Peut-être  direz- vous  ceci,  que  j'aurais  su 

Trouver  quelque  autre  amour.  —  Peut-être!  J'aurais  eu 

Alors  un  homme  jeune  et  sincère,  une  bouche 

Sans  mensonge,  et  j'aurais  pris  cette  âme  farouche, 

Je  l'eusse  apprivoisée,  adorant  mon  vainqueur. 

Et  j'aurais  laissé  prendre  à  cette  âme  mon  cœur.  ] 

Modifications  encore  dans  les  insultes  de  Zabeth  aux  seigneurs  : 

soMt-ils,  ces  faquins  de  ducs  et  de 
Ok  sont  ces  petits  ducs  et  ces  petits  marquis  ? 

Ils  sont  nobles,  ils  sont  charmants ^  ils  sont  exquis  y 

je  suk  l'âme,  et  je  crie. 
Ils  sont  infâmes.  Moi,  j  entends,  pour  peu  qu'on  rie. 

Je  suis  au  milieu  Jeux.  Fiers,  ils  ont  pour  patrie 

hleu  profond, 
Uorgieil,  l encens,  le  rire  aliter,  l'immetue  azur; 
la  nue  empourprée 
hautain  nuage 
Dans  le  nuaff  augiêBe  ils  marchent  £un  pied  sur; 

Ils  sont  les  habitants  du  ciel  Tous  sur  le  faite. 
Tj  vais.  J'ai  F  air  ien  (tre.  On  me  mêle  à  la  flte. 
CeH  à  qui  chantera,  rira,  boira,  vivra. 
Jeux,  Bals.  Que.  donne-t-on  ce  soir  à  T Opéra  ? 


Et  dans  tout  l'univers  je  n'avais  rien ,  —  que  Dieu  ! 

J'entendan  foèstau  vivre,  et  f  avait 

Je  ne  l'ai  plus.  Abîme!  Oui,  j'avais  pour  ressource... 

On  croit  semer  la  joie  et  c'eft  le  deuil  qu'on  sème 

On  ne  sait  pas  toujours  quel  est  le  grain  qu'on  sème. 


Mais /ai  pour  me  venger,  mais  j'ai  pour  me  défendra 

Hélas!  vous  m'avez  fait  le  cœur  noir  et  terrible. 

Contre  vous,  votre  ennui,  mon  âme,  et  le  tombeau. 

Soyez  maudit.  Silence!  il  me  reste,  et  c'est  beau, 

Ohl  le  dernier  moment,  le  moment  sombre ,  efî  beau. 

Contre  vous,  votre  ennui,  ma  haine,  et  le  tombeau! 

iS6p.  Commencé  le  4  mars.  —  Fini  le  ^  avril 

A  midi^'\ 


0)   Ces  deux  mots  sont  \  rencrc  rouge. 
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LE  LIVRE  LYRIQUE  —  LA  DESTINÉE. 

Arant  rimcrlodc  intitiilc  :  vocs,  on  fragment  <k  fupicr  oottc  sur  un  gnnd  (cuillct 
S03S  o^rc  ce  titre  oa  cette  Tariinte  : 

PRÉFACE  LYRIQUE. 

LL    SEUn.    DE6    GOLTnES. 

Le  sous-ritie  an  Lirre  Irriquc  :  La  I>esxix£e,  a  été  aioiitc  sur  les  épteaTes. 

Victor  Hugo,  en  ccriTani  cette  picce«  sone  de  prctKC  an  second  Tolamc  de  Tcdi- 
tîoQ  originale,  s^est  reporte  en  pensée  a  Tcpoquc  de  la  pcoscripckH!,  et,  rétrospectif 
resest,  a  décrit  Tétat  d*asie  des  proscrits  pendant  remplie;  mais  si  le  manascrit 
n*inii<]iie  pas  d'année ,  récritaie  nous  £ût  snppQKr  ^*il  daic  de  1872  à  iS^é. 

J^---l.v:>  LL  MIES  ET  LE  M^4L,  COlfLE  j^  SOCS  OtSEK... 

Le  manuscrit  ne  commençait  primitiTemcnt  qn*à  la  «quatrième  strophe ,  les  trois 
premières  sont  écrites  en  marge. 

1^4  C4Ii>MXI£  £MJiOL\2>£,  ET  ;^CV«  JETTE  EX  CDCLAXT... 

Ce  manuscrit,  sans  date,  est  scmUabIc  comme  éaicnre  i  certaines  pièces  écrites 
arant  Texil.  D  a  été  remanié  bien  plus  tard,  pent-être  an  moment  de  la  publication. 

CaiXSOS  irALTKEK>IS.  CHAXSOX  JTAVmCMSfVCl, 

Id,  deux  p.irties  bien  distinctes.  La  ptcmiàe,  crjlksok  u-xurmEFOUj  n'est  pas 
datée  «  mais  le  papier^  récriture  se  rapportent  en  to«s  points  au  manuscrit  des 
CktKsms  itf  HKT  ftJtsiam,  dont  elle  a  le  rythme  et  k  genre.  Koos  la  placerons  donc 
en  1899. 

La  seconde  partie,  chaxsos  ir a^^jocuthui ,  éoite  sur  papier  bleu  j^us  pâle,  est 
datée  :  51  mai  185". 

?iL£S  D-AVlANCHES. 

Les  corrections ,  les  quatre  rers  commenyant  par  : 

Je  50Qgcii>  a  l^Eiprpcc  aux  plis  tnfrancliissaMcs  .. 

et  er.hn  le  titre  îustiâé  par  ces  quatre  tcts  et  pourtant  bide  (roir  rariances,  p.  459) 
sont  d'une  écriture  et  d'une  encre  très  postérieures  à  la  pièce  même. 

v.:?  z^'irÈE,  •:•::..  jlais  sos  c:c?  rs  avûx-utc  :l  .^.iit... 

Ccnc  pièce,  ^ui  ait  suite  i  la  précédente,  a  pourtant  été  écrite  bien  plus  urd, 
vers  iS-2  ou  iS'4. 
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EN  ECOUTANT  CHANTER  LA  P&INCESSE  DE  **•. 

Manuscrit  sur  papier  de  fil.  Ecriture  de  1872  à  1875. 

NUITS  D*HIVE&. 

Ce  manuscrit,  très  remanié,  a  cette  particularité  que  les  vers  en  marge  venus 
natarellcmcnt  après  le  texte  de  premier  jet  semblent  avoir  été  écrits  d'abord  ^ 
récriture  change  à  tout  moment,  tantôt  appuyée,  tantôt  légère,  selon  la  plume 
prise  pour  telle  ou  telle  strophe.  C*est  Ml  un  exemple  frappant  de  la  difficulté  de 
fixer  ane  date  précise  à  tel  ou  tel  manuscrit. 

Plosiears  ajoutés,  notamment  dans  les  deux  premiers  feuillets;  au  début  le  premier 
texte  passait  tout  de  suite  de  la  seconde  strophe  à  la  septième. 

ANDROCLès. 

Ce  manuscrit  devait  être  une  suite  ii  une  autre  pièce ,  ainsi  que  l'indique  le  trait 
place  tout  en  haut  de  la  page.  Les  deux  premières  strophes  de  premier  jet  sont  biffées, 
elles  forment,  par  leur  enchaînement,  quelques  variantes  au  texte  définitif  j  les  voici  : 

Jadis >  dans  ma  jeunesse,  aurore 
Dont  on  prolonge  les  adieux, 
Quand  tout  me  souriait  encore , 
J'ai  vu,  tandis  que,  radieux, 

Ayant  la  force,  ayant  le  nombre. 
Les  heureux  chantaient  leur  concert, 
L'exil  qui  se  traînait  dans  Tombrc 
Et  qui  saignait  dans  son  désert. 

Victor  Hugo  a  développé  ce  début,  après  avoir  écrit  le  titre  en  marge. 

Nous  avons  &it  relier  ï  la  suite  de  cette  pièce  une  copie  corrigée,  annotée  par 
Victor  Hugo,  et  qui  contient,  après  la  première  des  strophes  données  plus  haut, 
trois  autres  strophes  curieuses  restées  inédites  : 

J*ai  vu,  tandis  que,  radieux, 

Le  succès  chantait  sa  victoire 

Et  foulait  aux  pieds  le  passé , 

A  terre,  au  loin,  dans  la  nuit  noire. 

Ramper  un  immense  blessé; 

Son  cri  plaintif  était  féroce  ; 
Je  méditais;  qu'est-ce  que  c'est.'' 
C'était  on  ne  sait  quel  colosse. 
Qui,  fait  pour  rugir,  gémissait; 

Soti  repaire 

Sa  demeure  était  un  décombrc 
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§m  éimfÊ  ÊtÊiÊ  mMatmi 
Afitmx  ÊÊm  es  tSmx  îÊ^immùj 
Sûgmmsc  de  fbtiilrDiciOieiitï' 

S»  cnoiàre  «rablut  en»  Fombre 
Uftc 

sut  Ul  lAtAtSU. 

En  OBigc,  le  ôtic,  b  preraièfc  diwtmtm  et  une  parfic  de  ta  iroUietne.  0.i  îctfur* 
qocfi  qoc  cette  pièce  â  etc  écnte  pr^ac  en  tncmc  tcmpt  qar  /cf  P^tyi^xi  «nr  é«^^  dEr 
Îp  «ir.  Qpw  (dôa  ptkâ  dy  lacmc  rrthroe  et  du  même  soyet  que  5«r  Le  fdâiu)  ^ 

Le  tttre  éite^  aircc  ^adqaci  cncrectiâfii^  de  rÏTOi  le  texte  mane  semble  eue 
iSfi  à  i&i4f  tSL  a  ccé  colle  uir  wa  papier  de  g^and  formjit^ 

JÊA  wm  smt  n£i^  êmms  v&iâaaM  de  L/i  JiOir. 

Qo^^e  fcoillett  [j9â  I  içj]  poor  ceifô  pieee  i|ai  n^en  comptait  primitivement  «ji 
deiu  [l9t*i9i|.  Soi  la  huit  «o^pfi^  dis  deruuème  ^tilet  [59^]^  quatre  seLilemcnt 
oc  mm.  pai  IxÉifcii  Icf  qmaiie  lutics  noi  cce  mili^m  &<itt  vivant  »  soU  après.  Avant 
le»  dcfdoppCBeii^ ,  la  itiopbe  qui  fioii  la  pièce  ?cniii  après  ce  vers  : 

Qm  fait  oà  «mt  les  inorts?  Commoit  pcitiTCX-njas  rire  ï 

fiinUS  DANS  tJW^ÏÏL. 

Le  titre  ett  pltis  técent  que  le  fimimjcrit  ^m  dite  de  ]*aftivée  de  Victor  Htigô 
Jtrxj^  cVst-a-drrc de  i^u.  Au  â-y^  âc  i*anii:]oc  feuillet,  cette  ligne,,  rajéc  : 

Penf-f/rr  darflopper  et  dire  :  tom  Us  arbres,  Us  buissons,  etc. 

EXIL. 

Trois  surcharges  de  date  dans  cette  pièce  écrite  au  commencement  de  Tcxil  et  cor- 
rigée bien  plus  urd;  le  manuscrit  est  semblable  à  celui  de  la  pièce  suivante  :  0  mon: 
jme ,  en  cbenbant  ^^^^r,  ton  vol  dfVie...,  datée  :  24  août  1854;  ^^  première  date  est  illi- 
sible; la  seconde  :  18  juillet  1869,  et  par  surcharge  1870;  la  dernière  strophe,  dc^ 
Tccriiure  de  la  revision ,  a  été  ajoutée  en  marge. 

TAST  j2i'0-V   V'LKt^-i   L'AHOl'K  PLEVKEX,  LA  H  AISE  KIKE. . . 

Ici  encore,  \'ictor  Hugo  s'est  reporté  à  ces  dures  années  d'exil  et  a  date  son  ma — 
nuscrit  2  décembre,  anniversaire  fatal;  mais  l'écriture  semble  bien  être  celle  de  1875  — 

rn;ASD  ESCHYLE  AL   l'AlTOlk  DISPUTE  FfLOMÉTHEE. . . 

La  dernière  strophe  a  été  ajoutée,  d'une  écriture  bien  plus  menue. 
«'     Lj  Lf^ud*  d^s  Si f des. 
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P.1S  d^anncc  indiquée  mais  la  mention  :  Jersey  date  la  pièce ,  le  pocte  n*ayant  passé 
a  Jersey  que  trois  ans,  d*août  1852  iL  octobre  1855. 

LE  SOMMET  EST  DESEKT ,  SOIK,  LUGl'BKE,  INCLEMEST.  .  . 

Sur  un  fragment  de  papier  colle  sur  le  manuscrit  on  lit  le  premier  début,  com- 
pose de  deux  rimes  féminines  avec  de  nombreuses  variantes  : 

Le  sommet  est  désert  et  froid,  Tombrc  le  noie 

Le  vent  inépiiisahie  et  farouche 

L'ewagaB 

L'aqMihu  formidable  et  farouche  y 

Par  moments,  et  le  vent  fauve  et  sombre  y  tournoie. 

Q\:i,  LM  TEUiE  FATALE,    OVI,  LE  CIEL  NÉCILSS.  iïKE.  .  . 

Le  manuscrit  primitif,  dont  lapartic  supérieure  a  été  déchirée,  a  été  collé,  vers  1872 
ou  1874,  sur  une  grande  feuille  de  papier  au  haut  de  laquelle  Victor  Hugo  a  écrit 
les  deux  premières  strophes  publiées. 

En  marge,  cette  note  se  rapportant  sans  doute  à  son  deuil  récent^'-  ; 

Domc  je  n'ai  tas  le  droit  de  me  laisser  aller  à  la  cloitlenr  é^tsie.  Je  me  dois  aux  hommes. 
Je  me  dois  à  Dieu. 

Cette  note  et  les  six  dernières  strophes  ont  été  écrites  vers  1871. 
lethle. 

Ajouté  important.  La  première  version  enchaînait  ce  vers  : 
Crois-tu  pas  que  je  vais  pleurnicher  mon  exil.'^ 
à  cet  autre  :  • 

Tu  me  dis  :  «Que  fais-tu.^ 

-  Je  suis  l'homme  des  grèves. 
C'est  donc  vingt-huit  vers  que  Victor  Mugo  a  écrits  en  marge. 

PROMENADES  DANS  LES  ROCHERS. 

Les  qiutre  promenades  remplissent  trois  feuilles  détachées  de  Talbum  dont  Victor 
Hugo  se  servait  pendant  son  voyage  aux  Pyrénées,  en  1843. 

LE  FARtSŒN  DU  FAUBOURG. 

Ce  titre  est  écrit  au  crayon  rouge  au-dessus  de  deux  strophe:»  en  marge. 

O  KOIS,  DE  QVJ  JE  VOIS  LES  ïiOYAVMES,  LA-BAS.  . . 

Sans  date.  Papier  de  fil  et  grosse  écriture  voisine  de  1S72. 

*>J  Mort  de  Charles  Hugo,  1871. 

POESIE.  —  X.  28 
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rAfc0vmtri  les  tau,  lëi  <»^4jrof ,  lb  mu,  lb  s^m,,* 

Nbttft  ne  poissi^cloiu,  de  cette  pièce,  qtic  k  premlct  fcutUct  conccfuni  Je§  ein^  pre- 
miitcs  itmphes.  Pas  Je  tlatc^  par  <onié()Dciit  l^^ritmc  §eulc  ncpui  &it  sopposci  que 
ce  mifiiuefit  date  coviron  de  iS/o. 


Li  ilemicrc  ftroplK  cit  reproduite,  mois  biâûc,  1  ravant-dernicf  feuillet  du  ma- 
ntU4^if  avant  : 

Akéc  en  sidéral... 

0feif  p.  54+  ) 

^is  d^aimée  indiquiée^  mais  récrîtiire  lembte  plos  récente  que  celJc  de  la  pi^ce 
pr^cëdente,  datée /wlrf  tijf. 

SN  tL4HTAE7f  LE  Cuhm  DES  BTATS^UïtlS  D-eUAOlB, 


^  "*a- 

4 


Vietûr  Hugo  avait  ^rît  le  ai  ^uilkt  1S17  cette  poésie  a  laquelle  il  attachait  an 
cïfacière  puremeitt  wtnboliqiie*  11  Favait  gardée  (h.n%  ses  tiroirs  sans  lui  attribuer  une 
deitliiaiion  spfaale ,  brsqiic ,  le  14  jmltet  1^70 ,  ti  eut  Ttd^  de  prtjcédcr  à  une  pctiic 
cét^otiîe  quH  raconte  eu  ces  tetaes  daoi  »e«  carnets  :  ^M 

Aujourd'hui  14  juLlIct  1870,  à  une  heure  de  raprès*mîdi ,  mon  jardimer  Tour-" 
telle  m'asiîstant,  tm  présence  de  mon  fiJs  Charlci,  de  MM.  Duvcrdicr  ctBusoach, 
de  mesdames  Cbarlcît  Hugo,  Duvefdier,  Chcaiy,  Joséphine  Mdllc  ci  Marguerite 
Duverdief,  Pciit  Ccûfge$  et  Fetîte  Jeariac  étant  là^  j  ai  planté  dans  mon  Jardin  le 
gland  d  01I  sortira  le  chêne  <|ue  |e  baptise  ChiMi  dej  È^ats-Vm  SBMm^.  ^^ 

InfC  poctc  voulut  ttiari]Uc:T  ce  souvcnîr.  Hn  mcme  temps  qu'il  faisait  planter  le 
chcnc,  il  lui  donnait  cet  admirable  acte  de  baptcmc  en  vers,  avec  la  date  du  14  juillet 
18^0.  La  pièce  de  1857  empruntait  à  cette  petite  cérémonie  toute  son  actualitcf  et  toute 
sa  sii^nification ,  et  au  moment  où  la  guerre  allait  éclater,  Victor  Hugo  plaidait  la 
cause  de' la  fraternité  des  peuples. 


LE  LIVRE    EPIQUE.  —    LA  RÉVOLUTION. 

Ce  poème,  daté  décembre  1857,  a  certainement  été  écrit  en  plusieurs  fois;  quand 
une  idée  fondamentale  se  présentait,  Victor  Hugo  la  fixait  dans  un  vers  jalon,  qui 
souvent  attendait  sa  rime  et  Tattend  encore,  les  développements  ayant  quelquefois 
modifié  le  vers  primitif;  deux  sortes  de  papiers  (bleu  clair):  Tun  fort,  Tautre  mince. 
Pas  de  titres  de  divisions  dans  le  manuscrit;  de  simples  blancs.  Au  verso  de  certains 
feuillets,  des  chiffres  crayonnés. 

1.     LES  STATir.S. 

Cette  première  partie  remplit  dix-huit  teuillets  [473*3  491  inclus];  sur  ces  dix- 
huit  feuillets,   quatre   ont   été    intercalés  à  la  revision    [476-479-480-481];    dès  le 
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dcbut,  quelques  vers  biffés  ont  ctc  repris  et  développes  en  marge.  Voici  Tordre  pri- 
mitif : 

Le  cavalier  de  bronze  était  debout  dans  Tombrc. 

Autour  de  lui  dormait  la  ville  aux  toits  sans  nombre, 

Notre-Dame  monuit 

OÙ  montait  Notre-Dame  ainsi  qu'un  double  ccucil. 
Le  ciel 

L'espace  était  farouche  et  plein  de  tant  de  deuil 
Que  les  lueurs  du  gouffre  avaient  disparu  toutes. 

L'ajoute  nous  a  donné  douze  vers. 

Plus    bas,    en    variante,   nous   trouvons  deux    vers  proposcj»   pour  le  portrait  de 
Henri  IV  et  placés  définitivement  à  propos  de  Louis  XiV  : 

Il  était  là  debout,  avec  cet  air  fatal 

Et  superbe,  que  donne  aux  morts  le  piédestal. 

Au  feuillet  suivant  [474],   six  vers  rayes  nous  donnent  par  leur  enchaînement 
quelques  variantes  : 

Ce  socle  qui  paraît,  calme  et  battu  des  vents, 
Une  lie  du  sépulcre  au  milieu  des  vivants, 
Toute  cette  fimre  eSt  un  montre  du  rcvt. 
Même  quand  le  plein  jour  la  précise  et  t achevé, 
EBe  e fi  funèbre  encor;  mais,  le  soir,  loin  du  bruit, 
Ije  colosse  pensif  reprend  toute  sa  nuit 


Ce  vers  : 

Sa  voix  n'osait  sonner  au  cadran  stupéfait 


(Voir  p.  365.) 


termine  le  feuillet  478  qui  s'enchaînait  primitivement  au  feuillet  482  i  mais  Victor 
Hugo  raya  en  marge  de  ce  dernier  feuillet  les  dix  premiers  vers  qu'il  développa  en 
trois  feuillets  intercalaires  d'un  papier  plus  fort  et  d'un  plus  grand  format  [479  à 
481  inclus].  Ce  remaniement  nous  a  fait  bénéficier  de  trente-six  vers  à  partir  de 
celui-ci  : 

L'eau  triste  frissonnait  sous  la  rondeur  de  larche. 

Apres  ce  vers  terminant  le  feuillet  484  : 

Des  flots  d'ombre  roulaient  dans  l'inhni  profond... 

on  lit  cette  note  entre  parenthèses  : 

(Ici  peut  ctrc  l'apostrophe  à  Henri  IV,  mais  bien  peser.) 

Cette  apostrophe,  dont  le  début  est  inédit,  a  ctc  publiée  en  grande  partie  dans 
la  Pitié  suprême  et  renferme  dans  ses  trois  feuillets  des  variantes  intéressantes  ^'^ 

iO    Voir  l'ariantes  et  v.ts  inédits  Je  la  Pi  ni:  siparMi.. 

28. 
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IL    LES  CARIATIDES.  III.    VAKUvéE  (fculIlctS  492  à  526)  : 

Pas  d'interruption  entre  la  seconde  et  la  troisième  division,  qui  commence  au 
cours  de  la  page. 

Les  ratures  et  les  ajoutés  sont  très  nombreux  dans  la  seconde  partie  y  nous  ne  les 
mentionnerons  que  lorsque  nous  y  rencontrerons  quelques  variantes  intéressantes. 

Au  bas  du  feuillet  494,  des  notes ,  des  vers  utilisés.  Trois  pages  plus  loin,  sur  la 
marge  autrefois  repliée,  des  rimes  proposées,  des  ébauches  de  vers.  Cette  particula- 
rité se  retrouve  souvent. 

Une  partie  du  feuillet  499  est  toute  rongée. 

Au  feuillet  504,  après  le  vers  clôturant  l'apostrophe  i  Germain  Pilon,  nous  lisons 
cette  note  : 

Peut-être  étais-tu  simplement  ému  de  l'infini,  du  mystère,  de  l'énigme,  du 
destin,  de  la  &talité,  d'Anankè,  de  Satan. 

En  marge  du  feuillet  505,  vers  inédit  sur  Henri  IV: 

Ce  tyran  ion  vivant,  ce  décote  luron. 

Avant  de  commencer  le  portrait  de  Henri  IV,  cette  note  inutilisée  ; 

Ajouter  qu'Henri  IV  fit  pendre  les  soldats  héros  qui  avaient  défendu  contre  lui 
le  pont  de  Charcnton. 

Dans  la  marge  repliée  du  feuillet  516,  contenant  des  notes  relatives  au  pocmc,  ces 
lignes  semblant  se  rattacher  plutôt  à  la  Légende  des  siècles  : 

Attila.  —  Les  Avares. 

Les  Obrcs.  (Très  grands.  Espèces  de  géants.) 

Attelant  à  leurs  chariots  des  femmes  slaves  toutes  nues 

Le  feuillet  519  contenant  vingt-deux  vers  a  été  complètement  ajouté.  Il  commence 
ainsi  : 

On  le  méprise  tant,  ce  malheureux,  qu'on  pleure. 

(Voir  p.  394.) 

Voici  l'enchaînement  du  feuillet  518  au  feuillet  520  : 

Comment  nommer  ce  roi  sinon  le  Bien- Aimé. ^ 

A  Saint-Denis  ok  dort  cette  race  célèbre, 

On  vit,  tandis  qu'autour  du  carrosse  funèbre, . . 

Non  seulement  il  n'y  avait  pas  de  division  établie  entre  les  deuxième  et  troisième 
parties,  mais  les  vers  s'enchaînaient  ainsi  : 

muets  et 
£/  les  trois  rois  marchaient  sur  le  quai  ténébreux 
Sans  entendre  ces  cris  de  l ombre  derrière  eux; 
Le  Louvre  les  suivait  des  jeux,  et  son  arcade 
TressaiUit  quand  passa 
Avait  frémi  devant  l étrange  cavalcade; 
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Ils  côtoyaient  toujours  la  Seine,  et  maintenant 
Ils  cheminaient  le  long  du  janli'i  frissonmtnt. 

Oh!  les  sombres  cbet*aux,  comme  ils  allaient  jawuchesl 

Nul  soujfle  ne  sortait  de  leurs  livides  bouches, 

Nul  rayon  n/foilait  la  noirceur  de  leurs  jeux; 

A  mesure  que  sourds,  froids  et  silencieux, 

Ils  entraient  plut  avant  dans  la  nuit  solitaire, 

U obscurité  semblait  épaissir  son  mystère 

Et  courber  sous  un  poids  d^ horreur  plus  accablant 

Les  deux  cavaliers  noirs  et  le  cavalier  blanc. 

Une  seule  date  pour  tout  ce  pocmc  :  25  décembre  1857  (Christmas). 

SOIT.   MAIS  QVpi  Si^E  CE  SOIT  Ql^l  RESSEMBLE  À  LA  HAINl... 

Le  deuxième  feuillet  est  coupe  environ  à  la  moitié. 
Trois  dates  à  ce  dernier  manuscrit  : 

21  novembre  1857. 
24  février  1858. 
20  avril  1870. 

Bien  que  les  dix-huit  derniers  vers  semblent  être  de  l'écriture  de  1870,  ces  trois 
dates  doivent  se  rapporter  à  l'ensemble  du  Livre  Epique,  revu  certainement  en  1870, 
au  moment  où  Victor  Hugo  comptait  publier  les  ^^uatre  vents  de  l'efprit. 


II.  VARIANTES  ET  VERS  INEDITS. 


Le  manuscrit  nous  offre,  comme  tous  ceux  de  Victor  Hugo,  une  étonnante 
richesse  de  variantes.  Nous  avons  dû  choisir  celles  qui  nous  paraissaient  les  plus 
caractéristiques;  celles  qui  marquaient  le  plus  nettement  les  étapes  successives  de  la 
pensée.  Les  idées  et  les  images  se  présentent  sous  des  formes  diverses,  tantôt  du  pre- 
mier jet,  tantôt  k  la  suite  du  travail  de  revision;  parfois,  dans  son  embarras  d'opter 
entre  deux  mots  ou  même  entre  deux  vers,  \'^ictor  Hugo  les  conserve  tous  deux, 
ou  il  biffe  plus  ou  moins  légèrement  la  variante  abandonnée,  comme  s'il  éprouvait 
quelque  hésitation  à  marquer  sa  préférence;  mais  le  plus  souvent  toute  incertitude 
disparaît  et  la  rature  est  très  nette.  De  nombreuses  pièces,  datant  des  premières 
années  de  l'exil,  sont  relues,  corrigées  parfois  longtemps  après;  de  là,  des  déve- 
loppements d'une  écriture  différente  sur  une  même  pièce. 

Nous  avons  retrouvé  des  fragments  inédits  fort  intéressants,  mais  pas  assez  nom- 
breux pour  constituer,  à  proprement  parler,  un  reliquat.  Ils  devaient  trouver  tout 
naturellement  place  ici;  nous  avons  recueilli  également  des  vers  isolés  qui  ont  été 
placés  entre  crochets  pour  indiquer  leur  provenance.  Indépendants  du  manuscrit, 
ils  avaient  été  écrits  sur  des  petits  bouts  de  papier  et  formaient  les  vers  jalons  de 
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l'idcc  première,  développée  ensuite  dans  le  manuscrit  et  modifiée  par  les  nombreuses 
variantes. 

LE  LIVRE  SATIRIQUE 

JE  VIS  LES  QUATKE  VENTS  PASSER, . . 
rassure  les 

Page  4.        Il  parle  bas  aux  saints  pensifs  au  fond  des  grottes. . . 

La  pensée  est  un  aigle  à  quatre  ailes. . . 

ayant  à  remuer  les  pots 
EUe  a  sur  eUe,  eu  hutte  aux  colères  des  flots. 
Farouche,  eUe  a  sur  eUe,  en 
Le  génie  a  sur  lui,  dans  sa  guerre  aux  fléaux... 

En  quatre  pas,  il  peut  aller  d'un  bout  à  l'autre 

De  la  pensée 

De  l'art  sublime,  ainsi  que  vous  de  l'horizon... 

Car  souvent  la  sagesse  est  semblable  au  délire 

Sa  sagesse  et  la  vôtre  ont  un  air  de  délire. 

mondes  maudits 

frais 

bleus 

Page  5 .         O  toi  qui  luis!  ô  toi  qui  des  clairs  paradis 

mondes  bénis 
sonibres 

Ou  des  hideux  enfers  portes  la  torche  énorme. . . 
L'antique  poésie  avec  ses  quatre  fi-onts, 

Homère,  Joh 

Page  6.        Orphée,  Homère,  Eschyle  et  Ju vénal,  t'égale. 

la  multiple 
. .  .elle  est  l'éternelle  harmonie 

farouche 

Qui,  sauvage  et  joyeuse,  allant  de  l'antre  au  nid, 

chanson 
Commencée  en  idylle,  en  tonnerre  finit. 

peuples 
Rayon,  verbe,  elle  est  douce  aux  nommes  asservis, 
à  ces  noirs  passants  de  l'ombre 
à  tous  les  passants,  peuple  ou  roi, 

Donne  aux  passants,  tyrans  ou  peuples,  des  avis... 


I.    IUDE  IRyfi. 

Il  chantait,  il  rugit j  il  louait,  il  conipue. 
Page  II.      Ce  qui  bénissait  mord;  ce  qui  louait  conspue... 

Archiloque,  Agrippa  d'Aubigné,  rêveurs  fauves. 

De  là  naissent  les  grands  vengeurs,  les  rêveurs  fauves. 
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III.    0  SAINTE  HOKAEUK  DU  MAL!  DEVOIK  FUNkBKE!  Ô  HAJNEL., 

de  braise 
Je  ^rott^ 

Page  1 3 .       Car  sur  des  ccritcaux  d'acier  en  mots  de  feu. . . 

jeiietit 
Ils  laissent  sur  Ninive,  et  sur  Tjr  et  sur  Kome 

Ils  marchent,  affichant  des  sentences  cjue  Thomme 

pensée 
Des  sentences,  terreur  éternelle  de  Vhomme. 
Lit  eflEarc  sur  Tyr,  sur  Ninive,  sur  Rome... 

Page  14.      La  stryge  au  double  front  que  son  vers  a  tuce 

Faite  impératrice  et  de  proSiituée, 

Qui  gronde  impératrice  et  rit  prostituce. . . 

V.    LA    SATIRE  A   PRESENT j    CHANT  OU  SE  mÉlE   UN   CRI.,. 
Masque  d'acier 

Page  17.      Bouche  de  fer  d'où  sort  un  sanglot  attendri... 

. .  .et  la  vérité  nue 
Appelle  la  pensée  à  son  secours,  depuis 
J2^on  a  ma  ce  hloc  noir,  l'empire  sur  ses  puits. 
Qu'on  Ta  murce  avec  le  mensonge  en  son  puits. 

Voltaire 

Après  Jean-Jaccjuc,  après  Danton. . . 

la  vertu 

Toute  l'histoire  tient  dans  ce  mot  :  réussir. . . 
Elle  ignore 

noir 
Tout  ce  vieux  tas  de  rois 

gloire 
Cette  grandeur  des  rois  qui  fit  Boileau  sonore. . . 

Offrir  à  Dieu  l'encens  qui  sort  du  peuple  en  fleurs 
Faire  luire  un  avril  nouveau 

Page  18.      L'cclosion  d'un  jour  nouveau  sur  l'homme  en  fleurs... 

La  clarté  frappe  et  met  en  relief  les  défauts 
vertus, 

Honte,  gloire,  grandeurs,  vices,  beautés,  défauts... 

La  vérité,  c'efl  l'or.  L'homme  eil  le  minerai. 

\^2l  lumière  de  tout  ici-bas  fait  l'essai. 

la  foule. 
le  peuple. 

Page  20.      Mais  son  immense  effort,  c'est  la  vie.  Elle  veut 

Vaincre  l'ouhlt. 

Chasser  la  mort,  bannir  la  nuit,  rompre  le  nœud... 


Page 


IX.    SE  LAISSER  CALOMNIER. 
{Autre  titre  :  \  •**) 


X.    A  UN  HOMME  FINL 


Page  28.       Tu  savais  bien  qu'un  jour  il  faudrait  choir  enfin, 

pas  comme  Fouquet, 

Mais  tu  n'imaginais  ni  Scjan,  ni  Rufin. 


XL    A 


*«**«*« 


CRITIQUE. 

(  Au/r^  titre  :  \  UN  reviewer.) 


Trri  1- entre  mcnsfrueux,  ta  laideur. 

Page  29.       Ton  crâne  plat,  ton  ventre  odieux;  et  du  doigt... 

./'.;;■  reconnu  peur  toi  l'iJéal  impos^ihle. 

J'ai  vu  ton  cœur  sans  Dieu,  ta  chambre  sans  cuvette; 
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Hélas!  et  j'ai  seBti  qatj  to»  Ame  mjkxihle 
Page  29.      Je  t'ai  vu  t'irriter  au  chant  d'une  fauvette, 
n'ayant  qu'an  paavre  inSHniî,  bas,  féroce j  hébété, 
Toujours  plisser  le  front,  toujours  crisper  le  poing; 
tant  de  laideur  était  fermée  h  la  beauté. 
Et  j'ai  compris  pourquoi  tu  ne  comprenais  point. 

XII.    ANIMA   VIUS, 
(Autres  titres  :  a  un  petit  drÔle  qui  tache  D'Être  compuce  des  grands  crimes. 

A  UN  MAROUFLE  QUI  VOUDRAIT  ÊTRE  PROMU  SCÉlÉrAT  ) 

Page  30.      Il  raillait  l'art,  et  c'est  tout  simple,  en  vente. 
Tant  de  laideur  étant  fermée  h  la  beauté. 
La  laideur  est  aveugle  et  sourde  à  la  l)eautc. 

â0i.'  Vantrace  voudrait  devenir 
iboron  n'est  pas  aisément  Bchcmoth. . . 

îphinx  que  Taàte  insulte 

Mammons  que  hait  Tacite  et  qu'admire  Cuvier. . . 

Ukard, 
Tu  te  gonfles,  crapaud,  mais  tu  n'augmentes  pas. .. 

Page  31.      En  vain  il  copierait  le  grand  jaguar  lyrique 
Rm  de  la  dune  an  bord  des  océans. . . 
Errant  sur  la  Êdaise  au  bord  des  mers  d'Afrique... 

XIII.    LITTÉRATURE. 

La  reine  ^eH  pour  nout  la  vierge  aux  yeux  baissés 
Page  34.      Pour  nous  les  petits  cris  au  fond  des  nids  pousses 
Sjuifile  et  coud. 
Sont  augustes. 

Noos  nous  sentons  cette  aile  au  dos,  la  Liberté! 
P^ig^  35-      Nous  sentons  frissonner  notre  aile,  ô  Liberté... 

Jadis,  frisure  au  front,  ayant  à  ses  cotés 

Autrefois,  entouré,  sous  des  fia  fonds  olympes. 

Un  tas  d  abbés  sans  Dure  et  de  femmes  sans  guimpes, 

D'évéques  sans  rudesse  et  de  femmes  sans  guimpes» 

Parmi  des  princes  dieux,  sous  des  plafonds  olympes. 

Prêt  dans  son  justaucorps  à  poser  pour  Audran, 

Les  mains  dans  la  dentelle 

La  dentelle  au  cou,  grave,  et  l'œil  sur  un  cadran... 

strophes 
Page  37.      Nos  âmes  aux  oiseaux  disputent  la  rosée. 

Sous  les  branchages  noirs  du  destin  nous  errons, 
L'Âme  ouverte  à  Phaleiue  éparse  sur  nos  fronts. 

,  dédaignant  le  mal, 
Purs  et  graves,  avec  les  souflBes  sur  nos  fronts. 
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MANIJSCRIT./^^^^^^^^H 

^H 

%pr.    A  vu   ÉCRIVAIN.                                  ^^^^^^^^H 

^^H           IV  >9 

Il  monic;  il  c%i  le  vcfS|  ^c  ne  sais  i|a{îi  de  kBz,  ^^^^^^^H 
Et  d'ctcmcl^  qui  diantc  et  picprc  et  bat  éc  Failc.                          ^^^^H 

1 

A  toutes  ces  lueurs  du  del  mystéftcujt  ^^M 
Que  laubc  frisstonnintc  cm  parte  dans  se£  voiles*                                     ^^M 

^r 

XVU    l-H  BOtJT  DE  L'OREILLE.                                                    ^^B 

^Ê^ 

(/f#J^  //ï^  .«  tES  MI^MAILBS  lELXES   E»   |!S»/\OKft.|                                                  ^^H 

^^^ 

Pour  &tre  Tétc  1  Faube,  au  bord  des  llûts  dormants...                         ^^1 

^^K           ^W  4- 

ïtM  tviW  tVTf  km^m  f^  à  p^m  mÊÊ  maMUMf,  ^^H 
TârtuJie  esç  É^,  iKiaveau  Satan  d*iin  autre  éden*                                     ^^| 

Nous  constatons  dam  Tombrc,  à  chaque  instanti  soudain.                  ^^| 

Le  vague  allongement  de  quelcjue  griffe  infime. . .                                ^^H 

^^H 

le  genre  huin^m  dorme.  ^^^| 
Attemlc2  iculement  «{ue  b  France  s'endorme.                                   ^^| 

^^^^-    ^"1^44 

Le  double  joug  qui  tue  autant  qu'il  a^crvnl     ^^^^^^^^^^^^^H 

/f  mi^^^c^M  ■;(■ 


Page  45. 


Jetant  sur  Tunivcrs  terrifie  qui  souifrc... 

Doucin ,  Jordan  Bruno  ronges  par  de  la  poix 

Jordan  Bruno  lie  sous  un  ruisseau  de  poix 

Crevant  au-dessus  d*eux  un  tonneau  sous  son  poids, 

Qui  ronge  par  sa  flamme  et  creuse  par  son  poids.. . 

Adrien,  CharlfS-^Quiut,  Jean  z>ingi-tnk, 

Farncsc  et  Charles- Quint,  Grégoire  et  Sigismond, 
Toujours  ensemble  assis  comme  au  sommet  d'un  mont, 

H/  ilfssouj,  toute  rame  humaine  qui  frissonne, 

A  leurs  pieds  toute  Tâme  humaine  épouvantée 

Le  feu  qui  luit,  la  nuit  qui  vient,  le  glas  qui  sonne, 
Sentiint  sous  trop  de  Dieu  qu'elle  devient  athée; 

Sous  cet  effrayant  Dieu  qui  fait  le  monde  athcc; 

Tout  cela  m'apparaît. 

Ce  passé  m'apparaît. 


XVII.     L'hXHAFAUD. 


\\h  hien,  vengeance  donc  !  mort!  malheur!  représailles! 

*t:;c   fo.       Talionl  talion!  —  Silence  aux  cris  sauvages! 
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La  torche  attx  KhamséioMS,  aux  Sfbenhrmnns,  aux  Versaiies! 
Page  46.      Non!  assez  de  malheur,  de  meurtre  et  de  ravages! 
J^Ossa  soit  a  sou  tour  broyé  par  ?éliou! 
Assez  d'égorgemcntsi  assez  de  deuil!  assez 

Au  kourreoM  les  bourreaux!  JuHice!  taliou!^^^ 

De  feintômes  sans  tcte  et  d'aflfreux  trépasses! 

Le  progrès  épousant  la  mort  se  prostitue. 

S  agit-il  d'égorger?  Peuples,  il  s'agit  d*ctre. 

Tu  veux  tuer  quelqu'un?  qui  donc?  Celui  qui  tue. 

Quoi!  tu  veux  te  venger,  passant.»*  de  qui?  du  maître? 

Page  47,      Que  l'homme  est  solidaire  avec  ses  monstres  même, 

J^e  toujours  le  supplice  éclabousse  le  ciel, 
J^ufie  tête  qui  tombe  éclabousse  le  ciel. 

Et  qu'il  ne  peut  tuer  autre  chose  qu' Abel  ! 

Et  qu'il  ne  peut  tuer  autre  chose  qu'Abelf 

Lorsqu'une  tcte  tombe,  on  sent  trembler  le  ciel. 

fatale 
Page  48.      C'est  toujours  une  nuit  funeste  au  peuple  entier 

le  livide  et  morne  guichetierj 

Que  celle  où,  conduisant  un  prêtre,  un  guichetier 

Après  avoir  refu  le  prêtre  et  la  voiture. 

Fouille  au  trousseau  de  clefs  qui  pend  à  sa  ceinture 

FouiSe  au  trousseau  àe  clefs  jui  pend  h  sa  ceinture 

Pour  aller,  sur  le  lit  ae  fièvre  et  de  torture, 

?our  aUer  réveiller  un 

Réveiller  avant  l'heure  un  pauvre  homme  endormi, 

tan^  qu'eu  un  lieu  sombre. 

Tandis  que  sur  la  Grève,  entrevus  à  demi, 

clouant  Us  pieux  qui  tremblent 
Sous  les  coups  de  marteau  qui  font  fuir  la  chouette, 

se  dressent  et  s'assemblent, 
D'eflBrayants  madriers  dressent  leur  silhouette... 

La  fin  de  tout  espoir,  la  mort  de  toute  foi... 

Page  49.      Le  néant,  le  remords,  l'ignorance  ou  l'effroi... 

des  rumeurs,  des  jours,  des  lendemains. 
Au  delà  d'aujourd'hui,  de  demain,  des  saisons, 

Et  du  vain  flamboiement  des  horions  humains 

'  Des  jours,  du  flamboiement  de  nos  vains  horizons. . . 

Puisque  vous  ne  savez  rien  de  vous,  rien  du  sort, 

Puisque  vous  ne  voyez  rien  de  clair  dans  le  sort. . . 

Serez-vous  donc  meilleurs 

Quel  pas  aurez-vous  fait  pour  avoir  ajoute... 

En  avant!  Du  progrès  reculons  les  frontières. 
Page  jo.      Non,  l'élargissement  des  mornes  cimetières 

<*)  Ces  quatre  vers,  formant  variante  dans  cette  pièce,  se  retrouvent  dans  un   manuscrit 
publia  sous  le  titre  :  La  Guillotine  (Toute  la  Lyre). 
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Il  efl  ruât  aux  Cromweis  at/taMt  qu'aux  Mabomets. 

Il  veut  de  Taube,  et  non  du  sang,  sur  les  sommets. 

T^ute  gléirt  se  pire  k  te  fuuèhre  jeu. 

Tout  temple  est  sombre  avec  une  morgue  au  milieu. 

Quatrtviuff-treiv  avec  sou  fatal  tombereau t 

Pour  lui,  Saint-Just  poussant  Danton  au  tombereau... 

P^g^  5  5-  •  •  '^^^^  toujours 

La  même  horreur  passant 
spectre 
deuil 
Le  même  crime  errant  dans  la  même  nuit  noire. . . 

Quoi!  le  cipaye  irait  jeunt  au  feu  des  femmes. 

Des  vleiiards,  et  tordaut  des  enfants 

Et  tordant  des  enfiints  tout  vivants  dans  les  flammes  . . 

J^0i  !  le  jacque 

Quoi  !  le  nubin  boirait  du  sang. . . 

Ntus  ue  voulous  pas,  nous  les  souffrants. 

L'impassible  équité  ne  veut  pas  qu'on  en  fasse... 

favori  du  soleil,  de  la  vie. 

Page  56.      L'homme  est  le  travailleur  du  printemps,  de  la  vie. 
Du  maim. 
De  Pa'^ur,  du  printemps  dans  Us  roses  bercé. 

De  la  graine  semée  et  du  sillon  creuse. . . 

XXI.    CESr  A  COUPS  DE  CANON j2il'0S  RUND  LE  PEVPLE  HEUREUX.,. 

Socrate  est  un  vieux  fou  que  Mclitus  confond. 
Page  57.      Socrate  est  fou 5  lisez  Lclut  qui  le  confond. 

XXIII.    SUR  UN  PORTRAIT  DE  SAINTE. 

offeasrr 

Page  59.      Devenir  ombre  c'est  obscurcir  le  saint  lieu... 

indigne'f 
éplorée 

Page  60.      De  mettre  à  la  nature  cfferce  un  bâillon. . . 

Ou  ue  va  bien  au  ciel  qu'en 

U  £iut  aller  au  ciel  en  marchant  sur  la  terre. 

XXIV.    ÉCRIT  APRÈS  LA  VISITE  D'UN  BAGNE. 
(Autre  titre  :  enseignement  gratiit  et  obligatoire.) 

Oà  la  clarté  n'efî  pas, 
Sous  ces  crânes  obscurs 

Page  61.      Où  rampe  la  raison,  rhonnctctc  périt. 
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LE  MANUSCRIT. 


ifur  jf  iri  piams  rt  que  ji  mm  ^ffUSfj 

Pigc  6i*      Je  dis  qu'ils  étaient  rixommc  et  cjuon  ca  fit  h  biutc*. , 

De  fiftts  ^u*sit  êtaifSt  6w  in  fit  twnmts. 

Ils  sont  les  mailicurcux  et  non  les  ennemis. 

kl  le  mal,  la  nuit,  rignorancc  sçrvilçj 
A  Fautre  cxtrcmitc  de  ccnc  corde  vile*.* 

a»  mmtif 
^  rimnmf 
P;igc  63.      Malheur  à  qui  dit  :  marche,  m  progrès  qui  recule. 

Vhir  féf  faiiift  tt  f'df  k  mimt  iiime  t-ft  Mtmwf 

Le  mcme  crime  avec  la  mcmc  peine  immonde 

De  àécsMvrif  au  mùnJt  m  tir  tuer  m  iHtmme^ 

Que  de  tuer  un  homme  ou  de  trouver  un  monde* 


Sur  un  fragment  isolé,  sous  le  titre  :  Épitrf^s  avec,  en  marge,  l'un  < 
turcs  proposes  :  Eiiseignemcnt  gratuit  et  ùbiigatûire^  ces  quelques  vers  : 


[Être  les  créateurs  de  b  nouvelle  loi, 

Rcvcr  rimmensice  de  la  reforme  humaine^ 

Se  dire  qu  on  aura  comme  Dieu  sa  semaine , 

Construire  Ta  venir  profond,  vaste,  charmant  ^ 

Et  ne  point  commencer  par  le  commencement, 

Par  récolc  oà  grandit  Tâmc  débile  encore. 

Et  ne  pas  marier  Tcnfance  avec  Taiirorc^ 

Ne  pas  ouvrir  d'abord  le  livre  a  tous  les  yeux 

Forces  d'y  regarder,  afin  d'atteindre  au  mieux , 

Accepter  l'ignorance  avec  un  respect  béte, 

Souffrir  que  la  nuit  reste  en  une  jeune  tcte, 

Et  voir  le  droit  du  père  en  cette  exaction , 

Ne  point  donner  à  tous  pour  rien  l'instruction, 

Ne  pas  mettre  partout  de  force  la  lumière. 

Ne  pas  contraindre  au  vrai  l'enfant,  au  bien  le  pcrc. 

Par  la  science  auguste,  aliment  et  conseil, 

C'est  en  faisant  un  monde  oublier  le  soleil.] 


XXV.     LU  SimCTRE  QVJi  PARFOIS  JE  RENCOSrKL    KJAI'f.. 
ht  semblait  ccartcr  du  tombeau  les  tempêtes... 

Page  64.       Et  des  arbres  profonds  courbait  les  sombres  têtes.. 

Tafitiii  qu'on  jette  ju  vent  les  os  des  vhurî-de-fa'nii. 
P:ii;c  66.       Avec  le  résidu  des  pâles  mcurt-dc-faim. 

Ce  cadiint  dr^pe  d'un  sihjire  en  drap  pn 

Tel  cadavre  vêtu  d'un  suaire  en  drap  hn  . 


^ 
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Fragment  isole  : 

[ . . .  et  pour  toi  le  cercueil 
O  passant,  est  lui-même  occasion  d'orgueil; 
Tu  ne  veux  pas  tomber  sans  dire  :  Ce  qui  tombe 
Cest  moi.  Tu  veux  rester  quelqu'un.  Où?  dans  la  tombe. 
Tu  veux  avoir  toujours  ton  bruit  dans  les  rumeurs, 
Et  tu  ne  te  tais  point,  même  lorsque  tu  meurs. 
Tu  veux  que  de  ta  chair  que  Tombre  décompose 
Il  sorte  avec  l'odeur  un  peu  d'apothéose; 
Tu  tâches  de  tourner  ton  charnier  en  autel; 
Ton  sépulcre  dit  :  —  Paix!  je  suis  Monsieur  un  tel. 
J'étais  bon.  —  Et  souvent  ton  cpiuphc  triche. 
—  Et  surtout  j'étais  grand,  jV'tais  beau,  jetais  riche, 
J'étais  puissant.  Sachez  ceci,  mes  descendants.  — 
Tu  te  vantes  dehors  et  tu  pourris  dedans; 
Et  tu  signes  ton  nom  sur  le  ver  qui  te  mange. 


Ta  femme  meurt.  Bien.  L'ombre  a  tire  son  verrou. 
Si  tu  n'es  qu'un  manant  mets  le  corps  dans  un  trou; 
Es-tu  prince  ou  seigneur.^  va  conter  tes  tristesses 
A  quelque  Bossuet,  marbrier  des  altesses.] 


XXVI.    LES  BONZES. 
{Autre  titre  :  la  maladie  de  plall) 

/a  chétive 
i'mvUihh 

Page  68.       Plaie  énorme  que  fait  une  abjecte  piqûre! 

Ztyingle,  tri  Knox, 
EsJrof,  là  Manon,  là  Zuingle,  ici 
Cette  tcte,  Wesley,  sur  ce  corps,  Loyola; 
Torquemada, 
Cisneros  et  Calvin,  dont  on  sent  les  brûlures. 

Mcmphis 

Page  69.       Tous  ces  fakirs  d'Ombos,  de  Stamboul  et  Je  Rome  .. 

mordre,  effrayer 

égayer. 

Page  70.      Bénir,  prendre,  jurer,  tromper,  ser^'i^,  régner... 

La  grenouille  au  crapaud  doit  dire  :  Votre  Altesse! 

Le  ver  h  l'acariu 

La  larve  h  Pacanu 

L'acarus  au  ciron  doit  donner  de  Taltcsse. 

Je  vous  sais  tout-puissants  dans  mon  acre  insomnie. 
Le  temps,  l'éternité,  le  sommeil,  rinsomnle. 
Vous  êtes  l'innombrable,  et,  dans  l'ombre  infinie. 


XXIX.     MISE,   US  SOMME  SEGl'K,  EVE^r^E,  M'EST  HOSTILE. 

Ktmtur  înp  r,,hi. 
Ane,  Antd^'hnfî. 

Page  ^5.       \bluptucux. 

Anuft, 
. . .  On  entend  rirc  aux  éclats  Diderot. . . 

t-.uî  tcni'am  chit  Jt^ir  scn  Zohf 

rr.orâre  e;J  ut  jrcit.  Toui  horr:me  .;  y'-t:  7.otU. 

D'ailleurs,  Muse,  chacun  sur  terre  a  son  Zoïle. . . 
...Les  mâchoires  fossiles 

tt  c'aî  hufîj  If  î,if  iifS  in:h'i'U(S 

\eulent  rire^  le  clan  moqueur  des  imbéciles 

A  ht:'tn  que  la  h  .une  amiisc  :on  ennui. 

\eut  qu'on  l'amuse ^  il  est  fort  nombreux  aujourd'hui... 

Et  quand 

L'iiuL  ,  i'jtinuc  un  I'.Lia:  qui  rtialit  U   .jnip, 

Page  jj.       Floréal,  comme  un  chef  qui  réveille  le  camp... 


Les  variantes  entre  crochets  ont  c'té  rctroa\ées  sa:  Jci  brouillons  isol( 
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CtS  vtn  et  Dim,  m  grn,  m  psjtm,  m  Mâ^mt; 
Ca  a  Ditm,  m  fétjtm. 
Page  77.      Moo  dico  n*cst  ni  pavcn,  ni  cbrcticn,  ni  biblique^ 
j^  vs  tefmmmt  de 
'^  f  f'mpkn  em  tbmmm^  de 

DîcQ-li,  je  I*împk>rc  en  I2  douleur  pubii<]uc. . . 
Page  78.      CTcst  affreux,  je  pardonne. . . 


Fragment  isole 


[Par  degrés  la  prière  cclot  dans  mon  esprit; 
Cette  ombre.  Christ  raixna.  Socratc  la 
McLancfaton  Tainu.  Job 

Ca  astre.  Christ  Fa  vu,  Socratc  le  comprit; 
Les  ctoQcs  des  deux  sont  des  fleurs  infinies  ; 
De  CCS  scrcnitcs  naissent  les  harmonies  ; 
Et  Je  rcvc  à  celui  qui  créa  les  vi\-ants 
Egaux  comme  l'azur,  libres  comme  les  vents  ; 

l'ccoatc 

Et  Fcxtase  en  moi  monte,  et  fadore,  et  j'oublie; 
Toute  la  terre  n'est  qu'une  voix  a£iiblic, 
U  ffmfneSt  am  hikle  êmtrme  •m  rame  lit; 

L*empîicc  est  un  livre  énorme  où  mon  cœur  lit  ; 

fumidaile 

Un  â>louisscment  mystérieux  m'emplit; 

qa'cpcrda 

Et  ce  prêtre,  tandis  que  pensif,  je  contemple 
L'immensité  du  Dieu  dans  la  grandeur  du  temple, 
Lei  fmffeUHms,  réther,  le 

Et  que  j'adore  l'astre  au  fond  du  firmament. 
Derrière  moi  miu'murc  un  vague  enguculcraent.j 

H.-H.,  3  ooTembrc  i^"!. 


XXX.    IDOLATRIES  ET  PHILOSOPHIES. 
L'immenic  rare  hunuio  cscaUdc  le  ciel. 

Page  79.      La  philosophie  ose  escalader  le  ciel. 

Soo  CBorrc  est  Vl. 

Triste,  elle  est  là. 

Usdfs  aax  probls  de  satrm. 

Page  80.      Et  des  sages,  jetant  des  ombres  de  satyres... 

Chaque  porche  entr 'ouvert  découvre  un  noir  tunnel 

éttkie  idéale 

Dont  l'extrémité  montre  une  idéale  étoile  ; 

^  larve  fatale. 

Comme  si,  —  tu  le  sais,  Isis  au  triple  voiJe,  — 
Ces  anties  de  science  et  ces  puits  de  raison, 

ffoésiE.  —  X.  29 


■■r««aABit   i«n*«AAA. 
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Dmt  Us  thè^m  smt  h  sd  et  i'h^H-^ëj 
Page  Ho.      Soutcrniins  de  rcsprit  humain,  sans  horizon. 

Sans  atr,  sans  flamme^  ayant  le  doute  pour  ptlastic* .. 

épouvante 

Et  !c  mensonge  impur,  difforme,  illiflïiié.** 

Sur  les  friics  on  Jit  :  -^  ladc,  Égjptc,  Cithiyj 

Thcbc  a  pour  appui  Tlnde ,  et  TlnJc  le  Caihiy  j 

Atbèûcç,  .'Vlciandric  I  Orob^is,  Genève  ^  Romcj 

Memphis  pèse  sur  Dclphe,  et  Gcnc^^c  sur  Rome,.- 

mâgç5 

Page  8i.      O  tourï  construction  des  mâçoos  inconnus! 


XXXL    LE  ViEÎL  /JPft/T  IJB  NÎTIT^  mCNÙKANCE  ET  DE  MAINE. 
AâtreiiÉft:  [kciit  rn  vxh  du  congh-h.] 

Dam  k  itrvfati  é^m  fftnu  im0sMf  »v 
Page  Si*      Change  reniant  candide  et  pur  en  nain  vieillot. 

FoMPf  H  /9i/fhf,  U  titai  tàme  humaim^ 

Il  tient  dans  ses  dents  Time  humaine  et  1^  grignote, 

XXXV.     PAMS^  LU  GKAND  PAKSS^  AGONISE, 
Mmtf^i  fmi  fkt»rf^  Je  d^rmià 

Page  86.      Ce  fut  exquis.  On  prit  Theure  où  je  m'endormais., » 

Cofitre  7ua  mahon  close  et 

Ils  ont  livre  bataille  a  mes  volets  fermés, 

Us  ont  fait  une  char  Te  a  fond ,  a  coups  de  pierres. 

M  ont  jctc  des  hoquets  et  m'ont  lancé  des  pierres. 

Toute  la  ville  était  sans  oreille  et  sans  yeux. 

C'était  un  ouragan  de  cailloux  furieux. 

Tout  tremblait  ! 
Tuons  tout  ! 

Page  87.       Qu'il  meure! 


XXXVII.     JE  sus  UAL  POUR^jJ)!  ?  PARCE  J2£E  JE  DEFENDS. . . 

l'iniquitc 

Pai^c  (S9.       Le  vent  ne  brise  pus  Fiiilc,  l'adversité . .. 

l.otscau  vit  ionnne  le  lente. 
Je  les  trcjLive.  D'ailleurs  les  heures  passent  vite. 

/)/;//,  que  jadi^,  croyant  prier,  je  blasphémais, 

Le  juste,  —  hélas,  je  saigne,  où  sont  ceux  que  j'aimais? 
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Die»,  qi^h  tâtons  chenhait  tactique  patrianhe, 
Page  89.      Sent  qu'il  va  droit  au  but  quand  au  hasard  il  marche. 
Je  VPMS  seMS  devamt  moi  lorsqu^au  hasard  je  marche. 
Je  suis,  comme  jadis  Tantique  patriarche... 


XXXIX.    PUISQUE  JE  SUIS  ETRANGE  AU  MIUEU  DE  LA   VILLE, . . 

la  loi  des  cuts 

un  sage  au  pouvoir 

P^igc  93.      Mais  que  jamais  Néron  ni  Scjan  ne  comprit... 

Puisque  je  dis  qu'il  faut,  pour  que  Tctat  prospère. 
Sonder  les  maux  du  vice  et  ceux  de  l'indigent. 
Civiliser  le  riche  autant  que  l'indigent. . . 


XLI.    ^  ^E  TU  SOIS  2iJ  TIENS  UN  PEUPLE  DANS  TA  MAIN.., 

Des  roà  ont  été  vus  suant,  crachant,  toussant. 
Page  98.      Un  roi,  cela  vieillit,  même  un  roi  fort  puissant. 

se  permet  d'a&er  jusqu'à  Versailles. 
La  fièvre  avant  l'émeute  a  fréquente  Versailles . . . 

La  migraine  se  plaît  sous  les  couronnes  dorj 

JS/  rit  du  grenadier  gardant  le  corridor; 

Maigre  Thuissier  de  garde  au  fond  du  corridor, 

Enfn  trop  de  carbone  et  pas 

Elle  entre.  Trop  d'azote  et  pas  assez  d'ozone... 

XLII.    DIEU  ÉCLABOUSSÉ  PAR  ZOÏLE. 

PLVS  HAIT  J^*UOMkRE. 

(Autres  titres  :  MODàLE  de  saine  critique.  -  zoïle  visant  au  delà  dmiomere 

PAROLES  DE  L'ESPRIT  RAILLEUR.) 
[dieu  CRITIQUABLE.  -  LE  FEUILLETON  DU  DIABLE.] 

SCS  vérités 
Ah  !  ça,  dàons  un  peu  notre  pensée  à  Dieu  ! 
Tout  a  son  côté  faible,  à  commencer  par  Dieu. 
Hommes,  nous  allons  dire  un  peu 
Page  10 1.    Ah  çà,  si  nous  disions  un  peu  son  fait  à  Dicu.'^ 

Son  couchant  eft  toujours  à  la  même  heure  en  crj 

Sa  musique  est  toujours  comme  au  temps  d'Agcnor . . . 

après  tout  qui  n^a  rien  de  profond 
Et  la  vie,  oà  le  faux  dans  le  vrai  se  confond, 

P2.gc  102.    Et  la  vie,  où  l'espoir  avorte  et  se  morfond... 

,  mélodrame  usé 
L'histoire  est  un  vieux  thème  use  des  Hérodote. .. 

Copernic 

Hicctas  reparaît  dans  Galilée. 

29- 
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Dans  le  vent,  dans  l'orage , 
Page  103.    Dans  le  temps ,  dans  Tespace,  on  sent  de  la  Ëitigue. 

haîBoMS 
Les  nuages  tonnants  sont  de  grands  lambeaux  noirs. 
Page  104.    Les  grands  nuages  sont  d'informes  arrosoirs... 

Page  106.    Son  mystère,  cassette  à  secret  où  déjà 
?lus  d'une  fok  la  main  des  savants  dérangea. 
Le  bras  des  fureteurs  jusqu'au  coude  plongea... 

Et  le  nid  dans  la  moosse 
Page  107.    Et  le  cèdre  et  Thysopc,  et  l'herbe  et  le  ruisseau. . . 


XLIII.    ILS  SONT  TOUJOURS  lX. 
(Autre  titre  :  ils  ne  sont  pas  mob.ts.) 

Derrière  lui,  dans  la  nuit  noire. 
Page  109.  Un  flot  sourd  croit  dans  la  nuit  noire. 

Son  oreiBe  fermée  aux  deux. 
Il  n'en  sait  rien;  et  sans  ennui. 
Sans  eomprendre  ce  huit  de  l'omhre. 
Sans  peur,  sans  chercher  de  refuge. 
Entend  le  grand  murmure  sombre 
Il  entend  le  bruit  du  déluge 
Du  déluge  mjfiérieux. 
Qui  remonte  derrière  lui. 

Liberté 
Page  110.  Sous  son  fouet  la  Vérité  râle... 

par  la  foudre 
Page  1 1 1.  Satan  le  sinistre  oublie, 

Satan  le  responsable  immonde. 
Seul,  farouche  et  triste,  est  lié. 
Ce  brigand  ok  le  mal  (ommente. 


Au-dessus  de  ses  fils  sans  nombre 

EB  adossé  dans  Nombre  immense. 

Satan  rcve,  adossé  dans  l'ombre... 


XLIV.     FULGUR. 


Et  menace  Satan  sur  son  tréne  infernal. 
Page  112.    Quand  il  menace  l'ombre  et  le  bagne  infernal. 


DEUX  VOIX  DANS  LE  CIEL. 

Les  glands  f-onts  des  voyants,  foyers  profonds  des  âmes. 
Page  113.    Les  vastes  fronts.  Foyers  où  rayonnent  les  âmes. 
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SOUS  les  jupes 
Page  114.    Je  m'amuse.  Je  vois  le  vrai  côte  des  femmes. 

admirer  ! 

Joie  immense  1  savoir  ! 

Hommes,  songez,  veillez,  fuyez  aux  solitudes! 

Vivez  pensifs  !  plongez  votre  âme  aux  solitudes  ! 

Ah  pied  de  V édifice  auguSfe,  grave  et  pur 

ce  que  créa  l'art  rayonnant  et  pur 
Devant  le  Parthénon,  mutilé,  calme  et  pur. 
Page  117.    Sous  ce  mur  immortel  qu'a  cisèle  l'art  pur 

,  le  génie  au  front. 
Les  générations  comme  des  fleuves  roulent... 

éiranché 
Au  pied  du  ?artbénon  effeuillé 
Devant  le  Parthcnon  mutile  comme  un  arbre... 

,  ayant  tout  le  jour  travaillé  comme  un  nègre. 

Page  120.    Jacque,  après  son  travail,  las,  brûle  par  le  haie. 
S'en  revenait,  son  pain  sous  son  bras.  Pâle  et  maigre. . . 
Rentrait  chez  lui,  son  pain  sous  son  oras.  Maigre  et  pâle... 

Homère 
Page  12  1.    Milton  était  aveugle. 
Page  122. 

Zinrm,  Vombre  jette  au  rayon  ses  sarcasmes  funèbres, 

ZÉNITH ^'^    Le  sage,  inaccessible  à  vos  vices  funèbres, 

Sijmporteî  Hommes  du  fond  des  temps  dans  les  ténèbres, 
ommes,  est  votre  phare  au  milieu  des  ténèbres. 

La  sagesse  sur  vous  veiUe,  flambeau  lointain. 
Nadik.  Socratc  était  ivrogne  et  Thaïes  libertin. 

f^ADiSu  Sùcrate  était  ivrogne  et  Thaïes  libertin. 

ZÉNITH.        Croyez. 

Nadik.  Le  vrai  pas  plus  que  le  beau  n'est  certain. 

Les  variantes  du  Livre  dramatique  qui  devraient  figurer  ici  ont  été 
données  précédemment  dans  la  description  du  manuscrit,  conformément  à 
la  méthode  suivie  dans  les  volumes  de  théâtre. 


LE  LIVRE  LYRIQUE. 

NOUS. 
lions  plaignons  les  heureux 
Page  229.    Nous  voyons  des  heureux  qui  sont  des  misérables; 
Nous  parlons  entre  nous  des  choses  vénérables, 

<*>  Pour  faciliter  la  lecture  des  variantes,  nous  faisons  précéder  les  vers  publiés  du  nom  de 
chaque  interlocuteur. 


Lr  fond  de  la  cuvette  où,  dans  l'ombre  sînîstfC, 

Un  lâche  se  lave  les  mains, 
C)tTrc  à  l'œil  ctTrayd,  —  zmon  formidable, 
Peut  oflfrir  au  regard,  —  vision  surhumaine, 

j^e  ne  contiendrait  pas  l'océan  insondable  ! 

Et  cjue  tout  Toccan  ne  contiendrait  cju'à  peine... 


V.     CHANSON  D'AUJOURD'HUI. 


Page  242. 


L'autre  occan,  l'autre  vague, 

Ht  ce  champ  noir  que  recouvre 

l"t  dans  une  clarté  vague 

L'ombre,  où  vaguement  s  entr'ouvre 
La  fleur  blême  de  la  mort. 


Oh!  pour  qui  donc  fleurit-cllc. 

/-.;  pMe  peur  ivjfncrtelle 

La  pAlc  Heur  immortelle? 

vjeurt  le  huit 

Pu  SipuLrc'  (ù   i>:oti  Ciiur   fuit 
\.:  t.>'-:ibc.iu   Tcpantmit; 

TVistc,  clic  s'cpanouit . . . 
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VI.    PRÈS  D'AVRANCHES. 
(Attire  fifre  :  Egypte  et  ockan.) 

ttit 
Page  243.    Hclas  !  dans  ces  déserts,  qu'emplit  dun  souffle  immense 
Oà  Dieu  stmhle  être  seul  dans  sa  trUfe  puksauce. 
Dieu,  seul  dans  sa  colère  et  seul  dans  sa  clémence... 

VII.    CHANSON. 
C'est  une  femme  nue,  au  bord  d'un  lit  soyeux, 

Page  244.    C'est  une  douce  fille  à  lage  radieux... 

XI.    DIEV  NE  FRAPPE  j^''£N  HAUT.  INFIMES  ^E  NOCS  SOMXÎES. . . 

Ces  purs  prédestines. 
Page  249.    Les  hommes  glorieux,  les  sages,  les  hcros, 

sur  le  radeau  de  la  gloire  qui  sombre 

Sont  tous  contemporains  de  l'adversité  sombre. 

XII.    NUITS  DERIVER. 

Page  252.  De  tous  les  biens  qu'un  jour  fane 

que  remporte  l'éclair 
Et  dont  rit  le  sage  amer . . . 

Dans  la  V'  division,  une  strophe,  sans  doute  oubliée  par  le  copiste,  est 
écrite  en  marge  : 

A  l'église,  avec  un  cierge, 
Je  la  suivais  triomphant. 
Quelquefois  son  pied  de  vierge 
Mettait  mon  soulier  d'enfant. 


XV.    ANDROCLKS. 
Et,  sombre  tctc  d*cclairs  pleine, 

Page  263.  Et  levant  sa  prunelle  pleine 

Il  a  levé  son  fier  sourcil, 

Du  reflet  lointain  de  Saint-Cloud, 

Il  m'a  dit  :  Je  suis  Salntc-Hclènc. 

Je  suis  Goritz,  je  suis  l'exil. 

Il  m'a  dit  :  Je  suis  Holyrood. 

Mais,  dans  la  cendre  où  je  me  traîne, 
Page  265.  Mais,  au  lieu  d'angoisse  et  de  peine 


XIX.    SUR  LA  FALAISK. 

S^nd  mai  va  renaître, 

Page  271.  L'un  dit  :  —  En  août,  j'espère. 


Page  29i«    L  immensité,  c*csc  11  k  icul  aille  séf. 

J^  ffp$r^  afi^  état  M  f*é0  fk^miitij 

Je  cfois  èac  bnoQÎy  si  }e  it  ai  tom  Taxtif. 

Jf  vmx  £mUeâ  S4tmr  ta  fewsrt^ 

Tout  Tcspocev  ccst  li  qtic  j'cfitrc 

5r  /r  **at  Nmt  t^'w^  jw  trwm  ftrr  âammi/ 

ic  YCiix  tout  fe  cîel  blcu^  )c  ¥cui  tani  le  dd  noir. 
Llfifint  par  moments  me  semble  \  peine  avoir 

La  dimension  de  mon  antre. 


XXX.    CHANSON. 
Page  293.  Il  est  un  peu  urd  pour  faire  la  belle, 

0  Liberté,  chère  aux  carurs  assombris  ! 

Mon  âmc;  joyeuse  en  mes  noirs  débris. 

Tu  m*cblouis,  ficre  et  rouvrant  ton  aile. 

Homme, 

—  Passant,  la  mort  vient,  et  je  lui  souris. 


Page  295. 


XXXII.    TOURMENTE. 
(  Autre  titre  :  tempête.  ) 


XXXIII.     MA  VIE  ENTRE  DEJA  DANS  L'OMBRE  DE  LA   MORT. 


l  oyant  pour  ii  nature,  et  pour  l'homme 

P'ur  les  choses  z'oyant,  pour  les  hommes  témoin, 

Page  297.    Socratc  est  un  voyant ^  je  ne  suis  qu'un  témoin.. 
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Et  je  rrtmtrm  mm  fmd  des  sêUtmdes  Sêmhrts, 
Page  298.    Et  je  m'en  vais,  Ëintômc,  habiter  les  décombres.  — 

paràmme 
Je  souris  au  désert^  je  contemple  et  j'attends... 

quel qi^ un  m'a  prosait 
Je  Me  sak  weime  plus  à  je  suk  uu  proscrit. 
Je  suk  teut-itre  élM  croyant  être  proscrit. 
Ne  plaignez  pas  l'élu  qu  on  nomme  le  proscrit. 

liberté 
Page  299.    Je  songe,  6  vérité,  de  toi  seule  ébloui! 

Si  j'eus  envers  quelqu'un  des  torts  dans  le  passé 

Dieu  I  si  j'ai  fait  saigner  des  cœurs  dans  le  passé. . . 

XXXV.    L'IMMENSE  ÈTKE  INCONNU  SOUKIT.  L'AUBE  KEVEILLE.,. 
(Autres  titres:  qjjatre  heures  du  matin.  -  dieu  vu  dans  l'aurore.) 

Hommes!  voici ^mon  Dieu  qui  sourit.  L*aubc  éveille 

Page  301.    L'immense  Etre  inconnu  sourit.  L'aube  réveille... 
XXXVI.  oh! gupis^  JE  seiSj  sur  la  grève,,. 

L'exil 
Le  deuil 
Page  303.  Tu  me  dis  :  —  Ta  croix  te  réclame. 

XXXrX.    TANT 2U'0N  VERRA  L'AMOUR  PLEURER,  LA  HAINE  RIRE.,. 

Page  309.    Je  serai  ce  fentômc,  un  juge 5  et  ma  voix  triste 

Sera  I*écho 
De  la  raison ,  trompette 
De  ce  clairon  farouche  à  qui  rien  ne  résiste. . . 

XL.    LA  NUIT  PENDANT  QiJE  LES  PÊCHEURS  SONT  EN  MER. 
{Autre  titre  :  tourmente  la  nuit.) 

embûches 

Page  3  1 0.  Les  visions  se  répandent. . . 

Tout  rocher  devient  récif 

Le  flot  s'acharne  au  récif. . . 

XLIV.    6  MISERABLE  AMAS  DE  VANITES  HUMAINES, , , 

rude. 
Pourquoi  tant  de  furie  âpre,  aveugle,  grossière. 
Pourquoi  ce  hruit,  triàuns? 
Page  316.    Hommes  I  pourquoi  ce  bruit,  et  pourquoi  faire  attendre 
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?ottr  s' eu  aUer  en  cettdre,  en  néant,  en  poussière! 
Page  3  1 6.    Des  colosses  au  monde?  On  croit,  à  vous  entendre 
Aux  somhes  patnons  l'homme  eSt  à^en  bout  jeté. 
Rugir  dans  le  brasier  des  sombres  passions. 
Et  dans  Cftte  foumaie,  hélat!  sa  vohnti. 
Au  milieu  des  fureurs  et  des  ambitions. 
Autour  de  ce  qu^il  craint  et  de  ce  qu'it  désire. 
Autour  de  ce  que  Tâme  embrasse,  craint,  désire, 
Rufft  comme  l'airain  et  fond  comme  la  cire! 
Ç^  VOUS  êtes  de  bronze,  et  vous  êtes  de  cire! 


XLVI.    OVlj  LA  TERRE  FATALE,  OUI,  LE  CIEL  NECESSAIRE . 
gouffre  trouhlé 

Page  318.    .  Dans  mon  cloaque  noirj 

Puis  elle  reparaît.  Dieu  que  notre  espoir  nomme. 
Sois  bcni  de  changer  l'eau  bourbeuse  de  l'homme 
miroir  étoile! 
En  céleste  miroir! 

qui  tremble  à  tes  sacres  pilastres 
Page  319.    Sur  ma  lyre,  qu'émeut  l'esprit  des  Zoroastres.. . 


XLVII.    LETTRE. 

^    jette  h  la  nuit  l 'homme  ou  la  goutte  d'eau. 
Page  320.    Le  vent  souffle  sur  l'homme  et  sur  la  goutte  d'eau. 

L'homme  dans  le  proscrit  voit  une  forme  obscure. 
Page  321.    Le  proscrit  pour  la  foule  est  une  énigme  obscure. 


XLVIII.    PROMENADES  DANS  LES  ROCHERS. 

DEUXIEME    PROMENADE. 

avec  soi. 
Page  324.    L'esprit  saisit  le  corps  et  l'enlève  au  grand  jour. 

L'homme  est  un  point  qui  vole  avec  deux  grandes  ailes, 

la  foi. 

Dont  l'une  est  la  pensée  et  dont  l'autre  est  l'amour. 

dormir  et  croître, 
Tout  va  se  reposer. . . 

L.     A  J.  DE  s. . .,  LABOUREUR  A  YVETOT. 
{Autre  titre  :  les  missionnaires.) 

rustique  aisance 
Page  328.  Ta  médiocrité  te  plaît... 

Un  troupeau  d*abhcs 

L'essaim  des  cloîtres  nous  poursuit. . . 
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De  s'imagiMer  qu'à  la  lettre 
Page  330.  Il  faut  être  un  âne  à  la  lettre 

On  peut  être  a  jamaà 
Pour  rêver  Diderot  puni. 
D'avoir  peur  du  diable,  et  d 'admettre 
Pour  damner  Kant,  et  pour  admettre 
Que  Dieu. . 

ce  maraud  de 
A  tout  ce  pauvre  genre  humain... 

LI.    LE  PARISIEN  DU  FAUBOURG. 
{Autres  titres  :  le  peuple  mouffetaud.  -  le  faubourien.  , 

Oà  sont  nos  fiertés  guerrières? 
Page  335.  Las,  on  se  couche  aux  carrières.. . 

LU.    6  KOIS,  DEQVÎ  JE  VOIS  LES  ROYAUMES j  LA-BAS... 

11  veut  Taube,  et  renvoie  avec  un  gai  courroux 
Page  338.    Il  chasse  grcle  et  neige,  et  sur  l'hiver  descend 
Les  nciees  dans  leurs  monts  et  les  loups  dans  leurs  trous. 
Avec  Te  gai  courroux  d*un  enfant  tout  puissant. . 

LV.    HORREUR  SACRÉE. 

Homère  eff  surhumain. 
Page  344.    AIcce  est  sidéral,  Lucrèce  est  redoutable... 

idylles 

Page  345.    Les  poètes  ont  beau  rayonner  sur  nos  têtes... 

LVI.    L'AME  HUMAINE  EST  SANS  CESSE  EN  TOUS  LES  SENS  POUSSÉE... 

la  création  comme  dans  la  pensée 
Page  346.    Dans  l'étrange  foret  qu'on  nomme  la  pensée... 

Tout  renseigne.  On  écoute  éperdu. 
Tout  parle.  Rien  ne  ment.  Pas  un  malentendu. 

au  fond  tout  se  ferme 
Page  348.    Mais  l'obstacle  est  dans  l'ombre,  et  nous  y  distinguons 
Une  porte  que  nul  n'ébranle  sur  ses  gonds, 

/  'avenir 
Notre  âme  en  qui  le  progrès  vihre 

C'est  l'inconnu.  L'esprit  de  l'homme  en  qui  tout  vibre. . . 


EN  PLANTANT  LE  ChÊnE  DES  ETATS-UNIS  D'EUROPE. 

. .  .et  qui  force  ( 
A  devenir  lumière  aux  deux! 
A  s'épanouir  dans  les  cieuxl 


Page  3  5  3-  . .  .et  qui  force  cette  ombre 

A  devenir  lumière  aux  deux! 


. .  .ouvrant  ses  jeux  fixes  devant 

L'étendue  où  \a  nuit  flottait  avec  îc  vent 

L'espace  sépulcral  plein  de  nuit  et  de  vent. . . 

A/cHj  dans  tout  Pam,  àt  ktgs  fhumsemaits 
Page  564.    Le  terre-plein  trcmit;  de  longs  mouvements  sourds 

Troublèrent 

Emurent  les  clochers,  les  tours,  les  monuments 

Ébranlèrent  les  toits,  les  églises,  les  tours... 

tcumant 
iriant 

Les  enseignes  pendant  aux  crocs  de  fer  des  portes, 

grands 
Lts  zieux  ponts 

Les  palais  crénelés  comme  des  villes  fortes. . . 

milieu  de  ces  s-:>mbres  effrois. 
Page  36 V     Et,  tandis  qu'au  fronton  des  tours  l'heure  étouflEiit 

L'hcvirc  n'osait  sonner  aux  cadrans  des  beffrois, 

Sa  voix,  n'osant  sonner  au  cadran  stupéfait... 

A  u  premier  pas  qu  'il  pt , 

Page  366.    Quand  l'homme  s'avan^^a,  les  protondeurs  s'émurent. 


r\ 
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anbes,  les  quak  smu  qui  Us  eaux  wuirmMreMt, 
Et  Us  vkmx  qtum  nm^  par  Us  fêts  f  w  munmtrtnt. 
Us  vûàUs 
Page  366.    Et  le  dessous  des  ponts  où  les  courants  murmurent, 
hts  noirs  caveaux,  sentant  confusément  un  roi, 
V alternent  éveiiis  a»  passage  d 'un  roi , 
Les  cimetières  noirs,  sentant  venir  im  roi, 

oà  jadis  roulaient  en  grand  arroi 

Les  parvis  domines  d*un  porche  ou  d'un  beflfroi 

5m(#  leurs  panaches  blancs 

Oà  passaient  autrefois  les  carrosses  des  sacres. . . 

cachots  souterrains  des  HafHies  muettes 
Les  puits  mystérieux  des  vieilles  tours  muettes. . 

Page  368.    Il  cotoja  les  tours  du  palais  de  Justice 

Où  vit,  le  glaive  en  main,  la  loi,  spectre  masque 

D'où  tombe  sur  le  peuple  un  aveugle  anankc. . . 
Page  372.    La  Seine  refléta,  sinistre,  ces  trois  spectres... 

U  père 
Eux,  tous  du  nUme  pas,  et  l 'aïeul  au  milieu. 
Reconnut  Louis  treize  et  chercha  Richelieu. 
Sans  jeter  un  regard  aux  royaUs  croisées. 
Le  vieux  Louvre  entr'ouvrit  ses  royales  croisées. 
Livides,  s'avançaient  , 

Eux,  muets,  s'avançaient  vers  les  Champs-Elysées. 


II.    LES  CARIATIDES. 

Regardez  par-dessus  ce  parapet,  tremblez. 
Page  375.    Approchez,  regardez,  méditez,  et  tremblez. 

Page  376.    Us  regardent  passer  hier,  aujourd'hui,  demain. 
Penchés  sur  ce  qui  meurt,  courbés  sur  ce  qui  sombre. 
Ce  qui  naît,  ce  qui  meurt,  ce  qui  va,  ce  qui  sombre, 
Uvides, 
Ce  qui  flotte. . . 

ha  terreur  va  montant,  grandissant,  flamboyant. 

Le  reflet  de  l'enfer,  sur  P  âpre  monument. 

Le  reflet  des  eaux  fait,  sous  l'âpre  entablement, 

sur  U  mur  effrayant. 

croit  jusqu'au 

De  profil  en  profil  errer  un  flamboiement. 

Horreur  l 
0  larves,  vision  de  l'invisibU!  PUurs! 
O  bouches  où  l'esprit  qui  passe,  d'horreur  plein, 
KAUs,  sourds  bâillements,  contorsions,  fureur! 
Kkts  fous,  boitements,  contorsions,  douleurs! 
Rcve  Pantagruel  et  retrouve  Ugolin! 

Trous  lugubres  oà  flambe  une  prunelle  ardente! 
Progression  d'angoisse  et  d'horreur  ascendante  I 


Page  390 

Page  391 


Page  392. 
Page  393. 


Bit  àrvjoëi  JêÊi  m  pkds  imi  mp  pajfs  pnsmi^ 

L'ortliodoxic  ctaît  tiommc  un  tigre  tjuï  rît, 
Tartuffe  encourageait  de  Sade  au  nom  du  Christ! 

Jamnf  /'Europe  et  qui  traîne  des  claies! 

Roi  c[ui  tresse  la  claie  et  comble  la  voirie! 

Manteau  fieurdeîysé  que  flairent  les  orfraies! 

O  couronne  des  lys  c|ui,  la  nuit,  se  marie 

0  couronne  de  France, 

Au  bonnet  de  béguine  où  Péglise  souda 
La  calotte  de  fer  du  vieux  Torcjuemada! 

Tout  ce  rt^ne  pnit  par  d,(  de  la  nuit 

Tout  le  soir  de  ce  règne  appartient  aux  hiboux; 

Dans  ce  noir  crépuscule  où  l  cetl  du  hibou  luit. 

Dans  ce  noir  crépuscule  ils  sortent  de  leurs  trous... 

//  -jersa  sur  la  France  éteinte,  exténuée 

Il  répandit  sur  Tâme  humaine  exténuée... 

Tout  au  tond,  arrêtant  dans  leur  vol  vers  l'azur 
La  grâce,  la  beauté,  la  jeunesse  au  front  pur, 

/:/  l'épouse  zcndue  tt  la  zitr^:r  indignée, 

Son  lit  sombre  rayonne  en  toile  d'araignée. 
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Son  lit  hideux  rayonne  en  toile  d'araignce. 
Page  393.    Et  cependant  la  terre  est  d aurore  baignée... 

ExiloMi,  hàiBouMaut  quiconque  ose  rêver j 

Page  394.    Le  plus. vil 5  exilant  quiconque  ose  penser j 

relever 

Débile ,  et  par  accès  tâchant  de  redresser 

Tout  le  patsé,  croulant  et  terrible 

Quelque  horrible  pilier  de  l'antique  édifice. . . 

chacal 
Le  renard  près  du  lotn> 
Le  lâche  près  du  fort. . . 

Page  396.  ...Puisse,  à  travers  les  cieux, 

La  nuit  vous  emporter  d'un  souffle  furieux, 

£/  voui  houlevener  de  sa  face  vivante j 

Et,  le  fouet  de  Fcclair  aux  mains,  pâle  et  vivante, 

Vous  chaaer,  effarant  dans  la  mime 

Vous  poursuivre,  mêlant  dans  Timmense  épouvante. . . 

m.    L'ARRIVÉE. 

Les  spectres  firent  halte. 
^^8^  397-    Et  1  ombre  fit  silence.  Us  étaient  arrivés. 
Uelpace  e'tait  béant  comme  une  porte  ouverte. 

lugubre 
L'eau  du  fleuve  coulait,  d'obscurité  couverte. 

^^  398.  tant  la  machine  affreuse. . . 

charnier  quelque  insondable  seuil 

Du  grand  sépulcre  humain  marquant  le  pâle  seuil 

la  tombe 
Debout  entre  l'énigme  et  Thomme,  sur  un  seuil 
Speâre  et  réalité,  sépulcrale  et  vivante. 
D'un  précipice  oà  pend  une  étemelle  chaîne. 

Qui  peut-être  est  le  ciel,  peut-être  la  géhenne, 

fureur,  de  nuit  et  d'épouvante  ! 

Contenait  de  néant,  d'épouvante  et  de  haine! 

d'Otman 
d*Hcrodc 
de  Pie 

Page  399.    Du  for  d*Achab  ainsi  que  du  fer  d'Attila.. . 

Quel  est  ton  crime?  —  O  Rois,  dit  la  tcte  sinistre, 

Page  400.    Quel  est  ton  crime,  ô  toi  qui  vas,  tcte  sinistre. 
Je  suis  le  petit-fils  de  votre  petit-fils. 
Plus  pâle  que  le  Christ  sur  son  noir  crucifix.'^ 
Tous  les  règnes,  hclas!  sont  d'effrayants  défis. 

Je  suis  le  petit  fils  de  votre  petit-fils. 

SOîTj  MAISSiUpi  ^E  CE  SOIT  ^UJ  KESSESfBLE  A  LA  HAINE.,. 

Page  401.    Vivants,  toutes  les  fois  que  ce  globe  de  fer 
Grandit  Tcden  avec  ce  qu'il  ôte  à  Tenter, 
Augmente  son  éden,  amoindrit  son  enfer. 
Ebauche  un  peu  d'éden,  ruine  un  peu  d'enfer. 
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HISTORIQUE  DES  J^UATRE  VENTS  DE  L'ESPRIT. 


Victor  Hugo  n'a  laisse  qu'un  très 
petit  nombre  de  notes  et  d'indications 
sur  lesj^tre  vents  de  l'ESprit.  On  le  com- 
pfcnd.  11  ne  pouvait  avoir  ni  plan,  ni 
programme,  puisqu'il  nous  offre  en  réalité 
M  poésie  dans  tous  les  genres  sous  un 
titre  qui  se  prêtait  merveilleusement  à 
recevoir  les  inspirations  de  toutes  les 
épo<jacs.On  y  trouve,  en  effet,  la  satire, 
^c  drame,  Todc,  l'cpopce.  Les  poésies 
sont  reparties  sur  une  durée  de  plus  de 
trente  années  :  la  plus  ancienne  est  du 
dc'but  de  1843  et  la  dernière  de  la  fin  de 
187J.  Elles  auraient  pu  être  espacées  sur 
une  plus  longue  durée,  de  1822  à  1881, 
année  de  la  publication. 

C'eût  ^tc  le  livre  de  sa  poc'sie  dans  si 
diversité,  dans  son  universalité.  Victor 
Hugo  y  a  un  instant  songe,  comme 
nous  le  verrons,  et  il  marquait  bien 
cette  intention  en  groupant  des  poésies 
écrites  avant,  pendant  et  après  l'exil,  à 
Paris,  à  Jersey,  à  Gucrncscy,  à  Bruxelles  ; 
c'était  là  un  véritable  «Océan»,  suivant 
le  mot  qu'il  avait  choisi  lui-même,  un 
Océan  qui  s'ouvrait  sur  un  horizon  im- 
mense de  chefs-d'œuvre  et  s'étendait  à 
l'infini. 

Si  l'inspiration  se  pliait  parfois  aux 
exigences  d'un  plan  arrêté ,  si  elle  s'orien- 
tait vers  un  but  déterminé,  si, elle  visait 
un  sujet  ou  s'enfermait  dans  un  cadre 
limite,  le  plus  souvent,  sous  l'impul- 
sion de  sa  prodigieuse  puissance  et  de 
son  étonnante  fécondité,  elle  ne  tar- 
dait pas  à  s'affranchir  de  tous  les  liens , 


rOESIE. 


à  faire  éclater  tous  les  cadres,  à  pour- 
suivre, comme  une  intrépide  voyageuse, 
sa  course  échcvelcc  à  travers  l'espace, 
explorant  toutes  les  régions,  atteignant 
tous  les  sommets.  Une  si  belle  hardiesse, 
une  si  vigoureuse  fertilité  devaient  ré- 
server des  surprises;  les  gerbes  se  mul- 
tipliaient, grossissaient;  à  peine  étaient- 
elles  nouées  que  la  moisson  était  trop 
abondante  pour  être  contenue  dans  les 
greniers,  même  très  vastes,  soigneuse- 
ment préparés.  Et  suivant  que  le  poète  se 
consacrait  à  la  satire ,  à  Todc ,  à  Tcpopée , 
sa  verve  était  si  bouillonnante,  si  im- 
pétueuse, si  tumultueuse  qu'elle  semait 
sur  sa  route  des  poésies  aux  quatre  vents 
de  Tesprit. 

Victor  Hugo  y  mettait  toute  son  ame, 
nous  devrions  dire  tjute  l'âme,  car  il  a 
laissé  la  note  suivante  qui  marque  en 
réalité  Torigine  des  Quatre  vents  de 
r  Esprit  : 

TOUTE  L'AME  (»). 

Ce  recueil.  Toute  lame,  scia  une  sorte  de 
répertoire  de  toute  \\  poésie,  de  celle  du 
moins  qui  est  en  moi.  Il  aura  un  nombre  in- 
déterminé de  volumes.  Tout  y  sera,  depuis  le 
distique,  jusqu'à  Tcpopée.  Je  l'achèverai,  si 
Dieu  le  veut.  Sinon,  mes  fils  le  publieront. 

Il  sera  divisé  c:i  sections  portant  des  titres 
distincts.  11  pourra  avoir  une  division  spéciale 
intitulée  :  Choses  de  non  ancienne  manière.  (Je 


'■'  Cette  nctc  partait  primitivement  le  titre 
de  Toute  la  lyre  qui  a  été  biffé  et  remplacé  par 
celui  de  Toute  l'âme. 
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icrm  iatts«&lc  :  Ls^i 
Ma  ai  i^  M  mon  k  om^Umomt 

m  qmt  fliikêai  une  nsT^^  titiftRiiir  pdor  Ii 
■née.  Ge£vre^  Tmtti*ème^  •ai  ootorac  ua 


Ammnr.  ts  le  <&«r  éf  M^r^m, 

Ui  ufo  (  j«  riaïc^ 
Le  Dcvbtr. 

LlacvQfiti. 
Et  d'somm  itifiv^ 
^rém  c«ae  «4«e  le  is  aii  ll70.f 

Cette  oûDe  pràcnie  plit&ictirs  pimctï- 
lui  tei  autcnscf  ^  efk  met  i  abofd  en  rdicf 
Toprii  oiédiodj^ac  de  Victor  Hogo,  loci 
sûGct  de  oodsttmcr  des  dossicti ,  d^éîïbltr 
d^  talik»,  de  ducsscr  eocmc  on  îiiyoi- 

Oa  !>  défi  TU  poRT  /j  UgfwÂtdnSiHts , 
et  on  k  coQs^tera  en  mainte  occaston^ 
lepoite  classait  sans  cesse  ses  maniïscnts , 

U  hur  assignait  11:1  rang;  et  11  k  tût:on- 
il  le  de  S4  production  lui  révélait  rapidc- 
mcr,i  11  fra|^Iit€  de  ic«  combinii^ons, 
rintrcrritudc  in  kndcmain  k  poûs&aît  a 
taire,  a  touîc  cpo.|uc,  une  sonc  de  tes- 
tament îtttcraire.  11  voulait  eire  tcaioars 
prct;  et  puiS4|ue  la  vtc  lai  liissau  les 
rcpits  ïicccssaîres,  il  remaniait  alors  ^  cor- 
fTgr^it,  modiiîait  î'atjre  précédemment 
arrêté  arec  plus  de  sérénité  et  de  tran- 

En  mai  iSt^j^  Victor  Hngu  aurait  donc 
s*^us  U  mam  des  poésie?  de  toutes  les 
cpo*jues,  nous  pourrions  dire  de  toities 
îes  manières,  des  pocsjes  de  la  ieunesic 
et  de  I  J^v  mur.  dm  poésies  en  somme 
des  Ou-tîr.  i.ç7/i.'  *^Ejfrîr;  c'euit  bien  la 
^v  cu^ii  avait  app^rliT  0»\,f^: .  miis  de  cet 
<Vi.j«  li  tblbît  dégager  queli^uci  points 
tumineux,  il  tillait  iu^^^i  hxer  un  itini;- 


aile  1  cettz;  qtti  scfaient  charges  de 
coordonner  ce  tiaTail  inmiensc  et  de  le 
ptiblieîi  il  aTaît  alors  saixante>hujt  ans 
pasic»  et  il  ▼tmlait  ne  nco  laisscf  au 
hasard  wa  cas  ou  h  mmt  k  surprendrait  : 
de  la  ridée  d'une  •  sorte  de  rcpertoife  de 
tonte  U  pckésiei  et  d'tnn  nombre  indc- 
terminé  de  volume  ». 

Eti^i^li  sont  les  points  lumineux  qui 
te  dmcbcnt?  le  drame,  la  comédie,  k 
latirc ,  répopéc.  Ce  sont  bien  îà  ks  lirrc* 
dramatique,  satirique ^^ épique  dts^i^^stft 
vrvir  if  tEipnt-  Le  Uvrc  Irrique  est  îm- 
piidtcment  compris  éMk%  la  désigna- 
tion de  cotai  nf  chapîtrei.  Ces  quatre 
lÎTrira  entraient  donc  dans  k  rcpcnoire  de 
Tm$t  Vàmt,  aiuM  que  1  établit  la  note 
fltiT4JllC  ; 

LES  QUATRE  VENTS  DE  L'ESPRIT, 


f ■     Lj  Saiite.  —  Le  sicxrU. 

lattfioie.  ^  Zéi^itJb  et  NaJtr. 

IL  Le  draine*  —  Gdtlii^ 

landnde.  —  Omi^  h  ttmt  ftÉâk^  mj^ 
■flcf  Mnsnuitfv^  ■  > 
lîl.  L'Ode.  -  La  rie. 

Intcîlude.  —  En  plan  tint  k  ctlène  des 
E,-U  d*E.  ' . 

iVt  L'Epopée.  —  La  réroludon- 

Sar  cette  même  feuille^  vn  lit  en 
haut   : 

Transi  Liu  a. 
Zcnîih,  —  Nidir* 

Interlude. 
Et  en  trarcrs  ; 

Traniàcian.  Interlude^ 

Terminer  chique  livre  par  une  iorte  d'epi- 
îogue  uns  titre  sépare  dn  tirr^  par  une  p^ge 
bbftchc  partant  une  écoïk. 

Cette  dernière  note  est  inscrite  stir 
un  papier  avant  enveloppé  un  volume  a 
fadrc^se  du  poète  à  Gucrnescy  et  timbré 

huti-ï.*ni*  J* Europe» 
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par  la  poste  :  «Lyon,  3  avril  68».  Si  on 
ne  savait  pas  que  Victor  Hugo  conservait 
tous  les  papiers  pouvant  être  utilises  : 
enveloppes,  lettres,  couvertures  de  li- 
vres, bandes  de  journaux;  qu'il  prenait, 
pour  y  écrire  ses  notes  ou  ses  vers ,  le 
premier  papier  qui  lui  tombait  sous 
la  main,  on  risquerait  d'être  induit  en 
erreur  par  cette  date  et  d'ctre  amené  à 
tirer  des  conclusions  différentes;  mais, 
qu'on  le  remarque  bien ,  la  note  porte  : 
II.  Le  Drame  :  V Amour,  GaUus.  Or,  en 
1868 ,  les  Deux  trouvailles  JeGaHus  n'étaient 
pas  nces;  tout  au  plus  la  première  avait- 
elle  été  projetée  en  1865,  mais  l'idée  de 
la  seconde  ne  s'était  présentée  à  Victor 
Hugo  qu'en  1869;  dans  cette  même 
année  elles  entrèrent  dans  le  Théâtre  en 
Itherti  et  c'est  seulement  en  1870  qu'elles 
figurèrent  dans  le  livre  dramatique  des 
Quatre  vents  de  rESprit.  En  effet,  sur 
une  chemise  d'un  dossier  daté  du  1 2  août 
1870  ,  Victor  Hugo  écrit  :  «  Les  Deux  trou- 
vasses de  GaUui  forment  le  livre  drama- 
tique des  Quatre  vents  de  l'Eiprity).  Donc 
la  note  de  mai  1870  sur  Toute  l'âme  et  la 
note  sur  la  division  des  Quatre  vents  de 
r Esprit  sont  contemporaines. 

Victor  Hugo  était  un  prodigue  de  va- 
riantes. La  richesse  de  son  vocabulaire 
lui  permettait  ces  somptueuses  dépenses 
aussi  bien  dans  ses  titres  que  dans  ses 
vers.  Il  soumettait  à  son  choix  diverses 
propositions  entre  lesquelles  il  hésitait, 
car  sur  une  grande  feuille,  au-dessous 
du  titre  définitivement  adopté,  n'offrant 
qu'une  interversion  des  livres  lyrique 
et  satirique ,  nous  lisons  cet  autre  titre  et 
ces  autres  divisions  : 

LE  QUADRIGE 

DE 

L'ESPRIT. 


I.      L'ode. 

La  vie. 
IL    Le  drame. 

L'amour. 


III.  La  satire. 

Le  siècle. 

IV.  LVpop^c. 

La  Révolution. 

Et  tout  au  bas  de  la  feuille  cette  autre 
proposition,  entourée  d'un  trait  : 

Di:    SONGF.t'R. 

LE  QUADRIGE   DE   LESPRIT. 

Les  mots  «de  l'Esprit»  ont  été  biffés; 
et  enfin  cette  indication  : 

L'esprit  a  ses  points  cardinaux. 

Cependant,  le  21  mai  1870,  Victor 
Hugo  avait  opté  pour  une  classification, 
car  on  lit  dans  ses  carnets  ; 

12  mai.  J'ai  classé  hicr/f  livre  satirique;  je  vais 
classer  aujourd'hui  h  livre  lyrique. 

Ce  classement  n'était  que  provisoire, 
puisque  sur  une  double  feuille  formant 
chemise  on  relève  cette  mention  : 

Pour  le  livre  lyrique,  pièces  a  ajouter  et  a 
classer.  10  août  1870. 

On  est  amené  à  conclure  de  ces  docu- 
ments qu'en  mai  les  livres  des  Quatre 
vents  de  /'E^r/> faisaient  partie  d'une  sorte 
de  répertoire  général  :  Toute  l'Jme;  que, 
tout  en  étant  compris  dans  ce  recueil ,  avec 
le  titre  des  Quatre  vents  de  l'Elprit,  ils  pre- 
naient une  forme  plus  nettement  définie 
en  se  rangeant  sous  les  quatre  divisions  : 
satire,  drame,  ode,  épopée  ou  livre  sa- 
tirique, livre  dramatique,  livre  lyrique, 
livre  épique;  qu'enfin,  en  août  1870,  les 
Quatre  vents  de  l'Elprit  n'étaient  plus 
immatriculés  dans  Toute  l'âme.  Ils  étaient 
détachés  du  grand  répertoire  de  poésie, 
ils  avaient  leurs  parchemins,  leur  état 
civil  indépendant.  Et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  un  inventaire  des  manuscrits  dressé 
le  15  août  au  moment  où  \^ictor  Hugo  se 
préparait  à  partir  pour  Bruxelles,  à  l'épo- 
que des  tragiques  événements  de  laguerrc. 

Dans  cet  inventaire,  il  inscrivait  l.s 
Quatre  vents  de  l'Elprit  comme  une  œuvre 
achevée  et  distincte  :  par  suite  de  cette 
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fésolud0iit  le  projet  primitif  de  T&tfN 
tâmt,  qui  devait  être  T^ttti  la  îfn^  &c 
ttonvatt  modifie,  et  il  l'arrêtait  avec  lei 
diviiiofii  fujvifitcf  et  Ici  variantes  de 
tittes  : 

TtOlS  lECUlItU    PROJETES* 

de  îm  e£idideâtc, 
àt  b  pcQséc^ 
àc  Tcuprit* 
La  Cfoissioce  ile  Ttmr, 

ht^  Prafor^tleiiri* 
ToBie  rime* 

Il  û'cst  plas  <|Uè$tion  d'uo  nombre 
indétcfminc  de  vdamçs.  Tout  ce  ^ui  a 
trait  zu^J^»atri  Vfnts  dt  tEiprii  a  disparu. 
Et  5  sur  une  feuille  de  papier  bleu  d'em- 
ballage ayant  envelappé  un  dossier,  on 
lit  cette  notCj  d*unc  grosse  écriture  ; 

Pfcs^  pïf  Iç  î«sipt|  |c  ciVl  pu,  avant  tnon 
départ,  mettre  tn  crdrc  ce  que  contient  ee 
Jo»iîcr,  ce  sont  toutes  Ica  pièces  ctestîaécs  a 
çompmr  iroa  rei^ueiU  : 

b  co.iAciencc 
r  LaCromsnce  de  TAmCy 

commençant  par  Am&Mrj 
Cl  t^nisitant  par  fÎMc^n», 
2°  Le*  Profondeurs. 
I*  Toute  Tatnc  (recueil  finil). 
Partout  OLi  il  v  a 
Tmtf  Li  ^^f.  ivre  T*fMk  fâme. 

Victor  Hugo  avait  donc  bien  arrête 
la  publication  immédiate  de  ses  Qu^trt 
iK'ftts  fit  t FJprit ,  il  les  avait  bien  détaches 
de  Toute  i'Jm*,  puist:juc  sur  le  taux  titre 
de  Fcdition  française  des  CLith/kfits ^  pa- 
raissj.nt  k  lo  octobre  i8;;o,  à  Paris,  on 
lisait  : 

Pmtr  pjrakrt  prockimffrttrrt .' 

Lrs  (jj^i ATRE  \'i:nts  de  l* esprit. 

DEtiK  Vntj  Ml  S  ; 

Tome  premier,         L    Li:  livrtr  saLirîquc, 
H.    I.c  livre  JrirnAtiquc, 

Tiini*'  s.mriJ.         III,    Le  livre  îjfiLjuc. 
I\',    Le  [ivre  i'pk|ucH 


Le  lo  avril  1872,  alors  que  plusieurs 

de  nos  départements  étaient  et  devaient 
être  occupés  par  les  troupes  allemandes 
îïiiqa*au  payement  total  de  notre  raoçon , 
Victor  Hugo  publie  tAmrf  irnihit.  Il 
ajourne  donc  ses  deux  volumei^  des  ^»^tft 
vtftù  df  rEjprii,  mais  il  ki  mentionne 
sur  la  cotivcrture  de  i'Annii  ttrfihh,  ea^ 
modifiant  ain*i  Tordre  des  volutncs  pri* 
mitivêttient  arrête  : 


Tr»WE  V\ 
Le  livre  lyrique, 
\j^  bvre  tlramatique. 


ToiufE  II. 
Le  livre  épique. 
Le  livre  satirique. 


Seul  le  livre  dramatique  conserve 
place  désignée* 

Mais  en  même  temps,  sur  cette  même 
couverture,  il  établit  une  sorte  de  pro-1 
l^ramme  de  publication  i  t*  k  TheJtr^  m 
iikrfi  en  àtux  volt) mes  ^    i*  ks  Qmtn 
vmts  dtJE^nii  f  DêtMî^!'  la  Fin  de  Sataft. 

Huit  ans  se  passent 4  en  1880,  Victor  1 
ïlogo  publie  Kilfginns  et  Rf/igkn  et  ifJ 
donne  cette  indication  sur  la  couvertures 

P$ftr  pJféiStrt  pfù^hamtmmt  : 
TOUTE  LA  LTKE. 


La  même  année,  il  fait  paraître  VAne, 
et  également  sur  la  couverture  la  publi- 
cation de  Tmti  la  lyn  est  annoncée;  il 
n^  t^st  fait  aucune  mention  des  deux 
volumes  ks  Quatre  i/mîs  dt  l'Ecrit,  déjà 
terminés, 

Victor  Hugo  avait  probablement  Tin- 
tention  de  les  restituera  Toute  h  lyre  qui 
remplaçait  définitivement  Toutt  Psime, 
Car  lui  qui  était  plutôt  dispose  a  mettre 
!e  public  dans  la  confidence  de  ses 
projets,  avant  que  Tctuvrc  fût  terminée 
ou  même  commencée,  pourquoi  aurait* 
il  omis  de  rappeler  la  publication  pro- 
chain c  d  c  s  Qj^tn  -vents  de  /'  Eipnt  signalée 
le  10  octobre  1870  sur  la  couverture  de 
Tcdition  française  des  Châtiments  et  en 
ï'^^i  5ur  la  couverture  de  f  Année  ttrnUe? 
Son  Silence  était  évidemment  calculé i 
dans  r  indécision  ou  il  se  trouvait  de  ré- 


HISTORIQUE. 


469 


glcr  le  sort  définitif  de  ses  S^uatre  vents  de 
rESprit,  il  tenait,  alors  que  l'ancienne  an- 
nonce était  oubliée,  à  conserver  jusqu'à 
la  dernière  heure  sa  liberté,  et  à  pouvoir 
au  besoin  donner  à  Toute  la  lyre  ce  carac- 
tère d'universalité  qu'il  lui  réservait. 

Toute  la  lyre  ne  devait  pas  être  publiée 
de  son  vivant. 

Il  se  décida  en  mars  1881  à  remettre 
à  l'imprimerie  une  partie  de  ses  ma- 
nuscrits des  Quatre  vents  de  rEJprit,  et  les 
deux  volumes  paraissaient  le  31  mai. 

Nous  avons  essayé  d'établir  nette- 
ment l'origine  des  Quatre  vents  de  fEsprit, 
il  nous  reste  maintenant  à  déterminer 
l'origine  de  chacun  des  livres,  à  en 
suivre  la  marche  et  le  développement. 

Victor  Hugo  n'avait  pas ,  comme  pour 
d'autres  œuvres,  adopté  un  plan,  nous 
venons  de  le  constater  et  d'en  exposer  les 
raisons.  L'échelonnement  de  ses  poésies 
sur  une  période  de  plus  de  trente  années, 
les  sources  diverses  d'inspiration  auxquel- 
les il  a  puisé  excluaient  nécessairement 
toute  idée  préconçue.  Aussi  c'est  l'histo- 
rique des  quatre  livres  plutôt  que  l'his- 
torique de  ses  projets,  de  ses  intentions 
ou  de  l'évolution  de  sa  pensée  qu'on 
trouvera  dans  les  notes  qui  vont  suivre. 

A  côté  des  chefs-d'œuvre  qu'il  don- 
nera successivement  comme  les  Châti- 
ments, les  Contemplations,  la  Ugende  des 
Siècles,  naissent  et  foisonnent  les  poésies 
contemporaines  des  mêmes  inspirations. 

De  1852  à  1859 ,  c'est  l'épanouissement 
du  génie  poétique  dans  toute  sa  splen- 
deur, c'est  sa  royauté  souveraine  s'exer- 
çantsur  tous  les  domaines,  c'est  le  souf- 
fle puissant  agitant  toutes  les  cordes  de 
la  lyre;  aussi  Victor  Hugo  pouvait  bien 
écrire  en  1852  à  Van  Hasscit  :  «Les  vers 
sortent  en  quelque  sorte  d'eux-mêmes  de 
toute  cette  splendide  nature»  ;  il  pouvait 
écrire  le  14  janvier  1855  à  Emile  Dcs- 
chanel  :  «Je  travaille  presque  nuit  et 
jour$  je  vogue  en  pleine  poésie».  Il  aune 


si  merveilleuse  fécondité  qu'il  ne  peut, 
par  des  haltes ,  en  interrompre  le  courant  ; 
les  vers  se  pressent  si  nombreux,  si  va- 
riés, qu'il  doit  leur  sacrifier  le  sommeil 
de  ses  nuits.  Et,  dans  cette  magnifique 
période  de  sept  années,  il  aura  si  bien 
«  vogué  en  pleine  poésie  »  que ,  comme  les 
explorateurs,  il  aura  rapporté  cette  belle 
floraison  de  poésies  qui  figureront  dans 
les  divers  livres  des  Quatre  vents  de  FESprit. 

Prenons  le  livre  satirique.  Nous  y  trou- 
vons des  pièces  de  toutes  les  époques, 
puisque  la  première  est  datée  du  7  août 
1849  ^^  ^^  dernière  du  30  mai  1875. 
Néanmoins  c'est  dans  les  Châtiments  qu'il 
faut  chercher  l'origine  du  livre  satirique. 
Sans  doute  on  objectera  qu'il  n'y  a  dans 
les  Quatre  vents  de  FEiprit  qu'un  petit 
nombre  de  pièces  de  1853,  1854  et  1855. 
C'est  incontestable.  Mais  ne  sont-ce  pas 
les  Châtiments  qui  ont  poussé  Victor  Hugo 
vers  la  poésie  satirique  ?  n'est-ce  pas  le 
coup  d'Etat  qui  éveilla  en  lui  cette  verve 
cinglante  qu'il  ne  se  connaissait  pas  en- 
core ?  n'est-ce  pas  à  la  lueur  de  ces  évé- 
nements qu'il  a  ajouté  une  nouvelle  corde 
à  sa  lyre? 

Si  le  coup  d'État  lui  a  dicté  ses  poésies 
de  1853,  de  1854,  de  1855,  il  retrouvera, 
à  l'époque  de  nos  désastres,  ses  colères 
contre  l'empire,  contre  toutes  les  ini- 
quités et  les  abus  de  la  force.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  certaines  pièces 
sont  datées  de  1870,  de  1871,  de  1874 
et  de  1875. 

Quant  au  livre  lyrique,  si  on  voulait 
faire  une  statistique  des  pièces  datées, 
on  reconnaîtrait  qu'elles  sont  esp::cécs 
sur  douze  années  différentes  $  mais  la 
plupart  appartiennent  aux  années  1854 
et  1855  comme  d'ailleurs  le  plus  grand 
nombre  des  pièces  des  Contemplations,  On 
compte  en  effet  vingt-huit  pièces  du  livre 
lyrique  et  quatre-vingt-dix  pièces  des 
Contemplations ,  et  on  est  amené  à  conclure 
que,  si  le  livre  lyrique  ne  tire  pas,   à 
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proprement  parler,  son  origine  des  Cm- 
templattons y  à\i  moins  il  en  est,  pour  la 
majeure  partie  des  poésies,  le  contem- 
porain. 

Le  livre  épique  sort  tout  entier  de  la 
UgenJt  d(S  Sfkifs,  Victor  Hugo,  aJors 
installe  à  Gucrncscy,  emporte  par  le 
souffle  épique,  avait  élsirgi  son  premier 
projet,  déjà  ancien,  des  Pftihs  fpopm.  Il 
entrevoyait,  en  1857,  de  grandes  et  ma- 
gnifiques fresques  qu'il  logerait  dans  une 
galerie  immense,  colossale,  et  il  écrivait 
/**  Vision  d'où  eff  sorti  et  livrf  : 

l'cot  «n  rêve,  le  mur  de»  ilède»  m*Aff3Ltm, 

C'était  rhistoirc  de  T humanité  qui  se 
dressait  devant  lui,  et  au  moment  011 
l'oeuvre  montait,  grandissait,  grossissait 
sans  cesse,  à  la  fin  de  l'anocc  1857  le 
poète  rencontrait  une  de  ses  plus  gran- 
dioses, de  ses  plus  sublimes  envolcfes 
dans  la  Kéwhtio/ï^  placée  aussitôt  dans 
une  des  divisions  de  la  Uffndt  da  Sùdes , 
li  Dix-NtMvirme  siècle. 

Ce  pocmc  formcri  plus  tard  le  livre 
épique  des  J^Motrt  vtnts  de  i'Espnt,  Mais 
avant  de  remplir  toute  sa  destinée,  que 
d'épreuves,  que  de  fortunes  diverses  il 
traversera  ! 

La  Ugrftde  da  Sùcks  doi t  et re  pu  bl  i ce  en 
plusieurs  séries  ;  la  Rhfolutioft  sera  comprise 
dans  fa  première,  puis  elle  sera  rcscrvcc 
pour  îa  seconde,  puis  elle  reposera  à  coté 
d'autres  poèmes  comme  l'An:,  la  Pitié  su- 
prême, parce  que  des  champs  nouveaux,  des 
horizons  infinis  s'ouvrent  au  poète.  Ahî 
Victor  Hugo  ne  suivait  guère  les  fameux 
préceptes  qu'Horace  donnait  aux  poètes  : 
de  se  modérer,  de  commander  à  leur  in- 
spiration, de  la  ménager,  d'avoir  surtout 
le  souci  des  poèmes  à  venir.  Son  cerveau , 
toujours  en  mouvement,  était  si  rempli 
d^ldécs,  de  pensées  et  d'images,  qu'il 
éprouvait  comme  un  soulagement  à  les 
mettre  au  jour^  sa  musc  pouvait  parfois 
sommeiller,  il  ne  donnait  pas  de  répit 
à  son  cerveau.  Tout  au  plus  Tau tori sait- 


il  à  se  détendre  en  lui  offrant  quelque 
diversion 5  et  si,  jusqu'en  1860,  il  avait 
largcmentet  superbement  payé  son  tribut 
i  la  poésie,  il  revenait  alors  au  roman ,j 
à  ses  MisêrahUs  commencés  avant  Pexil 
auxquels  il  se  consacrait  jusqu'au  19  mai 
ï86i.  Mais  il  n'oubliait  pas  sa  Légende 
des  StkleSt  et ,  i  la  hn  de  1862 ,  il  écrivait 
les  Sept  merpeiHes  dn  Mmde,  C'était  une 
occasion  pour  lui  d'arrêter  sa  seconde 
série  i  il  la  classe  ainsi  :  La  Kemlution , 
les  O^jeftiofts  de  l'Jnej  la  Pitié  suprême,  les 
Sept  merveilles  du  Monde ^^K 

Grâce  à  cette  classification,  même 
provisoire,  il  se  sentait  plus  libre  de 
poursuivre  le  roman.  Il  écrit  alors  Wil- 
liam Shakjpeare,  les  Travailleurs  de  la  mer, 
l'Homme  qui  Kit.  Ces  œuvres  achevées, 
publiées,  il  revient  en  1869  à  la  poésie; 
il  bouleverse  Tordre  arrêté  en  1862  et  se 
décide  à  détacher  de  la  Légende  des  Sikles  : 
rAtte,  la  Pitié  suprême  et  Lj  Két*olution. 

La  Krrolutton  et  la  Pitié  suprême  dataient 
de  la  même  époque,  et  quoique  les  deux 
poèmes  fussent  séparés,  néanmoins  il  y 
avait  eu  entre  eux  des  liens  de  parente. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  dans  le 
manuscrit  de  la  Rei*olutiûfi  le  poète  don- 
nait Findtcation  suivante  : 

Ici  peut  être  Taposirophe  \  Henri  IV,  m.iis 
bien  peser. 

Or  cette  apostrophe  a  été  publiée  en 
grande  partie  dans  la  Pitié  suprême.  Il  est 
donc  bien  certain  qu'il  y  a  eu  des 
points  de  contact  entre  les  deux  poèmes. 
Nous  nuirons  pas  jusqu'à  dire  que  Victor 
Hugo  avait  l'idée  de  faire  un  unique 
poème  de  la  Kévoluti^n  et  de  la  Pitif 
suprême;  qu'après  avoir  exposé  toutes  les 
violences  et  toutes  les  cruautés  des  rois 
il  voulait  terminer  par  un  appel  à  la 
pitié  suprême I  mais  au  moment  où  il 
détache  la  Pttie  suprême  de  la  Légende  des 


<"  Voir  tome  II  de  la  LtgeuJe  des  Sikles  de  cette 
cditiûn.  Historique,  p.  ji8. 
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Sifchs  il  a  le  projet  de  la  faire  prccc'dcr 
d'un  prologue  intitulé  les  Statues '^^K  Que 
pouvait-etrc  ce  prologue  ?  Nous  n'avons 
sur  ce  point  aucune  note,  mais  il  est 
clair  qu'il  ne  pouvait  être  question  ici 
de  la  première  partie  de  la  Kêvolution  qui 
porte  le  titre  les  Statues  et  qui  est  la  pré- 
face nécessaire  des  deux  autres  parties  : 
les  Cariatides  et  l* Arrivée.  Ce  qui  est  vrai- 
semblable c'est  que  Victor  Hugo  voulait 
donner  à  la  Pitié  suprême  un  prologue, 
qu'il  aurait  appelé /«  Statues,  et  qu'ayant 
renoncé  à  son  projet  il  disposait  alors  de 
ce  titre.  Or,  comme  les  divisions  de  la 
Kholtstion  ne  sont  séparées  sur  le  manu- 
scrit que  par  des  blancs  et  ne  portent 
pas  de  titres,  le  jour  où  il  a  décide  que 
ce  poème  formerait  le  livre  épique  des 
S^uatre  t^ents  de  TEJprit,  il  a  intitulé  la 
première  division  :  les  Statues,  et  les  deux 
autres  divisions  :  les  Cariatides  et  l'Arrivée. 

Nous  arrivons  au  livre  dramatique;  il 
est  désigné  comme  livre  II  dans  les 
J^Motre  vents  de  FEJprit,  mais  il  a  été  écrit 
et  surtout  il  a  été  arrêté  très  tardivement, 
en  1869.  Il  est  né  du  Théâtre  en  liberté. 

En  1865 ,  l'amour  de  Victor  Hugo 
pour  le  théâtre  se  réveilla  tout  à  coup 
au  bout  de  vingt-deux  ans.  Il  avait  com- 
plètement renoncé  à  la  scène ,  à  la  suite 
des  Burgraves  en  1843 ,  et ,  on  aurait  pu  le 
penser,  sans  esprit  de  retour.  Dégoûté  des 
vilenies  et  des  invectives,  il  avait  cru 
de  sa  dignité  de  reculer  désormais,  com- 
me le  disait  Auguste  Vacqucric ,  devant 
les  éclaboussures.  Mais  a  la  corde  dra- 
matique vibrait  trop  puissamment  en 
lui»,  suivant  Paul  de  Saint-Victor,  et 
s'il  n'avait  plus  en  effet  l'idée  de  faire  re- 
présenter quelque  pièce,  il  était  possède 
de  ce  démon  du  théâtre  qui  le  pous- 
sait à  écrire  des  comédies  et  des  drames. 
Diversion,  délassement,  besoin  de  varier 
ses  travaux,  de  se  renouveler.  Entre  deux 


'•'  Voir  tome  II  de  la  iJffnde  des  Sihles  de  cette 
édition.  Historique,  p.  528. 


chapitres  des  Travailleurs  de  la  mer,  il 
ébauche  des  projets  de  pièces.  C'est  tout 
d'abord  une  comédie  en  un  acte  :  Mar- 
garita,  qui  appartiendra  plus  tard  aux 
J^uatre  vents  de  l'Elprit  et  qui  sera  ensuite 
accompagnée  d'un  drame.  Pour  l'instant 
il  vit  avec  sa  Margarita.  Il  la  promène 
même,  car  sur  son  carnet  de  voyage, 
en  1865,  songeant  à  son  Gallus  et  à  sa 
Margarita,  il  écrit  les  vers  suivants  : 

seigle 
Cherchant  un  grain  de  mil  un  coq  trouve  une  perle. 
Ccrtc,  on  doit  s'étonner  d'un  lys  noir,  et  d'un  merle 
Blanc,  et  d'une  arabesque  errant  dans  le  damier. 
Mais  moins  que  d'une  perle  au  milieu  d'un  fumier. 
Le  coq  fut  peu  surpris  et  fort  mécontent. 

Il  n'écrira  cette  comédie  contempo- 
raine de  la  Grand'  Mère  qu  en  1869,  mais 
déjà  en  1866,  sur  la  couverture  des  Tra- 
vailleurs de  la  mer,  on  lisait  : 

M.  Vi^or  Hugo  fera  paraître 

PROCHAINEMENT  : 

TORQUEMADA, 

DRAME    EN    CINQ_ACTES. 

MARGARITA, 

COMtUIE  EN  IN   ACTE. 

LA  GRAND'MÈRE, 

COMÉIIK   EN  IN   ACTE. 

Victor  Hugo  commençait  le  21  juil- 
let 1866  son  roman  l'Homme  qui  Rit;  ce- 
pendant il  notait  quelques  scènes  de  Mar- 
garita, et  un  an  après,  le  11  juillet  1867, 
faisant  ses  préparatifs  de  départ  pour  son 
voyage  en  Zclandc,  il  laissait  entre 
les  mains  de  M'"*  Chcnay,  la  sœur  de 
M'"'  Victor  Hugo,  divers  manuscrits  et 
«un  dossier  contenant  des  choses  com- 
mencées (dont  Margarita )  yy^^K  La  petite 
comédie  commencée  en  1865,  continuée 
en  1867,  pourrait  assurément  être  termi- 
née en  1868,  mais  Tachcvement  de  son 
roman  l'Homme  qui  Rit,  la  longue  corres- 
pondance entretenue  avec  ses  amis  Paul 


<•'  Voir  l'Historique  de  /'Homme  qui  Rit  de  cette 
édition,  p.  j8o. 
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Mcuricc  et  Augti^tc  Vacqucric  pour  la 

correction  des  éprouves  ne  lui  permirent 
de  rcprciKirc  Aîarg^rîfa  qu'à  h  fin  de 
i'^nneci  u  Cf^mcdrc  ctaii  finie  le  4  jan- 
vier 1869.  \i\\c  entrait  alotà  dans  U 
TbeÂtrt  m  Ukrrté^  pour  lequel  Victor  lliigo 
cbauchaii  ce  dcbui  de  préf^c  : 

De  tûtiicif  k**  pièces  quVrï  va  lire,  deux 
pcut-Eircj  /j  Oratiifmhf  et  Ah^anÂé^  pàuffi^nt 
être  repfé^ntécï  lur  no\  sc^nc*  ulk*  qu'elle* 
cxt^teuL  Les  autres  sont  jouables  ïculemenï 
k  ce  thiltre  idéal  que  tout  homme  a  dans 
l*cipr(t<'L 

Pendant  les  mois  de  janvier  et  de  fé- 
vrier, Victor  Hugo  revenait  à  Gallusi  ci 
k  Mar|^.iTit*L,  et  tout  en  ayant  l*idcc  de 
compléter  sa  cotnédie,  il  trouva  U  for- 
mule de  son  drame  dans  la  fable  latine  i 
Lf  ^/îf  it  la  ferle ^  qu'il  avait  divisée  en 
chapitres;  nous  avons  en  clîct  retrouve 
lâ*notc  suivante  i 

Chapitre  I.     G  ail  11»  [le  coq] 
Chapiire  IL    Eitcam  [la  pâture] 
Chapitre  lîl.  Quïrcns  [cherchant] 
C hap i  î  rc  IV    Mar ga ri t am  [une  pt rk  ] 
Chapitre  V    Rcperit  [iroiiva  ] 

Nil  us  avons  donne  la  traJncunn  de 
chaque  mot  entre  crochet.^. 

Gjîim  marg.înUm  npaitj  le  eoq  avait 
bien  découvert  une  perle  ^  tàchcusc  trou- 
vaille pour  lui.  l'Hic  est  cxk^uisc,  déli- 
cieuse, adorable,  Margarit.i,  mais  c'est 
une  conqiictc  trop  phitonique*  Or,  éSfam 
qUifrais ,  cherchant  de  la  nourriture,  G2I- 
lu-S  ne  peut  se  contenter  de  Margarita. 
Esca  lui  réserverait  de  plus  agréables 
surprises;  pourquoi  ne  se  mettrait- il 
pas  en  quête?  Peut-être  trouveraît-il  sa 
pâture  ailleurs  et  serai  ci  I  plus  heureux 
avcL  lllisabeth 'Lisfm  ?  Va  ce  sera  la 
sctutîdc  trouv-ullci  d'iilis.ibeth  il  lira 
la  marqui*^t:  Zabeth.  X'ictor  ITugo  avait 
pense  qu  a  cote  de  l.i  comédie  il  v  avait 


u- 


un  drame,  et  du  4  mars  au  3   avril  t| 
ccrjvaît  Esca^  un  drame  en  deux  actes 
Usm  et    U  M^rqmsi  Zaàeth;  il  avait  //x 
TrùuvmUis  Jm  duc  Gaî/m*  ^Ê 

Qu^el  sort  leur  rcstervc-t-i]  f  Sur  le^ 
dos  de  la  couverture  de  rUûmmr  ftri  Rit, 
tome  I,  il  aannoncc  la  pubHcaiion  pro- 
chaine du  ThfJirf  m  likni,  U  possède 
an  certain  nombre  de  pièces  dont  llv| 
dresse  la  liste,  et,  parmi  elles,  figurent  ks 
TmMvaiSa  du  duc  GaMm,  —  première  trou- 
vailk  :  Margarita,  comédie  en  un  actcj 
—  dcûKième  trouvaille  :  Ejùi^  drame 
en  deux  actes. 

Au  moment  où  paransatt  le  premier 
vpluine  de  fti&mme  ifm  Ktt^  c'est-à-dire 
le  19  avril  1869,  IfS  Tr&ttraiSes  dy  duc 
GaSm,  qui  devaient  s\ippcler  plus  tard 
Irs  Dftix  tfûuvaiëes  dt  GdUtUf  appartenaient 
donc  au  Thedtn  m  ïàtrtL  Mais  Victo^H 
lîogo  est  interrompu  dans  son  travaiL 
Le  n  septembre  r869,  il  se  rend  au 
cangrcsi  de  la  paix  à  Lausninne  et  voyage 
en  SutsskCj  il  revient  à  Bruxelles  le  î*'oe-| 
tobre,  et  retourne  à  Guernesey  dans  le 
premiers  jours  de  novembre» 

Au  début  de  1870  il  écrit  de  noofi*- 
brcuses  pièces  de  vers  qui  auront  pîus 
tard  leur  destinrUum  définitive  et  qu'il 
placera  dans  h&  Qujîri  ^^mts  dt  l'Ecrit, 
la  U^aidi  des  S  m  las  \  2'  série  )  et  /ri  Ajsiu^s 
fmfdffs.  Mais  en  mai  il  s'opcrc  un  grand 
travail  dans  son  esprit;  en  présence 
de  tant  de  richesses  accumulées^  \'ictor 
Hugo  songe  à  cbisscr  de  nouveau  son 
œuvre.  11  a  des  poésies  de  toutes  les  épo- 
ques 1  c'est  alors  qu'il  imagine  le  réper- 
t  ire  de  toute  sa  poésie  :  T&utf  l'Jmff  dont 
nous  avons  parîc,  et  qu'il  y  mentionne 
la  comédie  et  le  drame  en  même  temps 
qu^il  entrevoit  Its  ^Quatrt  vmts  de  lEfpnt 
comme  un  recueil  en  quatre  livres  devant 
entrer  probablement  dans  ce  répertcnrc* 
H  a  désigné  un  livre  sous  le  trtre  suivant  : 


1 


Dft  vMi:. 


L'Amour* 
G.illu'i. 


l^di  cntîn    au   mois  d^aout  qu'il    se 
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décidait  i  détacher  de  ToMte  l'âme  le 
drame,  la  comédie,  la  satire,  Tcpopce, 
et  qu'il  indiquait  les  Deux  trouvailles  de 
Gdm  comme  devant  former  le  livre  dra- 
matique. 

On  a  vu  par  cet  historique  quelle  a 
ctc  l'origine  des  J^matre  vents  dd  l'ESprit , 
comment  et  à  quelle  époque  l'idée  s'en  est 
précisée;  on  a  suivi  les  phases  que  les 
quatre  livres  ont  traversées  avant  de  re- 
vêtir leur  forme  définitive.  Il  nous  reste 
à  parler  des  délais  qui  se  sont  écoules 
entre  Tache vcment  de  l'œuvre  et  sa  pu- 
blication. 

Au  moment  où  Victor  Hugo  partait 
i  Gucrnesey  pour  Bruxelles,  le  15  août 
1870,  les  deux  volumes  des  Quatre  -jints 
ii  l'Esprit  étaient  prêts  à  paraître;  en 
tout  cas  il  les  considérait  comme  ache- 
vés. Si  depuis  cette  époque  on  compte 
onze  pièces  qui  sont  datées  de  18-1, 
187+  et  1875,  c'est  qu'elles  lui  ont  été 
dictées  en  partie  par  les  événements. 
L'empire  s'effondrait  le  4  septembre;  le 
poète  rentrait  i  Paris  le  j  et  s'y  enfer- 
mait pendant  toute  la  durée  du  siège,  :! 
ne  pouvait  songer  aux  travaux  littéraires 
en  cours. 

Cependant,  sollicité  par  la  société  du 
Rappel,  il  répondit  aux  proros:::...ns  eu: 
lui  étaient  faites,  et  le  16  octobre  no-; 
lisons  dans  ses  carnets  : 

J*écris  à   Barbicnx  que  ficctptt    p.-r  .V; 

Qmaift  l'nts  de  fEipri/  !c  rrr 5*2 rf  .:'.':  i: 

MM.    Lacroix    et    Pini*  par    .1    w::-.'.-  ;. 
Kappet. 

Barbicaz   était  îe  gérar.t    i-     --—i 
fonde  par  les  deux  hîs  de  ^'::t'-r  H-c*  •  • 
Charles  et  François- Victor  H-?,.  ?i - 
Meurice,  Auguste  Va:qu:r:t  r:  r>'.t.- 
Lcfcvrc. 

Dans  le  traité  passé  ave 
rHoatme  qmi  Kit,  le  2^  vr: 
Victor  Hugo  dera::  leier 
Lacroix,  un.  éeujs.  oz.  :r-- 
théâtre  ou  de  pocs:e  â  K>r. 


nant  40,000  francs  par  volume;  et,  dans 
la  pensée  du  poète,  les  J^uatrj  v:nts  de 
l'Esprit  ne  devaient,  à  cette  époque, 
former  qu'un  volume.  A  la  suite  de  sa 
querelle  avec  Lacroix,  en  avril  1869,  il 
avait  manifesté  sa  volonté  de  recouvrer 
sa  liberté  d'action ''•.  Voila  pourquoi  il 
avait  accepté  que  la  société  du  Rappel  se 
substituât  à  Lacroix  et  Panis. 

Mais  les  événements  le  conduisent 
à  l'Assemblée  nationale  à  Bordeaux  en 
1871.  Son  œuvre  subit  un  temps  d'ar- 
rct.  On  n'a  pas  oublié  sa  démission  de 
membre  de  rAsscmblcc,  son  retour  à 
Bruxelles,  l'attaque  nocturne  contre  sa 
maison  sous  prétexte  qu'il  s'était  permis 
d'aflfirmer  son  droit  de  donner  asile  aux 
réfugiés  p>litii]ues,  puis  sa  seconde  c>- 
pulsion  de  Belgique,  sa  retraite  dans 
le  Luxembourg  où  il  écrit  pour  l:t 
Quatre  itnts  de  l'Eiprit  deux  pièces  re- 
latives à  l'agression  dont  jI  a  été  l'objet 
à  Bruxelles. 

Victor  Hugo  rentre  à  Pans  à  l'an 
tomne.  Mai*,  pendant  ses  six  mois  de 
sé'our,  sa  vie  est  bien  agitée,  f)  ne  s'ap- 
partient pas.  li  est  dérange  par  des  amis 
et  des  visiteurs.  A  Ciuerncvey  seulemcfit 
il  retrouvera  l'apaisement,  il  travaillera 
en  to'jtc  'é'.uritc  et  en  tourc  tran'juîîli'é 
à,iT.\  ce  ravs,  bcrccaij  de  vcs  *.\ïfA\ 
i'r'-i'.  re.  iar.*.  '.c^'e  atrri'y'.p.^erc,  dafjs 
.e  '.i'i'c  ^:'i:  cor. vcnarer.*  a  '.a  rricî.t^tiofi 
'^iita.rc.  W  V  rA.*  ^r.e  f'it'^c.  La  1!  y»*At^ 


:r,s:x. 


ie  '.^..re  va  \ércr.:":'.  I!  a  *.e*.  rr.afi  ;v.f;*t, 
;!  .':\  '..'j.w:,  '.*  ..  ar.r.'#rj'.f:  *.  jf  ia  "/o 
vtr-  -".  1  Acr:  *t  î'aroU:  '\n  ..  ;^'i':.:.rrA 
r  ■  . .  '  i  '  ':"  '.:•  /'-  ^'ditf  '^fntî  U  fl'Jprtt 
.'.  ^e  :'.-•.:-..  :-t  .'.".  •'  -r:*'*.  v^r.*  yrh\ 
r  '.'-il  •■:-'   :•:.;;/:.':. 

Li  \',\  '.'^.  :  s  jf^j//?;,  '.:  *^.  .-.'A*."*-*'..* 
i  Ls  "..1  '.*  'f*-'  '•  :^'-'  *. t'y  ..'*'.'*'.  ':•-*. 
O'*^'^*-   '-'''.•■   **  *  Z..:'^//,  a». 


•       /•  »ê 
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diNK  flm  qiic  b  ilcfriiion  dti  poète.  Maïs 
en  i9?>  V^cfi3f  Hugo  rcut  reprendre  totis 
%c%  cîforti  inr  iûEi  aavtc,  et  un  lU  dins 

ie$  CZTTkCU  : 

7  «ovcntbnr.  —  M<tibce  «^  rcnu.  it  lui 
li  reoici»  pour  ètro  vcff4  k  b  caiswe  da  fUfpfi 
%  cocnptc  fttir  lei  40,000  îr^ùd  qut  je  fcro- 
ëcïtirie  211  happft  poor  Jç  tachit  dci  Qw^ 

14  «Uccnibre^  —  Je  rrmcta  i  M.  Eniwf  Lt* 
^rr  potiT  U  cjîste  Ju  K^ppel,  en  cantinusnoo 

IJ  janvwf  1874*  —  Pâj^  *u  R^;*^  entre  le* 
miîiit  de  M-  Erofift  Lcfcvre  ^  pour  te  racliai 
ifet  jgMirr  xvvir  ir  tEJ^rti  {i*  paiement)» 
n,ooG  Iriiici;  poar  pAffaire  kt  40*000  frïoci 
et  cm  cQtîciTmeiti  libérl,  je  fCit  plu»  k  pâjer 
<{ue  4,poo  ftmact. 

i9  janvier  1S74*  —  J'i*  complète  lujour- 
«Hiat  eatre  les  mattis  d'Ërr^esi  Lcf^e^ 
mi»refisiaat  4»ooo  franci  :  i*  1,500  francs  en 
e*pi<^Ai  t*  i^^ôo  francs  ea  tine  traite  Bn  du 
raââ,  le  piakmesi  de  40^000  francs  qui  ra- 
dilicnf  11  i^roeostôQ  du  traité  Panis  et  me 
lieMii  ftainr  en  posi^iion  du  manuscrit  des 

Cette  résolution  de  Victor  Hugo  ne 
peut  être  altribucc  tju'à  sa  voiontc  d'ctrc 
\c  maître  de  son  œuvre  pour  consen  cr  la 
liberté  de  ses  projets,  car  il  semble  bica 
que  jusi^u'a  la  dernière  heure  il  ait  hcsitc 
à  publier  isolement  ses  ^jt^trf  teints  iù 
rFjprtt  et  qu'il  ait  eu  la  pensée  de  les 
1  n  t r lïd  u  i  te  d a n  s  Tmtc  ia  lyrt.  En  e ffc t , 
Jjus  son  carnet  de  1H75,  a  la  date  du 
If  décembre,    il  dit  : 

J'ji  jrvnnnLt  li  Saint- Victor  et  \  Banville 
^a*Ufï  de  niei  prochains  volumes  serait  inti- 
tule 7*»/*  /j  hrtr 

C'V*t  ^'C  qui  peur  expliquer  pourquoi 
C*\  iSH,*  il  p*is.^ait  sous  silence  ses  deux 
%k.«itiiiic^  de*  OMJtrf  zYfjts  di  i'Elprîi  et 
Lv»ursiu\>^  iJ  4nuc>ni;ait  T^n^k  h  lyre  sur 
lv%  fcVM'^CHUrcs  de  Kfii^io/iS  rt  Rrlrgh^i  it 
.4c  •    ^f'    V\'pCïKLiït,  le  17  février  1881, 


NOTES  DE  L'éDlTEtJR. 


k  peuple  de  Paris  glofi&ait  Tentrcc  du 
poète  dans  sa  quatre- vingtième  année* 
Petii-étrc  eut'il  II  coquetterie  de  ré  pon- 
dre à  cette  grandiose  m  an  ifc  station  en 
donnant  une  œuvre  notivclle,  car  trois 
«e triai rie&  après  on  Ut  dans  ses  carnets  : 

11  mtn  ifïSi  :  ie  remets  à  Mcurice  It  Uprt 
Mitri^Mf  ptm  l* ouverture  et  Z/nifk  fi  MaJtr. 

|i  nuan  :  V^  remis  ^  Paul  Mcurice  {d  a 
déji  ie  Urr.'  saittiqët) Méf^fiis  ei  Iç  premier 

Sea  ca^mets  ne  mentionnent  pas  la  re- 
mise de  là  5uite  du  man usent ,  mais  il 
avait  livre  tme  grande  partie  de  îa  copie 
dans  le  courant  d'avril ,  Car  ofi  lit  i 

50  avril  ;  J*ii  cùiûgi  la  première  Ipreuvc 

des  ^mtrf  %vwù  de  rÊJpni, 

È  mai  r  Demain  j'aurai  acberé  et  lundi 
)'auraî  livré  b  6n  des  Jgf^*^  t^*#i:j  d*  tFJprtt 

p  mai:  Lts  ^aairt  i^nU  d^  t'HJprii  piraixfeut 
aujourd'hui. 

Stîr  le  dos  de  la  cooverttirc  on  lisait  : 
Viâ^r  Hmg»  puititra  pr^fbainfmmf 


?*OSE, 

PAGES  DE  MA  VIE 


TOUTE  LA   LYRR. 


Nous  n'avons  trouve  aucune  indica- 
tion sur  ce  volume  :  Fa^fS  dt  ma  X'/V,  dont 
Ia  publication  prochaine  était  annoncée. 
Mais  Victor  Hugo  *ivait  pris  tant  de 
notes  sur  les  événements  auxquels  il 
avait  été  mclc  qu'il  aVSait  tous  les  éié- 
ments  d'un  ou  de  plusieurs  volumes,  il 
suffit  de  citer  ses  notes  sur  son  rtMe  au 
coup  d'Htât  qtji  forment  une  partie  du 
reliquat  de  VHistmri^  d'un  Crime ,  ses  Closes 
-vues  qui  ont  paru  en  partie  après  sa 
mort,  SCS  carnets  qui  renferment  les 
pages  de  sa  vie  et  enfin  quantité  de  frag- 
ments sur  la  politique  et  la  littérature. 

Le  premier  tirage  fut  fixe  à  8,800 
exemplaires,  soit,  en  tout^  17,600  vo- 
lumes. 

Comme  le  disait  le  Tewps,  la  veille  de 
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la  publication ,  les  J^uatre  vents  de  l'Fjprit 
rcsumaicnt  les  quatre  faces  du  génie  Je 
Victor  Hugo.  Et,  citant  les  plus  grands 
noms ,  le  journal  ajoutait  :  «  Shakspeare 
n'a    pas  fait   d'cpopce,    Dante    n'a    pas 


e'crit  de  drames,  Pindarc  de  satires  et 
Juvcnal  n*a  pas  compose  d'odes.  »  Victor 
Hugo  nous  donnait,  dans  ses  deux 
volumes,  l'ode,  la  satire,  le  drame  et 
rcpopcc. 


II 


REVUE  DE  LA  CRITIQITE. 


Quand  on  lira  tous  ces  extraits  d'ar- 
ticles, on  croira  assister  à  quelque  con- 
cours   de    dithyrambes.    I^n    etfct,    les 
écrivains  s'appliquent  à  choisir  les  mots 
les  plus  sonores,  à  employer  le  style  le 
plus  image,  à  présenter  les  apologies  les 
plus  pompeuses,  exprimant  le  regret  de 
n'avoir  pas  à  leur  disposition  l'incompa- 
rable vocabulaire  du  maître  pour  célé- 
brer plus  magnifiquement  son  œuvre.  Ils 
n*ont  pas   assez  de  rayons  pour  grossir 
et  élargir  l'auréole  du  poète,  ni  assez  de 
bronze  et  de  marbre  pour  lui  élever  une 
statue   digne   de  lui.   C'est   que  Victor 
Hugo  est  entré  vivant  dans  la  gloire,  et 
ils  ont  subi  la  contagion  de  cette  fièvre 
dont  Paris  était  atteint   quelques   mois 
avant  la  publication  des  ^^uatre  vents  de 
l'Elpritj  lors  de  la  célébration  de  la  fetc 
de  Victor  Hugo,  au  moment  de  son  en- 
trée dans  sa  quatre-vingtième  année.  On 
retrouve  dans  leurs  articles  tous  les  échos 
de  l'apothéose..  Les  formules  d'admira- 
tion,  de   surprise,  d'enthousiasme  ont 
été  si  entièrement  épuisées  qu'il  y  avait 
quelque  gageure  à  les  rajeunir.  N'a-t-on 
pas  déjà  tout  dit  sur  le  magnifique  épa- 
nouissement de  ce  génie ,  sa  débordante 
fécondité  et  sa  fantastique  puissance?  Et 
cependant,    si   énorme   qu'ait  été  cette 
production  de  plus  de  soixante  années, 
l'impression  qui  se  dégage  de  la  critique, 
c'est  qu'après  avoir  marqué  sa  colossale 
empreinte  dans  l'ode,  la  satire,  le  drame 


et  répopée,  Victor  Hugo  a  réussi  encore  à 
se  renouveler  et  à  étonner  ceux-là  mêmes 
qui  le  connaissaient  sous  ses  aspects  les 
plus  imprévus. 

Fidèle  à  notre  méthode  nous  avons 
voulu  chercher  quelque  article  hostile. 
Quel  était  l'homme  qui  avait  attaqué 
avec  le  plus  de  violence,  le  plus  d'ai- 
greur et  le  plus  d'injustice  toutes  les  cé- 
lébrités ou  même  seulement  toutes  les 
notoriétés  sans  exception  ?  C'était  assu- 
rément M.  de  Pontmartin.  Nous  étions 
donc  assuré  de  trouver  l'article  injurieux 
qui  aurait  manqué  à  la  gloire  de  Victor 
Hugo.  Nous  ne  pouvions  guère  douter 
que  l'auteur  des  Causeries  littéraires  et  des 
Jeudis  de  Af*'  Charbonnel  ferait  bonne 
mesure.  Nous  n'avons  pas  été  déçu. 
On  pourra  s'étonner  seulement  que  l'é- 
crivain se  soit  si  complètement  fourvoyé. 
11  est  vrai  qu'une  passion  mieux  docu- 
mentée lui  aurait  sans  doute  épargné  la 
tentation  d'écrire  des  plaisanteries  assez 
lourdes.  On  en  jugera  par  cet  échantillon 
que  nous  détachons  de  son  article  de  la 
Ga-^ette  de  France  : 

...  L'esprit,  c'est  ce  qui,  mcmc  dans  ses 
plus  beaux  temps,  même  dans  ses  plus  belles 
<cuvrcs,  a  toujours  manqué  à  M.  Victor 
Hu^o.  Le  titre  qu'il  donne  à  son  nouvel  ou- 
vrage, —  Les  J^^^re  uents  de  l'hJprit,  —  est, 
de  sa  part,  une  preuve  d'abnégation  stoïquc 
ou  J'ctourJcric  sénilc.  Beaucoup  Je  vent, 
oui!   un   peu  d'esprit,  non!  Les  vents  qu'il 
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évoque  ne  lui  apportent  pas  ce  ^u*il  ni  ja- 
mais eu. 

...  Ce  qui  manque  i  M.  Hugo  encore 
plias  que  Tesprit,  c'est  le  taCt;  encore  plus  que 
le  tact,  c'est  la  mesure.  La  mesure!  Tâchons 
de  Tobscner  en  parlant  de  cet  octogénaire 
de  Grenade  qui  a  bien  raison  de  vivre  long- 
temps, mats  qui  a  tort  de  s'obstinera  produire 
quand  il  lui  îcrait  sî  facde  de  remiser  son 
génie  dans  sa  gloire, 

M,  de  Pontmartin  conteste  à  Victor 
Hugo  Fcsprit.  Il  est  le  scuî,  car  la  cri- 
tique est  unanime  à  admirer  la  verve, 
rirooic^  Tcsprit  du  poètes  mais  il  ne 
pouvait  résister  au  plaisir  de  faire  un 
mauvais  jeu  de  mot.  L'écrivain  septuagé- 
naire de  la  Gtf^t  de  Franct  reproche  à 
cet  octogénaire  de  s'obstiner  a  produire ^ 
cVst  là  peut  être  où  il  manque  de  «  tact», 
parce  qu'il  manque  aussi  de  renseigne- 
ments. Il  veut  bien  reconnaître  que 
Victor  Hugo  a  donne  de  fort  «  belles 
oeuvres  » ,  «  dans  ses  plus  beaux  temps  » , 
c'est-à-dire  entre  autres  les  Conttmplatms 
et  la  L/gendtdes  SiècUs,  Or  les  poésies  des 
Oudtre  vmts  de  l'Ejprit  sont  en  maioritc 
contemporaines  des  Contrmpialtons  et  de 
la  L^tndt  dis  Siècles,  mais  M,  de  Pont- 
martin rignoraii.  Le  plus  vigoureux  des 
poèmes,  la  Rivolut/on ,  2  été  écrit  en  1857, 
dans  cette  magnifique  période  où  Icgénic 
du  poète  était  dans  sa  pleine  floraison. 

Nous  convenons  sans  doute  que  Técri- 
vain  royal  iste  n'avait  pas  contre  Louis  XV 
les  mêmes  colères  et  les  mêmes  indigna- 
tions que  Victor  Hugo.  Mais  s'il  eût  su 
que  les  Quatre  -vents  de  l'Elprit  dataient 
des  «  beaux  temps  »,  qu'ils  étaient  prêts 
i  paraître  en  1870,  que  leur  publication 
avait  été  ajournée,  il  nVût  pas  dit  que 
Victor  Hugo  s'obstinait  a  produire,  et 
avec  un  peu  plus  de  clairvoyance^  plus 
de  sang* froid  et  plus  de  jugement  il 
aurait  découvert  que  les  deux  volumes 
étaient  puisés  aux  sources  des  plus  puis- 
santes inspirations  du  poète,  à  Tépoque 
des  grands  chefs-d'œuvre. 

C'est  dans  les  fragments  d'articles  des 


critiques  qu'on  trouvera  la  plus  solide 
et  la  plus  éclatante  réfutation  des  badi- 
nages  de  M.  de  Pontmartin  : 


Le  Gil  Bios, 


Louis  Ul»\c». 


...Victor  Hugo  pauc,  jetant  sa  voix  sonore 
aux  quatre  points  cardinaux  de  Tcsprît,!  ta 
satire,  au  dnme,  au  lyrisme,  a  l'épopée.  Il 
donne  le  vertige  à  ceux  qui  se  croyaient  assu- 
ré de  n'en  plus  avoir  en  le  contemplant;  il 
déconcerte  ceux  qui  croyaient  avoir  achevé 
le  programme  de  leur  admiration^  il  effondre 
d'un  coup  d'aile  de  son  attelage  les  portes 
d^ja  mises  en  mouvement  de  son  génie;  il 
oblige  les  éditeurs  de  son  édition  complète 
k  la  confesser  incomplète;  it  s'évade  de  sa 
gloire,  qu*iï  sème  en  lambeaux  lumineux  sur 
sa  route,  pour  aller  la  dresser  plus  près  de 
Dieu.  Les  amis  qui  travaillent  \  sa  statue  relè- 
vent la  tête  au  bruit  de  son  passage  et  révent 
maintenant,  au  lieu  d'un  poète  pensif  sur  un 
socle  de  bronze  ou  de  marbre,  une  vision 
comme  celle  que  Mercié  a  suspmdue  au 
Louvre  :  le  génie  emporte  d*un  vol  superbe 
dans  l'infini. 

Voila  le  sentiment  qui  me  reste  de  la  pre- 
mière lecture  de  ces  deux  volumes*  Il  me 
semble  pour  ma  part  que  je  n'ai  jamais  ap- 
plaudi, admiré,  aimr,  compris  Victor  Hugo, 
tant  j'éprouve  cette  fois  le  besoin  d*appbudir 
cette  forme  souple,  facile,  puissante,  lant 
les  vers  a  mettre  en  circulation  comme  des 
maximes  frappées  sur  des  médailles  d'or  sont 
nombreux,  tant  l'inspiration  m'entraîne,  tant 
rémotion  me  trouble,  tant  l'idée  est  claire, 
simple* 

Chateaubriand  Ta  salué  enfant  sublime, 
il  f:iut  le  saluer  vieillard  sublime;  ce  cju'on 
croyait  le  couchant  est  encore  une  aurore,  et 
toutes  les  fétcs  de  notre  gratitude  sont  à  re- 
commencer» 


Le  Srcle. 


Edmond  Texier. 


Avant  d'aborder  cette  œuvre  incomparable , 
qui  restera  la  pl'^s  haute  fortune  littéraire  de 
ces  dernières  années,  je  ne  crains  pas  de  dire 
que  Tadmiradon  est  une  des  formes  de  la  cti* 
tique  et  même  la  seule  forme  quand  il  s'agit 
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d*un  pocte  comme  Victor  Hugo.  En  pissant 
le  seuil  de  ce  nouveau  monument,  Fenthou- 
siasme  devient  Tatmosphère  que  Ton  respire. 
i^f  ^^matre  -vents  de  FESprii  soufflent  la  même 
extase.  Impossible  de  se  soustraire  k  cette 
impression  tyrannique.  Transporté  en  pleine 
féerie  du  sublime,  promené  tour  à  tour  des 
plus  hautes  régions  de  la  poésie  lyrique  au 
décor  où  s*agitent  les  péripéties  du  drame 
humain,  tout  critique  devient  simple  lecteur 
et  tout  lecteur  s*incline  devant  le  génie.  Ces 
pages  magnifiques,  ou  nous  trouvons  le  ré- 
sumé de  la  vie  et  de  TAme  de  Victor  Hugo, 
contiennent  une  suite  de  pièces  dont  les  unes- 
datent  de  1853,  d'autres  de  1855,  les  dernières 
de  1870  et  de  1875.  Toutes  les  cordes  de  la 
lyre  y  donnent  leur  vibration  amoureuse  ou 
fatale,  stridente  ou  doucement  mélancolique. 

Langue  puissante,  aussi  transparente  que  le 
cristal,  aussi  tranchante  que  Tacier,  aussi  riche 
que  ce  méul  de  Corinthe  fait  de  la  fonte  de 
tous  les  métaux  précieux. 

...  Les  grands  poètv^s  portent  partout  le 
sentiment  des  harmonies  dans  Tharmonic;  b 
K/velmttén  ressemble  à  ce  «bouclier  de  ravcnirw 
que  Victor  Hugo  nous  montre  fait  d'une 
«poignée  énorme  de  rayons». 

Les  flammes  vengeresses  qui  servent  de 
glaive  à  Tarchange  du  jugement  dernier,  et 
les  rayons  transparents  qui  sont  le  prisme  di- 
vin de  Tidéal  s*y  entrc-croisent  dans  un  ma- 
gnifique flamboiement. 

Le*  Cott^itutionneî. 

Georges  Omn;.t. 

C*est  vraiment  un  spectacle  prodigieux  que 
celui  de  ce  vieillard  plus  vigoureux  et  plus 
ardent  que  les  jeunes  gens  de  notre  génération , 
cnaître  de  son  esprit  et  écrivant  toujours  sans 
ressentir  les  fatigues  auxquelles  nous  autres, 
nous  succombons  si  souvent. 

...  Ce  qui  dans  Victor  Hugo  est  prodi- 
gieux, c*estqu*ila  atteint  à  la  perfection  dans 
tous  les  genres,  et  que,  tout  en  se  montrant 
grand,  il  a  donné  les  preuves  d'une  souplesse 
remarquable.  Il  a  été  véritablement  universel. 
Et  c*cst  en  cela  qu'il  est  digne  d'incarner  ce 
siècle  qui  a  été  marqué  par  une  marche  en 
avant  au  progrès  universellement  constatée. 

...  Nous  avons  lu  avec  un  intérêt  particu- 
lier  toutes  les  pages  qui  se  rattachent  à  ce 


temps  d'exil  qui  est  la  période  sombre  de  la 
vie  du  grand  poète.  Elles  sont  empreintes 
d'une  mélancolie  exquise.  Il  est  peut-être 
cruel  de  paraître  se  délecter  de  ces  poésies  qui 
ont  été  certainement  écrites  avec  des  larmes. 
Mais  elles  sont  si  belles  qu'on  oublie  les 
tristesses  dont  elles  sont  la  radieuse  expres- 
sion pour  s'abandonner  à  leur  charme  péné- 
trant. 

Nous  voulons  finir  en  adressant  au  maître 
l'expression  de  notre  profonde  et  sincère  admi- 
ration pour  son  génie  qui,  a  la  face  de  tous 
les  peuples,  met  au  front  de  notre  France 
l'éclat  incontesté  de  la  souveraineté  littéraire. 
Grâce  a  lui,  notre  pays  qui  n'est  plus  redouté, 
est  encore  envie  et  respecté.  Honneur  et  merci 
à  lui! 


Uîndép:nJant. 


A.  Naqiet. 


Le  nouveau  livre  de  Victor  Hugo  est  un 
événement  national,  non  point  seulement  a 
cause  de  l'immense  génie  qui  l'a  enfanté,  non 
point  seulement  parce  que  —  ainsi  que  ses 
devanciers  —  il  est  une  consécration  de  plus 
de  cette  immense  révolution  littéraire,  com- 
|>lcment  de  notre  révolution  politique,  qu'a 
accomplie  le  grand  homme  dont,  le  27  février 
dernier,  nous  fêtions  le  soixante-dix-neuvième 
anniversaire,  mais  surtout  parce  que  toutes 
les  œuvres  de  Victor  Hugo  sont  l'expression 
la  plus  haute  des  sentiments  de  patrie,  d'hu- 
manité. Je  justice,  Je  fraternité,  de  vaste 
idéal  humain. 


Le  Droit. 


Mario  Proth. 


. .  .  Ces  quatre  vents  qui  soufflent  du  fond 
de  l'inHni  apportent  au  monde  ces  quatre 
grandes  voix,  satirique,  dramatique,  lyrique, 
épique  dont  les  verbes  merveilleux  sont  tous 
familiers  à  cet  universel  génie.  L'esprit  reste 
joyeusement  confondu  devant  cette  produc- 
tion incessante,  devant  cette  inépuisable  fécon- 
dité, devant  cette  inspiration  toujours  égale 
à  elle-même  dont  l'histoire  ne  nous  avait 
point  jusqu'à  ce  jour  montré  l'équivalent. 

...  Ce  pocte  formidable,  ce  justicier  sou- 
verain dont  les  siècles  rediront  ce  livre  sau- 
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vcur,  les  Cbâtiments,  il  nous  revient,  aussi  fier 
que  jadis,  aussi  indigna,  aussi  foudroyant  et 
toujours  humain. 

La  Nouvelle  Ret'ue. 

Henri  de  Bor.nier. 

...  Comment  donner  une  idée  de  cette 
œuvre  prodigieuse?  Vous  avez  entendu  peut- 
être  l*orgue  de  l'église  de  Saint-Bavon ,  k  Har- 
lem. L'orgue  est  k  lui  seul  un  monument;  il 
est  aussi  haut  que  Téglise;  il  repose  sur  douze 
colonnes,  et  des  statues  de  marbre  blanc  sont 
disposées  en  groupes  depuis  Tcntablement 
jusqu'au  faîte.  Il  y  a  quatre  claviers,  entre 
lesquels  sont  répartis  soixante  registres,  et 
douze  soufflets  se  mettent  k  l'œuvre  et  ani- 
ment d'une  vie  formidable  et  le  trombone, 
et  le  double  trombone,  et  le  contre-basson, 
et  la  bombarde;  on  se  demande  si  la  mer 
qui  est  voisine,  soulevée  par  quelque  tempête, 
n'entre  pas  dans  la  haute  cathédrale.  Rien 
n'est  plus  terrible,  et  tout  k  coup  rien  n'est 
pljs  charmant.  Des  souffles  de  printemps 
succèdent  k  des  hurlements  de  cyclone;  et  il 
y  a  des  moments  d'accalmie  o^  les  cinq  mille 
voix  de  cet  océan  d'harmonie  se  taisent  pour 
nous  laisser  entendre  le  petit  cri  joyeux  d'une 
hirondelle. 


Le  Gaulois. 


Catulle  MendÈs. 


. . .  S'il  y  a  quelque  chose  de  plus  prodi- 
gieux que  le  génie  de  Victor  Hugo,  c'est  le 
renouvellement  perpétuel  de  ce  génie.  Chaque 
œuvre  nous  le  montre  sous  un  aspect  imprévu. 
Il  est  toujours  égal  k  lui-même,  certes,  et  il 
a  atteint  déjk  des  hauteurs  qui  ne  sauraient 
être  dépassées,  même  par  lui;  donc,  égal! 
mais  jamais  pareil.  En  lisant  les  quatre  sous- 
titres  des  J^uaÉir  vents  de  FESprit,  vous  avez 
pensé  peut-être  :  «Un  livre  satirique?  Bon, 
cela  ressemblera  aux  Cbâtinjenis.  Un  livre 
dramatique?  Nous  y  retrouverons  certaine- 
ment le  poète  de  Kuy  Bios  et  de  Manon  de 
Lorme.  Un  livre  lyrique?  A  la  bonne  heure, 
nous  allons  lire  d'exquises  chansons  d'amour 
semblables  aux  Chansons  des  rues  et  des  bois,  et 
nous  reconnaîtrons  les  sublimes  odes  vision- 
naires des  Contemplations.  Un  livre  épique  ?  Ce 


seront  évidemment  des  poèmes  analogues  aux 
merveilleux  poèmes  de  la  Légende  des  Sikhs.  » 
Ceux  qui  ont  pensé  cela  se  sont  trompés. 

Le  livre  satirique  ne  ressemble  pas  aux 
Châtiments}  le  livre  dramatique  a  peu  de  rap- 
ports avec  Kuy  Bios;  le  livre  lyrique  ne  pro- 
vient pas  des  Contemplations;  le  livre  épique 
n'est  pas  la  Légende  des  Siècles  continuée.  Car 
il  a  plu  a  l'infatigable  créateur  de  se  mani- 
fester par  des  créations  nouvelles!  Vous  êtes 
dans  les  Pyrénées;  depuis  un  mois,  vous  vous 
levez  de  grand  matin;  le  sac  sur  le  dos,  le 
biton  ferré  en  main,  vous  avez  admiré  bien 
•des  lacs,  bien  des  torrents,  bien  des  gorges, 
bien  des  sommets!  enfin  vous  dites  :  «A  quoi 
bon  voyager  plus  loin?  Tout  ce  que  je  puis 
voir,  ne  l'ai-je  pas  vu  ?  Est-ce  que  les  eaux , 
entre  les  monts,  n'auront  pas  partout  le  même 
azur  limpide?  Les  cascades  ressemblent  aux 
cascades;  le  même  écroulement  épouvantable 
de  roches  s'entasse  dans  les  gorges  obstruées 
et  c'est  toujours  le  même  brouillard  vague- 
ment lumineux  qui  se  déchire  aux  pMes 
cimes  de  neige!»  Voyageur  imbécile!  tu  crois 
donc  que  la  nature,  pour  faire  beau,  pour 
faire  grand,  a  besoin  de  se  plagier  elle-même? 
tu  crois  qu'elle  manque  d'imagination  ?  Re- 
prends ton  bâton  et  reboucle  tes  guêtres! 
Partout  —  également  admirable  — '  t'attend 
l'inattendu,  terrible,  superbe  ou  charmant! 
Et  c'est  k  l'œuvre  divine  que  ressemble  l'œuvre 
de  Victor  Hugo. 

...  Et  maintenant,  niez,  riez,  criez,  tapa- 
gez,  contempteurs  des  génies,  rabaisseurs 
des  gloires,  insulteurs  des  triomphes!  Si  vous 
saviez  combien  tout  ce  que  vous  oserez  empê- 
chera peu  d'être  sublimes  les  sublimes  pen- 
sées et  les  sublimes  vers!  Niez,  vous  dis-je!  Il 
n'importe.  Si  vous  ne  croyez  pas  ce  que  vous 
dites,  si  vous  mentez  dans  quelque  but  d'in- 
térêt personnel,  l'on  vous  méprise!  et  si  vous 
êtes  sincères,  ah!  pauvres  gens,  comme  je 
vous  plains! 


L'Événement. 


Aurélien  Scholl. 


...  Je  viens  de  parcourir  k  la  hâte  les 
S^tre  vents  de  VFJprit  et  j'avoue  ma  stupé- 
faction. Quel  est  donc  cet  homme  que  rien 
ne  lasse  et  qui  va,  qui  va  toujours?  Est-ce 
Victor  Hugo  ?  Est-ce  Averrocs  ou  Paracclse  ? 
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N*ett-ce  pas  plutôt  Promcthée,  vxinqucor  du 
Tiatoor? 

Ltf  QitMin  -Ltmis  de  rESprit  nous  venent  la 
rie  a  pldns  bords.  Hugo  a  mis  Hafini  en 
Tolamey  la  tempête  et  la  sérénité,  les  étoiles 
et  les  goofiires,  les  tremblements  de  terre  et 
la  tremblements  de  ciel. 

...  n  T  avait,  au  temps  où  j*allais  chaque 
aaoéeen  Allemagne,  un  homme  fort  digne 
qui  se  tenait  derant  la  source  de  Schwaiheim. 
Quand  vous  arriviez,  il  prenait  un  verre 
de  cristal,  le  remplissait  de  Teau  pétillante 
qui  avait  les  feux  du  diamant  et  la  fraîcheur 
d'un  glacier,  et  vous  la  donnait  a  goûter. 
Puis  il  disait  d'un  ton  admiradf  : 
—  Toute  la  source  est  comme  cela! 
Ainsi  dirai-je  au  lecteur   après   lui   avoir 
offert  une  coupe  de  Victor  Hugo  1881. 

IjC  Mûtûtemr  MniverseL 

Paul  DE  Saint -Victor. 

Lp  Urre  mitrique  égale  Us  Chàtimemis  par  la 
pnioance  de  la  pensée  et  Téclat  acéré  du 
stjle.  Mais  la  colère  s'est  visiblement  adoucie. 
Il  corde  de  fer  s*est  détendue  sans  s'amollir  ; 
une  philosophie  supérieure  apaise  l'indigna- 
tion et  quelquefois  l'attendrit.  Dans  les  Cbati- 
«nriï  c'était  l'Erinnye,  lancée,  d'un  vol  de 
fetà,  sur  les  coupables  d'un  crime  et  d'un 
règne,  les  prenant  chacun  corps  k  corps  pour 
les  marquer  de  sa  torche  et  les  flétrir  de  son 
fouet  vengeur. 

Ici,  c'est  l'Euménide,  sévère  et  redoutable 
encore,  mais  accessible  au  pardon  et  ^  la 
pirié,  planant  dans  une  sphère  supérieure, 
d'où  le  méchant,  apparaissant  confondu  avec 
le  mal  même,  obtient  les  circonstances  atté- 
nuantes de  sa  triste  fatalité. . .  Le  Uire  lyrique 
est  un  enchantement  perpétuel  :  mélodies  et 
mébncolies,  voix  de  la  pensée  et  murmures 
du  rcve,  épanchements  intarissables  du  cœur, 
ébns  éperdus  de  l'âme  vers  l'impénétrable 
Infini.  Ces  poèmes,  nés  dans  l'exil,  sont 
attristés  de  sa  teinte;  sur  leurs  pages  les  plus 
rayonnantes,  l'idée  de  la  France  absente  pro- 
jette sa  grande  ombre. . .  Ce  long  exil ,  que 
Victor  Hugo  a  subi  d'un  cœur  si  hautement 
inflexible,  quelques  pages  du  Livre  lyrique  nous 
en  donnent  le  journal  intime  :  tristesses  sans 
doute,  regrets  déchirants  de  b  patrie  perdue, 
touvenin  en  larmes  des  nids  vides  et  des  tom- 


!     beaux  délaissés  :  mais  aussi  fotes  profondes  da 
I     devoir  fidèlement  accepté,  approbation  de  la 
;     conscience  sadsfiite,  paix  de  Tàmc  contente 
1     d'elle-même  et  qu'aucune  tempête  du  son  ne 
saurait  troubler...   Un  seul  morceau  remplit 
U  Ldrre  e'pique  :  la  Kerolu/tûMf  mais  la  LegemJe 
dis  SiècUs  n'a  rien  qui  dépasse  ce  poème  pro- 
digieux ,  c'est  la  vision  d'une  .\pocal vpse  histo- 
rique. 

...  L'exécution  est  un  prodige  d'imagina- 
tion et  de  style.  Cette  cavalcade  nocturne  a 
:ravers  Paris  tirappc  d'une  place  de  ténèbres 
b  marche  machinale  et  retentissante  des  trois 
chevaux  sculptés  sur  les  paves  émus»  l'immo- 
bilité des  chevaucheurs  rigides  fendant  les 
rues  sombres,  les  horreurs  de  la  nuit  et  les 
apparitions  de  l'histoire  accompagnant  vague- 
ment leur  groupe  sépulcral,  la  grandeur  et 
b  terreur  des  vers  qui  l'évoquent,  pareils, 
eux  aussi ,  k  des  colosses  submergés  par  l'om- 
bre, l'inépuisable  crescendo  de  leur  lugubre 
harmonie,  tout  cela  compose  un  tableau 
d'une  inexprimable  épouvante.  La  grandeur 
dans  le  fantastique  ne  saurait  aller  au  delà. 

Nous  terminons  cette  revue  de  la  cri- 
tique par  quelques  appréciations  sur  Us 
Deux  Trout'aiUes  de  GaUus,  Nous  les  avons 
groupées  et  mises  en  relief  parce  qu'à 
Tcpoque  où  parurent  Us  J^iutre  l'ents  de 
l'Ejprit,  le  livre  dramatique  eut  un  grand 
retentissement.  C'était  comme  la  révé- 
lation d'un  théâtre  nouveau  de  Victor 
Hugo.  On  ne  connaissait  que  ses  grands 
drames  j  on  fut  ébloui  par  cette  verve 
étincelante,  séduit  par  cet  esprit  char- 
mant, surpris  par  cette  ironie  d'une 
touche  si  légère,  et  profondément  re- 
mué par  le  dénouement  terrible  et  im- 
prévu. Les  auteurs  et  les  critiques  dra- 
matiques d'alors  jugeaient  que  cette 
pièce  en  deux  parties  se  prêtait  mer- 
veilleusement à  la  scène  tant  elle  était 
conduite  avec  art,  avec  une  habileté 
consommée,  une  savante  gradation  des 
effets,  et  ils  ne  comprendraient  guère 
aujourd'hui  que  cette  pièce,  toute  rem- 
plie de  belle  humeur,  de  grâce,  d'émo- 
tion, n'eut  pas  encore  tenté  le  directeur 
d'un  de  nos  grands  théâtres,  soucieux 
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tic  montrer  t'auicur  dramatiqQC  sous  tin 
a&pcct  ciiricuit  ci  inéiiit. 

...  C'c-^i  um  délkkuic  psioralc  que  celte 
cpmétiîc,  cî  tiucl^ucfoÎDp  comme  on   !*«  vu, 

,,.  J«  nt  veut  pis  d^Borçr  ce  4çmicr  ictc 
cji  le  r^ieoriLini;  il  y  a,  dâti^  ce  àétioiàe- 
ment  d'uae  phiioiopliic  %i  trâgittuct  *^*^  **^* 

finipdc  U  lît^ulcur  morâ!;,  4çï  profondcurî 
*ic  uhec^>«  dont  J*4ïj^ly)!e  ne  paurfik  iltmacr 
une  idée.  Pour  bien  ^ompreadic  ce  drame  il 
hm  h  lire,  f^lic  db-jc?  le  lire?  Eb !  pourqucM 
ne  lu  vcffait'Oii  pas  sar  b  sc^ne?  On  tfôu- 
veta  ^  cipéroûï'îc ,  un  directeur  bica  2vhi  qui 
forcera  U  m^n  ^  Vkwr  Hugo  j'il  r^iite  ; 
j'idiîieu  la  liberïl  pour  tout  U  monde ^  est- 
ccpic  pour  les  pci^hçi  d?  génies  qu«n4  Ils 
veulent  dérober  Itun  ouvres  4  noi  appUu- 
disacmciitit  putïUçr  /f/  ^ip^  Tfimt'a/ifff  es 
CmMm,  c*C!it  bten;  mih  ceb  ne  suffi c  pai. 

!>réciï^meotj  parce  que  celte  Hipetbc  %t\* 
K«gte  est  dVia  genre  încannu,  parce  quVUe 
comicnt  tout  ce  qu'une  lEuvre  de  théâtre 
comporte  de  libres  allâtes,  pr^ci^ment  pour 
cela  aoMA  voubnt  voir  ct^mmeni  elle  sera 
com prise  de  la  foule.  Elle  le  Hcrait  admirable- 
(îKiit,  je  n'en  doLitc  pas;  var  la  foule  a  des 
liens  mvst<*ticux  avec  Ici*  grands  pohcs  :  h 
génu^  cEjnt  mukiplc  ne  peut  être  tout  a  fait 
compris  que  par  un  juge  multiple. 


L    Dn)it. 


Muij  PHnn 


..-  l).inii  Us  Ihux  Tr&iif\tii/fs  iif  ùjI/uj,  tes 
Jeux  comédies  d'une  si  haute  et  si  poignante 
pluliisiïptiic  t  d\ine  m  cntratnantc  pOoic, 
d'une  atiiLin  si  vimplc  et  si  forcement  nouée 
v[Ut  vi;is  vÎluhc  ntms  Verrons  bientôt  à  la 
sitCAc,  ne  fi-troiivcz -^'n.i'i  pa^i  tnui  entirr  le 
çKVitour  ^r/firv  ïv^  et  ji*    Ray   IWif^ 


ï.    lili)^fjl*l}.\ 


M,1\U11:'    t  î  M'tJU'K. 


C.f  ijut  rst  à  la  t<iiN  If  ffSHorr ,  l'urtciêt  et 
U  \i<  vin  ihJirrJ  dj  \'uit>r  lîij,q»>,  c'est  r.inti- 


thbe.  ïi  reliait  dsm  iiit£  «PtlAe  êgam  l£i 
ttikm  \t%  plui  diipArat^  et  ooia  ^oaii£  pir  le 
contraire  inattendu. 

. . ,  St  nous  stïmmei  dans  ito  fiMtade  ^ti£}<]Tie 
peu  fkitavtti|uc,  &i  le^  penomagcï  ont  uo 
autre  langage  que  ce  langage  banal  4}ui  fatigue 
cbique  jc^ur  ua«  oreilles,  chl  miUe  fob  tant 
mteoïî  c*e*t  le  p<:^ètc  qut  p^He  par  leur  bt>U< 
chtj  qui  ien  plaindrait?  C'est  U  note  lmj|»c 
Cl  non  la  notir  dramati<|ue«  dif«>nt  «jt^lqucv 
uns.  Soit!  puisque  ce  lyrwme  nous  emporte. 
Sojtin^  beurciui,  au  eoniraire^  que  Ica  pçfKMi- 
nage»,  %c  iduciant  méditierenncQi  de  Tactios, 
rinterrompeut  et  la  brîieot ,  poyr  qoih  chaacer 
ces  grands  iks  dont  U  musique  <%t  s^gn^ 
Victcir  Hugo. 


Lf  Jmmjl  des  DAah. 


Nou^  ne  t^uttttMi«  paa  tout  ^  ^  b  ûtsv 
en  abordant  le  drame  :  t,o  DevUX  TitoiT^'j^iU.t$ 
tm  CÎALLus,  G*cst  du  reite  un  esprit  bien  dif- 
fièrent  qui  circule  et  qui  brtlle  de  %t%  toi  Ile 
facettes  dan»  cette  création  Jiingulièrr,  fantas» 
tique  >  amusante  I  éblout!i.»ante  de  verve  *  de 
fougue,  degrice^  d'ironie  ardenee  cl  dauda* 
cieui  caprice. 

CVst,  k  tCïQn  seas,  le  chcf-d*(ruTre  dci 
Qitéifi  tmitî  éi  rEfpfJi  que  ce  drame  ciîii- 
cclant,  mené  et  enlevé  de  main  de  martre; 
double  drame,  en  deux  parties  ou  en  deux 
journées  :  la  première,  intitulée  Alargut/fii  ou 
la  fùm/dif;  le  seconde  »  Hstàt^  ou  proprement 
U  dntmrf  on  Va  voir  pourquoi  \  ...  Ga^m  rstam 
^tfifrejus  margisntiim  rrperîi,  C*cst  sur  ce  vieil 
adage  Urin  que  se  ]oue  la  faocaisie  comique 
Ju  p^ècr. 

...  Li  seconde  partie,  Exca,  est  encore  su- 
périeure à  la  première*  Ici,  l'imagination  du 
poeie  se  déploie  dans  tout  son  ardent  écUt, 
et  en  la  lisant ,  cette  seconde  p:irtie^  je  me 
diiaiï  en  moi-même  :  Quel  merveilleux 
dramaturfjel  Mon  Dieu!  quelle  entente  du 
t  heure!  quelle  scicnire  des  ertcfi  et  des  FÎtua- 
tînns!  quel  urt  inné  et  consommé  de  h  mise 
envccncî  Ce  double  drame  au  fond  n*est  pas 
un  drame  véritable^  c'est  une  exquise  b luette; 
une  Heur  éclose  un  matin  aux  ravon*  capri- 
cieux de  sa  verve.  Oui,  maiîi  quelle  tïncssr 
et  quelle  MÎfetc  de  main  dans  rarrangcmcnt 
de  cette  légfcre  intrigue!  et  quel  teu   roulant 
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de  saillies 9  de  réparties!  comme  ces  dialogues 
courent  naturellement  et  vivement  !  Et  quelle 
source  bouillonnante  d'invention  comique! 
Quel  l>eau  et  firanc  rire  gaulois!  Toute  la 
scène  première  de  cette  seconde  partie  est  un 
pur  chef-d'œuvre. 

Paul  de  Saint-Victor  s'ctcnd  longue- 
ment dans  le  Moniteur  universel  sur  le  Livre 
dramatique  :  a  C'est,  dit-il ,  la  rareté  et  la 
surprise  du  recueil  »,  et  il  ajoute  : 

C'est  du  Théâtre  en  Uherté  que  sortent  les 
deux  pièces  publiées  dans  les  Quatre  venls  de 
l'ES^tj  théâtre,  qu'après  Shakspeare,  Victor 
Hugo  pouvait  seul  refaire  :  moitié  réel, 
moitié  légendaire,  azuré  par  le  conte  bleu 
et  assombri  par  l'histoire  humaine,  coloré 
de  rêverie  et  pénétré  de  nature;  passant  de  la 
demi-teinte  du  caprice  k  la  lumière  de  l'ob- 
servation; laissant  l'humour,  la  bizarrerie,  le 
détail,  toutes  les  arabesques  de  l'esprit,  en- 
guirlander son  dialogue;  moins  soucieux  de 
l'action  suivie  que  de  l'étude  des  âmes  et 
de  l'art  raffiné  du  style.  Ce  théâtre,  les  Deux 
TfwvaiBes  de  GaSus  nous  en  donnent  deux 
merveilleuses  scènes  avec  Margarita  et  Esca  : 
une  comédie  exquise  couronnée  par  une  fia 
grandiose,  un  drame  en  raccourci,  du  plus 
étrange  et  terrible  effet. 

Puis  le  critique  analyse  la  pièce  et  il 
résume  ainsi  les  conversations  de  Gallus  : 

Mêlez  en  pensée  la  verve  de  Rivarol  a 
Tamertume  de  Chamfort,  la  folie  de  Mar- 
cntio  k  l'ironie  de  Candide,  vous  aurez  une 
idée  des  conversations  de  Gallus;  mélange 
exquis  de  sarcasme  et  de  fantaisie,  d'imagi- 
nation et  de  persiflage.  Tout  le  rôle  est  k 
suivre,  vers  à  vers,  comme  l'habit  de  bal  de 
Buckingham  était  suivi,  pas  \  pas,  par  les 
invités  de  la  fête;  il  grêle  des  perles,  il  pleut 
des  bijoux. 

Puis  passant  au  drame  et  analysant  le 
premier  acte,  Uson,  Paul  de  Saint- Victor 
conclut  : 

Quelle  féerie  que  le  prologue  enchanteur 
couleur  du  songe  et  couleur  du  temps.  Une 
Eve  de  Watteau  tentée  par  un  Satan  rococo! 
Un  merveilleux  ubleau  décoré  et  machiné 

FOésiE.  —  X. 


par  le  plus  grand   des  poètes.  La  musique 
même  n'y  manque  pas ,  et  ce  sont  ses  vers. 

Enfin  le  critique,  après  une  longue 
analyse  du  second  acte,  la  Marquise 
Zaheth,  termine  ainsi  : 

. .  .Quel  dénouement  deux  fois  tragique,  par 
la  terreur  et  par  l'imprévu  ! 

Jusqu'k  cette  dernière  scène,  on  a  traversé 
la  pièce  comme  une  fête  galante  :  une  idylle 
de  ballet,  un  enlèvement  romanesque,  des 
rires,  des  chansons,  des  babils  de  freluquets 
et  de  caméristes,  des  duos  de  prince  et  de 
chambellan  étincclants  d'épigrammes.  Au 
milieu  de  ce  petit  monde  brillant  et  futile, 
une  femme,  nerveuse  sans  doute,  ennuyée, 
inquiéunte  par  ses  silences,  mais  qui,  en 
somme,  semblait  faite  à  son  métier  de  luxe  et 
de  joie;  puis,  soudainement,  une  âme  ulcérée 
qui  s'ouvre, un  noir  ressentiment  longuement 
couvé  qui  fait  explosion,  l'hétaïre  qui  se  dé- 
masque et  découvre  un  visage  exaspéré  d'Eu- 
ménide,  le  poison  qui  sort  d'une  bague  et 
foudroie,  une  exécrable  méprise  éclatant  sur 
la  victime  morte,  dans  un  cri  d'amour... 

...  Je  ne  sais  rien ,  au  théâtre,  de  plus  déchi- 
rant et  de  plus  poignant. 

he  ConfHtutionnel. 

Georges  Ohnet. 

Apres  avoir  analyse  toute  la  pièce,  le 
critique  conclut  ainsi  : 

Telle  est  la  fin  saisissante  de  cette  pièce 
vigoureuse  et  merveilleusement  colorée.  Elle 
montre  l'amour  comme  le  fond  des  choses 
humaines,  et  fait  comprendre  que,  dans  toute 
femme,  fut-elle  pure  comme  Nclla,  infâme 
comme  Zabeth,  le  cœur  est  le  souverain 
maître.  Déjà  le  grand  poète  avait  traité  cette 
thèse  avec  une  ampleur  sans  égale  dans  son 
beau  drame  de  Marton  de  Lorme.  Il  y  est 
revenu  dans 'le  Livre  dramatique,  avec  cette 
richesse  de  forme  et  cette  profondeur  de 
pensée  que  lui  seul  possède. 

Ces  trois  actes,  la  comédie  et  le  drame, 
seraient  bien  intéressants,  joués  à  la  Comédie- 
Française.  M"*Croizette  serait  très  belle  dans 
la  double  incarnation  de  Lison  et  de  Zabeth. 
M.  Delaunay  ferait  un  duc  Gallus  admirable 
d'élégance  sardonique  et  de  cynisme  séduisant. 

mrmiHEue  iatiosalk. 
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